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YOUSSOUF  BEN  ABD  EL  MOUMEN  ET  SON  HLS  YACOUB , 
EMIRS  DES  ALMOHADES^-^  BÀT^lilCrE'D'ALARCOS. 

1163  à  ur  ■'"' 


Succéder  à  un  conquérant ,  à  un  fondateur  d^em- 
pire,  est  toujours  une  tâche  laborieuse  ;  mais,  dans  les 
dynasties  naissantes,  les  talents  et  le  courage  sont  ra- 
rement héréditaires  comme  la  couronne  qui  les  sup- 
pose. Et  cependant,  accompagné  jusqu^à  sa  mort  de 
ce  bonheur  qui  ne  le  quitta  pas  dans  toutes  ses  en- 
treprises, le  fondateur  de  Fempire  almohade  eut  ce 
rare  avantage  de  se  survivre  en  quelque  sorte ,  et  de 
se  continuer  dans  un  fils  digne  de  lui.  Le  cid  abou 
Yacoub  Youssouf ,  que  le  choix  réfléchi  d^abd  el 
V.  1 
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Moumen  avait  appelé  au  trône  à  la  place  de  son  aîné 
Cid  Mohammed ,  était  digne  de  poursuivre  Foeuvre 
si  glorieusement  coounenoée^  Agé  de  viagt-quatre 
ans  à  peine,  il  montrait  déjà  cette  prucfenee  et  cette 
gravité  que  donne  aux  princes  nés  sur  le  trône  une 
précoce  expérience  de  la  vie.  Doué  de  tous  ces  avan- 
tages physiques  qui  rehaussent  encore  des  qualités^ 
plus  solides,  libéral  comme  un  roi,  humain  autant 
que  brave,  il  justifiait  à  bieu  des  titres  le  choix  de 
son  père.  Et  cependant,  sans  la  prudence  et  la  fidé- 
lité d^un  des  vieux  serviteurs  d'^abd  el  Moumen ,  le 
khadi  aboul  Hedjah ,  tous  ces  titres  eussent  été  inu- 
tiles, et  rttmté  si  péniblement  imprimée  par  le  gé- 
nie d^un  seul  homme  à  ce  vaste  empire  almohade, 
qui  s^étendait  sur  la  moitié  de  F  Afrique  et  sur  un 
tiers  de  TEspagne,  eût  péri  avec  lui. 

Au  moment  de  la  mort  d'^abd  el  Moumen ,  sou  6h 
Yousisouf  se  trouvait  ea  AndalouHe.  Si  la  mort  de 
TEmir  eût  été  coonue  sur-le-champ,  sa  volonté  post- 
hume n^eût  pas  sufii  pour  protéger  les  droits  de 
Youssouf ,  absent',  contre  Fambition  de  son  frère  Mo- 
hammed; mais  le  sage  khadi  aboul  Hedjah  prit  sur 
lui  de  cacher  la  fin  d'abd  el  Moumen  jusqu'^à  Farri— 
vée  de  Youssouf,  qui,  accourant  à  la  hâte  de  Séville , 
se  fît  reconnaître ,  non  sans  difficulté ,  pour  succès- 
fleur  de  son  père.  S^îl  fallait  même  en  croire  quelques 
historiens  ara^»,  deux  de  se»  frères,  Mohammed , 
-wali  de  Beghaya  (Bougie) ,  et  Cid  Abdallah ,  wali  de 
dordoue ,  S'^étaut  opposés  à  son  avènement,  Youssouf 
consentit  avec  une  rare  modération  à  retarder  de 
deux  ans  la  proclamation  solennelle  de  ses  droits,  et 
se  contenta  du  titre  modeste  d'Emir^  au  lieu  de  celui 
àk  Emir  4x1  M^Mmenim^  ou  prince  des  croyants.  Cette 


mjge  condescendance  fléchit  à  la  fin  les  àcnes  rebeUes. 
des  deux  princes  ,  qui  $e  soumirent  à  leur  itère ^  et 
Youssouf,  reconnu  sans  contestation  pour  souvemin 
de  cet  inuboiense  empire,  câébra  son  avà^iement  par 
la  remise  de  tous  les  impôts  arriérés ,  par  d^abondan*» 
tes  aumônes  et  par  la  délivrance  de  tous  les  prison/^ 
niers. 

Ajournant,  mais  sans  y  renoncer^  les  desseins  dô 
son  père  sur  la  Péninsule,  son  premier  soin  fut  de 
disperser  la  redoutable  ^armée  que  celui-ci  avait  ras- 
semUée  à  Salle.  Il  s^eq  retourna  ensuite  à  Maroc  ^  sa 
capitale,  pour  consolider  sa  royauté  naissante  avant 
de  Texposer  aux  chances  d^une  guerre  lointaine  et 
difficile»  Une  révolte  qui  éclata  dans  les  tribus  de 
Saahaga  et  de  Gomera  fut  bientôt  étouffée  dans  le 
sang  ,  ^ans  que  le  nouvel  Emir  daignât  la  combattre 
en  personne  ;  la  tête  de  Fusurpateur  fut  envoyée  à 
Maroc,)  et  Y<>ussouf>,  désormais  sans  rivaux ,  se  voua 
tout  entier  à  Tadministration  de  ses  vastes  états. 

Cependant  en  Espagne  la  domination  des  Almo-^ 
hades ,  assise  sur  des  bases  peu  solides ,  commençait 
à  plier  sous  le  <îloi:d>le  effort  des  chrétiens  et  des  Âra^ 
bes  andaloux,  u«iis  au  moins  par  une  haiue  commu-t 
ne  contre  ces  farouches  Berbers*  Le  puissant  Emir  de 
Mmrcie,  Mohammed  ben  Saad  ben  Mardenis^  à  la 
tète  de  treiTC  mille  chrétiens,  sans  compter  les  mili'^* 
ces  andalouses ,  vint  attaquer  près  de  Murcie  Farmée 
almohade,  commandée  par  Cid  abou  Saïd,  frère  de 
Youssouf  (i^65),  Mgis,  inalgré  le  courage  de  la  haine 
qui  animait  les  Arabes  andaloux  et  leurs  auxiliaires , 
Tétoile  des  Âlmohades  remporta  cette  fois  encore  :  le 
wali  ben  Saad  s^enfuit  avec  les  débris  dé  son  armée , 
et  la  discorde,  se  mettant  dans  les  rangs  des  vaincus, 
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consomma  Po^ayre  du  champ  de  bataille.  Plusieurs 
scheiks  andaloux  ^  que  ben  Saad  avait  fait  révolter 
contre  eux,  aigris  de  ses  hauteurs,  embrassèrent  le 
parti  de  Youssouf,  et  TEmir  de  Murcie^  abandonné  à 
ses  propres  forces ,  se  jeta  entièrement  dans  les  bras 
des  chrétiens. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  le  roi  Fernando  II 
de  Léon  enlevait  aux  Âlmohades  Timportante  ville 
de  Badajoz,  tandis  qu^Âlonzo  Enriquez,  roi  de  Portu* 
gai,  s^emparait  d^Alcocer,  de  Beja,  de  Moura  (i),  et 
étendait  ainsi  vers  le  sud,  aux  dépens  des  Musul- 
mans ,  les  limites  de  son  naissant  royaume.  Mais  Ta- 
vénement  de  Youssouf,  et  l'intérêt  vigilant  qu'il  por- 
tait à  ses  possessions  de  la  Péninsule,  changèrent 
bientôt  la  face  des  affaires  :  FEmir,  occupé  de  com- 
battre une  sédition  nouvelle  qui  s'était  élevée  dans 
les  monts  de  Gomera ,  donna  à  son  frère  abou  Hafs 
l'ordre  de  passer  en  Andalousie  avec  vingt  mille  ca- 
valiers, l'élite  des  tribus  du  désert  (1170);  mais  les 
dissensions  qui  régnaient  entre  l'émir  de  Murcie  et 
les  scheiks  andaloux  servirent  mieux  la  cause  de 
Youssouf  que  ne  l'eût  fait  une  victoire.  La  plupart 
des  scheiks  de  l'Espagne  orientale,  y  compris  Ishak 
ben  Hamusek ,  Emir  de  Ségura ,  le  beau-père  de  ben 
Saad,  révoltés  de  ses  alliances  impies  avec  les  infidè- 
les, appelèrent  les  Âlmohades  dans  les  villes  qu'ils 


(1)  Chron,  Lutxt,,  era  1193  ad  1304,  ap.  Florex,  t.  XIV,  p.  415,  et  Chron, 
Conimbr.y  t.  XXIII ,  p.  o31.  Voyei ,  pour  les  conqaétes  de  Badajot  par  Fer^ 
naodo  II,  le  chapitre  toÎTaDt.  Evora  fat  prise ,  dit  le  Ckro%,  iMtU.y  de  niût , 
et  par  un  certain  Giraldo ,  oa  Giraald,  sarnommé  Sans  /¥«r,  peat-dlre  an  de 
ces  croisés  français  qni  faisaient  escale  en  Portagal ,  et  par  des  iarrons ,  se» 
compagnons.  On  sait  qn'en  Espagne  les  larrons  ont  soaTent  fait  souche  oo  de 
pii'ui  ermites  on  de  brades  capitaines.  C'est  ainsi  y  on  s'en  sonfient,  que  îa% 
londè  l'ordre  de  Santiago.  (Yoyes  I.  IT,  p.27O0 
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occli{^ient.  Badajoz,  conquise  par  Fernando  de 
Léon ,  était  déjà,  même  avant  Farrivée  d^abou  Hafs , 
retombée  au  pouvoir  des  Africains.  Ben  Saad ,  e£- 
irayé  des  progrès  de  leurs  armes ,  resserra  encore  son 
alliance  avec  le  roi  de  Gastille ,  dont  il  s^était  déclaré 
le  vassal  (i).  De  son  côté,  le  roi  de  Portugal  défen- 
dit avec  vigueur  sa  frontière  nouvellement  conquise. 
Mais,  somme  toute,  la  fortune  se  tourna  décidément 
en  faveur  des.  armes  africaines ,  et  Youssouf  abou 
Yacoub,  jugeant  Pheure  venued^aller  recueillir  sur  le 
sol  de  FEspagne  Théritage  de  son  père ,  se  décida  en* 
fin  à  passer  le  détroit  pour  se  rendre  à  Séville ,  où  il 
séjourna  un  an ,  dirigeant  de  ce  point  central  les  o- 
pérations  de  ses  lieutenants  (i  171). 

Valence  cependant  était  le  principal  siège  du  pou- 
voir de  ben  Saad,  qui ,  outre  Murcie ,  sa  capitale , 
possédait  encore  Xucar,  Xatii^a,  Dénia,  Âlicante,  Sé- 
gura,  Lorca,  et  presque  toutes  les  villes  de  cette  côte 
fortunée.  Malgré  les  défections  qui  avaient  affaibli 
son  parti ,  il  fut  encore  assez  puissant  pour  réduire 
un  de  ses  walis ,  abou  Beker,  qui  s^était  soulevé  con- 
tre lui,  et  lui  enlever,  après  un  siège  opiniâtre ,  sa 
ville  de  Xucar;  mais  le  rebelle,  s^étant  réfugié  chez 
les  Âlmohades,  parvint  bientôt,  grâce  aux  intelligen- 
ces qu'il  avait  conservées  dans  Valence,  à  leur  livrer 
cette  ville  importante.  Ben  Saad,  sans  se  laisser  abat- 
tre par  cet  échec,  envoya  aussitôt  contre  Valence  son 
vaillant  fils  abou  Hedgiah ,  qui  Fassiégea  vainement 
pendant  trois  mois.  Un  ordre  de  son  père  le  contraignit 


(i)  Ceftt^a  moioBceqne  semble  îadiqaer  une  phrase  obscure  des  Annal, 
ToUd,  1  :  «  Entrô  el  rey  Lop.  en  Toledo,  era  MCGV.  »  Le  rey  Lop ,  ou  Lu- 
pus, dans  les  chroniques  chrétiennes,  est  le  nom  qu'on  donne  k  ben  Saad, 
Voie  ie  Ckr^n.  Mm*U.^  p.  416. 


enfin  à  lev«r  le  siège  et  à  renforcer  l-armée  de  ben 
Saiad,  alors  occupée,  près  de  Tortose^  àreponasser  le» 
attaques  d^Alonzo  II  d^ Aragon.  Les  Âraganaîs  furent 
même  battus  sur  mer  derant  Tarragone  pai*  un  des 
lieutenants  de  ben  Saad ,  et  leur  flotte  dispersée^; 
mai»  enfin  ce  chef  aventureux ,  le  dernier  adTersaire 
nïiisulman  qui  tînt  encore  en échee  dans  la  Pénin— 
Mde  la  fortune  deS' Âlmohades  »  trouva  la  mort  (i  172) 
dans  Tile  de  Mayorque^  qu?tl  avait  enïerée  aux  fils 
de  rAlmoravide  b^a  Gamia.  Son  fils  aboul  Bedgiah 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  FEspagne  orien* 
taie  y  et  commença  par  prêter  serment  de  vasselage  à 
Alonzo  II  d^Âragon  ^  qui  était  venu  récliuner.  ^  1 -épée 
à  la  main,  Fhéritagede  ben  Saad.  Mais  bientôt,  hoïs 
d^élat  de  soutenir  contre  les  chrétiens  et  les  Africains 
à  la  fois  une  lutte  t!rop  ilnégale ,  lui  et  ses  firères  priè- 
rent le  parti  de  remettre  ailx  mains  de  You^euf  Fhé- 
ritage  de  leur  père,  qu^ils>  désespéraient  de  conserver. 
Les  fik  de  ben  Saad  reçurent  en  écbaiage  des  titr^ 
et  de  vastes  domaines  dans  les  états*  de  Youssouf ,  et 
celui  -ci  9  peur>  mieux  affermir  su  nouvelle  conquête , 
ne  dédaigna  pas  d'épouser  une  fille  de  ben  Saad. 

Ce  que  les  traités  donnaient  ainsi  à  YousscMlf  d^un 
côté  de  la  Péninsule ,  ses  armesle  lui  conquéraient  de 
l'autre.  Las  des  loisirs  de  Séviile,  la  Capoue  anda- 
louse  où  se  rouillait  le  courage  de  ses  soldats^  il  en* 
vahit  la  frontière  chrétienne,  dévasta  sans  pitié  toute 
la  canfrpagâe  de  Tolède,  s'empara  de  la  forteresse 
d'Alcantara  (i),  et  s'en  retourna  à  Séviile,  chargé 
d'un  immense  butin  (1172).  Pendant  ce  séjour  de 
quatre  ans  que  le  fils  d'abd  el  Moumen  fit  dans  la  Pé- 

(1)  L*ordre  de  ce  nom  ii*existaU  pas  encore \  Un»  Alt  fMK^<{«>tf  f  177. 
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nin^ule,  il  voulut  y  kisser  quelques  traces  de  «cm 
passage,  plus  durabies  que  des  conquêtes  et  de» 
champs  dévastés*  GW  à  lui  qu^on  doit  cetlie  beUe 
mosquée  qui  ornu  si  loug'-temps  Séville ,  la  capitale 
de  rfispagne  alricaine ,  et  dont  la  tour  et  le  poHë 
subsistent  seuls  aujourd'hui  (i).  Il  fit  aussi  jeter  sur 
le  Gttudftlqufrvir  un  pont  de  bateaux ,  pareil  à  celui 
qui  unit  encore  celte  ville  au  Êiubourg  ou  plutôt  à 
kl  ville  de  Triana.  Ënfin^  au  lieu  des  eaux  bourbeu- 
ses du  fleuve ,  il  amena  dans  SéVille,  par  un  aqueduc 
de  plusieurs  lieues  de  long-,  qui  subsiste  encore ,  les 
eausc  fraiches  et  pures  de  la  montagne  de  Gabir  (Al*« 
oalà  de  Guadayra)  (2).  11  fit  aussi  réparer  les  murs  de 
la  ville ,  construisit  des  quais  somptueux  et  de  vastes 
magasins  le  long  de  fleuve ,  et  n^épargna  ni  peine 


(1)  L«  mosquée  de  Sévine ,  dit  Zaniga  (  Ânnalet  de  Setfilîa ,  p.  21  ),  était 
un  vaste  et  somptueux  édifice ,  et  sa  longueur,  du  nord  au  midi  ^  contre  Pu- 
sage  4es  temples  chrétiens,  était  meiadre  que  sa  4argenr  de  Test  à  Touest. 
Elle  se  composait ,  comme  celle  de  Gordoue ,  de  nefs  soutenues  par  des  colon- 
nes enlerées  k  des  édifices  romains;  elle  était  payée  de  dalles  de  marbre  blanc 
«Tuées  depréeieiises  mesaïqnes.  On  YOtt  encore  son  image  arec  celle  de  la  tour 
sur  les  anciens  sceaux  de  la  Tille.  Au  nord  de  la  mosquée  se  Irouyaii  le  pch- 
4iù^  o«  cloître  planté  d'orangers,  existant  encore ,  ayec  une  fontaine  au  ml-* 
Keuyqmitre  eiternes  aux  quatre  angles  dès  arcades  pour  les  ablutions,  et 
trois  posâtes  aux  trois  façades.  Il  y  avait  autrefois  à  Tocciiknt  un  autre  cIo  t-^ 
tre  planté  ^^ormes ,  qui  a  été  détroit.  Quant  à  la  fameuse  tour  de  370  pieds 
de  innit ,  <qai,  sons  le  nom  de  ia  Giralda  ,  fait  encore  rornemeut  de  Séville, 
elle  est  trop  connue  pour  que  j'en  fasse  la  description,  qu'on  trouvera  d'ail- 
leurs dans  la  IRwue  de  Paris  duâl  janvier  1358.  Selon  Zuniga ,  il  y  avait  na- 
guère è  roccident  une  antre  tonr  moins  élevée,  mais  aussi  forte,  et  qui  se 
treuvetaît  enclavée  dans  les  murs  de  TAlcasar.  J'ai  décrit,  dans  le  même  nu- 
méro de  la  Revue j  la  somptueuse  cathédrale  chrétienne,  qui  s'est  élevée, 
comme  on  sait ,  sur  les  ruines  de  la  mosquée. 

(2)  L'aqueduc  dit  de  Carmona  paraît  plutôt,  suivant  Zuniga  (p.  15] ,  une 
w?re  des  Romains  que  des  Maures.  Son  point  de  départ  est  dans  une  gorge  de 
la  montagne  à  qvièlqneslieues  de  SéT^Je,  dont  il  traverse  la  riche  plaine  en 
faisant  plusieurs  détours.  Près  de  la  v31e  ,  il  n^est  guère  élevé  que  d'une  ying— 
taine  de  pieds,  et  est  loin ,  quoi  qu'en  dise  Zaniga,  d'a?oir  la  magnificence  et 
la  régularité  des  aqueducs  romains. 
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ni  dépenses  pour  mettre  sa  capitale  espagnole  en  éiat 
de  lutter  de  splendeur  avec  sa  capitale  africaine- 
Dans  rinlervalle  des  expéditions  que  Youssouf  diri- 
geait chaque  année  contre  les  chrétiens  ou  leurs  al- 
liés musulmans,  il  occupa  les  loisirs  de  ses  cent  mille 
soldats  à  continuer  les  fortifications  de  Gibraltar  , 
€M)mmencées  par  son  père ,  et  s'assura  l'empire  du  dé- 
troit par  la  possession  de  cette  roche  imprenable,  que 
l'art  a  fortifiée  encore  plus  que  la  nature. 

Une  autre  algarade  non  moins  brillante  eut  lieu, 
en  »  1 73  ,  dans  cette  fatale  campagne  de  Tolède ,  où 
se  vidaient ,  comme  dans  un  champ  clos ,  les  que- 
relles des  deux  religions.  Le  prince  Cid  Abou  Beker, 
fils  de  Youssouf,  commandait  les  Almohades ,  et,  s'il 
faut  en  croire  les  chroniques  arabes,  il  battit  complè- 
tement les  chrétiens  au  nombre  de  3o,ooo  hommes , 
qui  demeurèrent  presque  tous,  avec  leur  chef(i), 
sur  le  champ  de  bataille. 

Les  chroniques  chrétiennes  ne  disent  pas  un  mot  de 
ce  terrible  désastre,  sans  doute  fort  exagéré  par  les 
historiens  ennemis,  non  plus  que  de  la  conquête,  évi- 
demment controuvée,  deTarragone,  dontles  Arabes 
fonthonneurà  Youssouf  en  personne.  Mais,  en  revan- 
che, les  Arabes  passent  sous  silence  les  succès  du  roi 
d'Aragon  Alonzo  II,  qui,  en  1172 ,  poussa  ses  con- 
quêtes jusque  sur  la  frontière  de  Valence ,  où  il  s'em- 
para de  Teruel,  et  ceux  de  l'infant  de  Portugal  San- 
cho ,  fils  du  roi  Âlonzo ,  qui  remporta  sur  les  Almo- 


(I)  Ceclief,  au  dira  des  Arsles,  s'appelnil  aton  si  atardaa,  mot  à  mot  It 
flirt  delà  êelli,  pnrro  que  son  cbcisl  parlait  une  selle  eurichie  de  pierreaprè- 
cieaies.  Ce  lingulier  surnom  eït  tout  i  fait  daos  le  goût  arabe,  Dombay,  pour 
iMdalei,  Mt  ici  d'un  au  ca  airièro  de  Coude,  dont  j'ai  luifi  le  ricil,  beau- 
coup plui  complet.  
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hades  une  victoire  signalée  (  1175),  et  repoussa  avec 
vigueur  une  incursion  tentée  par  Youssouf  vers  les 
Algarves. 

Après  quatre  ans  et  dix  mois  de  cette  lutte  sans  re- 
pos^ où  les  succès  étaient  trop  balancés  pour  être  dé- 
cisifs ,  Youssouf,  en  f  1 76 ,  reprit  le  chemin  de  FÂfri- 
que ,  où  une  peste  terrible  désola  les  états  de  TEmir, 
et  porta  ses  ravages  jusque  dans  sa  famille.  De  lon- 
gues et  sanglantes  révoltes  vinrent  ensuite  pendant 
plusieurs  années  dbtraire  les  armes  de  Youssouf  de 
la  Péninsule,  où  les  rois  chrétiens  mettaient  à  profit 
son  absence.  Cependant  les  Âlmohades ,  en  Anda- 
lousie, gardèrent  encore  Foffensive ,  et  la  guerre  con- 
tinua avec  acharnement  sur  la  frontière  chrétienne. 
Une  algarade  musulmane  dans  les  monts  de  Cuenca, 
qui  dominent  le  bassin  supérieur  du  Tage ,  fut  re- 
poussée avec  vigueur  par  le  roi  d^Âragon  (1*77),  et 
Cuenca  tomba,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin, 
aux  mains  du  roi  de  Castille  (t).  Une  autre  algarade 
du  même  roi  parvint  en  1181  jusqu^aux  portes  de 
Séville  (2).  En  1 184  il  s'empara  de  la  forteresse  d'A- 
larcos ,  que  sa  défaite  devait  bientôt  rendre  si  triste- 
ment célèbre.  Enfin  ^ette  lutte  opiniâtre  fut  poursui- 
vie jusque  sur  mer,  carie  temps  était  déjà  bien  loin 
où  les  pieux  Musulmans  partagaient  Thorreur  de 
leur  prophète  pour  ce  perfide  élément.  Le  commerce 
et  la  guerre  Pavaient  également  adopté ,  et  plusieurs 
batailles  navales  furent  livrées  des  deux  côtés  de  la 
Péninsule  aux  embouchures  du  Tage  et  de  FEbre  ; 


(i)  Les  historiens  arabes  ne  dbent  pas  un  mot  de  cette  guerre  ni  de  la  prise 
de  Cuenca. 

(â)  An%€U,  Toied.^  1,  ap.  Florei.  SoÎYant  elles ,  Alonzo  aurait  pris  Séville, 
fait  trop  éyidemment  faux  pour  être  discuté. 
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mais  les  succès  sur  tore  comme  sur  mer  furent  coSi 
stamineiit  partagés,  et  tout  ce  sang  versé  à  Ilots  r, 
laissa  pas  moins  la  fortune  indécise  (u83)  (i). 

Ainsi,  depuis  le  jour  où  les  Arabes  ont  mis  le  pied 
pour  la  première  fois  sur  le  solde  la  Péninsule,  quatre 
siècles  et  demi  se  sont  déjà  écoulés ,  sans  que  ce  duel 
acharné  se  soit  ralenti  un  instant  entre  deux  reli— 
gioiis  et  deux  races  qui  n^admettent  entre  elles  ni 
trêve  ni  compromis.  Certes  il  faut  toute  la  patience 
espagnole,  cette  patience  héroïque  comme  l'est  ail- 
leurs le  courage,  pour  trouver,  pendant  plus  de  qua- 
tre siècles,  des  générations  qui  viennent  l'une  après 
Tautre  ensemencer  des  champs  que  l'ennemi  vien- 
dra moissonner,  et  engraisser  de  leur  sang  un  sol  qui 
a  bu  le  sang  de  leurs  pères.  Toutefois ,  dans  cette 
lutte  inégale  ,  l'Espagne  vaincra  ,  parce  qu'elle  est, 
non  la  plus  forte,  mais  la  plus  opiniâtre.  Ses  enne- 
mis changent  et  se  succèdent ,  les  Africains  rempla- 
cent les  Arabes  ,  les  Almohades  viennent  essayer  leur 
chance  après  celle  des  Almoravides  ;  FEspagoe  seule, 
TEspagne  que  l'Europe  abandonne  pour  aller  verser 
inutilement  son  sang  sur  les  roches  de  la  Judée,  l'Es- 
pagne ne  change  ni  ne  s'abat.  En  dépit  de  ces  flots 
d'Africains  que  le  Magreb  inépuisable  vomit  sans 
cesse  sur  ses  rives,  la  résistance  chrétienne  gagne  à 
chaque  pas  du  terrain  sur  la  conquête  musulmane  ; 
l'élan  même  de  l'attaque,  contre  le  cours  ordinaire 
des  choses  humaines,  est  ici  moins  ardent  et  sur- 
tout moins  soutenu  que  l'élan  de  la  défense  ;  le  cou- 
rage passif  qui  est  inhérent  à  l'Espagne  doit  Tempor- 


(i)  Je  n'ai  pour  cette  guerti 

gligutrop  tDuicBliJe  ciur  »ei 

I*  tgri  f  tobable. 


ulre  autotllË  qu'ABcbbich,qDl  nê- 
\f  le  lïil ,  s'il  D'est  pas  proatè ,  csl 
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ter  à  la  fia  sor  la  fouigue  africaine  et  sar  la  bnitalè 
ccmfianoe  du  âKsitisme^  et  TAfricpae  se  lassera  plutôt 
d^envoy^  des  maîtres  à  la  Péninside  qœ»  celle-ci  àè 
les  repousse^. 

L^Emir  de  Mistroc,  du  fond  de  T Afrique^  portait  tèmh 
joWs  un  œil  rigiliHit  sur  ses  états^  de  la  Pénihsvilei 
Inquiet  des  oooqséte»  des  rois  de  Pottugpl  et  de  Cas^ 
tille,  et  jakmx  de  teiminer  cette  guerre  pasr  ikn  <kMip 
de  tigtiearv  il  se  décida  k  passer  de  notnneau  danais  la 
Péninsale^  6i  à  réaliser  enfin  dans  toute  leur  étendue 
les  Vastesprejet^  d&eonqikête quVvait  arrêtés  la  mort 
d^abd  el  Bfoutnen*  Plu^urs  »c£s  furent  employée  à 
coneeâtrer  sur  les  rives  du  détroit  la  fbrmidable  ai^ 
Idée  qu^il  avait  été  cherdier  jusqu^dà  £md  du  dféserC^ 
et  Yùassôvdi^  après  a^oir  fait  passer  devant  lui  las  in^ 
BonJbrablies  tribus  du  Magreb,  franchit  le  djérmer 
Fétroit  brsâ  de  mer  qui  serait  ses  deux  royaumes 

(ii»4). 

Le  Chronicon  Lusitanum  peint  naïvement  la  ter- 
reur que  Fàpproebe  du  conquérant  almohade  répan- 
dit dstns  toute  làt  Péninsule ,  et  nousdov^e  le  plan  de 
sa  campagofe  ;  -k  Après  avoir  siubjugué  tous  les  états 
d^é^ti-e*Àic^  qu^avait  possédés  le  toi  Ali ,  et  jwrûif 
réuni  en  Ëspagniie' ceux  du  roi  X»^«  (  ben  Saad)^  à 
savoir.)  Yàlaace,  Murcie  ^  Crf^enadè,  et  u^e  foute 
d^aiEttres^  cités  9  voyant  que  personne  ù^éiait  en  élat'de 
lui  résiste(r,.  et  que  la  terreur  de  son  nom  avait  «n^ 
vahi  toutes  les  nations  jusque  dans  les  pays  de  FO- 
rient^  son  cœur  s 'cnfla,  et  il  pensa  de  venir  en  Espa- 
pagne  et  de  reprendre  les  cités  qny  âvaiëiït  autrefois 
possédées  les  Sarrazins^,  à  savoir^  Lisbonne  ,  Cintra^ 
Sântarem,  Evora,  Alcoceret  Goïmbre,et,  après  avôît 
subjugué  tout  le  Pôrtugàlîusqu^auDuero  1  ^n  remon«^ 
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taotsurles  rivesdafleuve,deparvenirjusqu'à  Tolède|* 
etdene  pas  se  désister  de  son  entreprise,  quand  même 
le  roi  de  Fr4nce,  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  d'Ara- 
gon ,  el  le  roi  de  Castille  ,  et  le  roi  de  Galice,  et  te 
roi  de  Portugal ,  se  réuniraient  contre  lui.  w  Vient 
ensuite  une  longue  et  fastueuse  éonmération  de  tou- 
tes les  tribus  africaines  ou  andalouses  qui  répondi- 
rent à  l'appel  de  Youssouf ,  et  des  immenses  apprcHAl 
TÎsionnements  qui  suivaient  son  armée  ,  la  plus  nom-^* 
breuse,  au  dire  du  chroniqueur,  qui  eût  jamais  en- 
vahi la  Péninsule  :  «  Car  elle  couvrait  les  monts  et  les 
vallées,  et  s'épandait  sur  la  face  de  la  terre,  et  per- 
sonne n'aurait  pu  la  compter  que  Dieu  ,  qui  sait  le 
sombre  des  gouttes  de  pluies  qu'il  nous  envoie(j).  »> 
Enfin  une  flotte  nombreuse,  mouillée  aux  embouchu- 
res du  Guadiana  et  du  Guadalquivir,  et  chargée  de 
munitions  et  de  machines  de  jjuerre ,  était  destinée  à 
prêter  secours  à  l'armée  de  terre  et  à  suivre  ses  mour  , 
vements. 

Après  avoir  réuni  ses  forces  à  Séville ,  Youssouf  s 
mit  en  mai-che  contre  le  roi  de  Portugal ,  son  plu»  I 
redoutable  ennemi,  et  vint  mettre  le  siège  devaat*« 
Sancta  Irène  (Santarem),  sur  le  Tage  ,  à  i5  lieuefftj^ 
au  dessus  de  Lisbonne.  Le  siège  fut  poussé  avec  vi-* 
gueur,  etde  continuels  assauts réduisirenlles  assiégea 
à  la  dernière  extrémité.  Au  moment  où  la  conquèteoa 
la  reddition  de  la  ville  paraissait  assurée ,  Youssouf  f^ 


(  I)  Par  malheor,  noai  ne  pouidoDB  que  le  dèbul  do  »lte  cipèce  d'épopii  1 
en  proM  qui  Icnnine  le  Chron.  Cuiil,;  le  reste  inanquu ,  i  nolro 
grel.  Rodrigao  de  Tolède  et  Lucas  do  Tuj  sont  Iro])  boni  Espagnols  poar  j 
f«ire  au  Portugal  l'honneur  de  raconter  Be«  liclolres.  Noua  somines  donc  H 
duitt  aux  réclli  heureuiainent  (art  proUiea  des  Aribos ,  qui  avoui 
bonne  gr&Ee  Uai  dùrgilc,  (  Vojei  Dumbay,  1. 11 ,  p.  lOT  ;  Coudi: ,  II ,  cbiji 
00,  el  Mathieu  Pirib,  rbroniqucur  BOgliia.) 
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contre  Taris  de  ses  chefs  les  plus  expérimentés^  se 
décida  à  changer  la  position  de  son  camp ,  situé  au 
midi  de  la  ville,  et  à  le  transporter  du  côté  de  Fouest^ 
où  il  était  plus  exposé  aux  attaques  des  chrétiens  (22 
juillet  1 184  )•  La  nuit  venue ,  Youssouf  envoya  à  son 
fils  Abou  Ishak,  le  wali  de  Séville,  ordre  de  partir 
le  lendemain  matin,  avec  sa  cavalerie  andalouse,  pour 
Lisbonne ,  afin  d^essayer  d^emporter  par  un  coup  de 
main  cetteville,  qui  ne  s^attendait  pas  à  une  attaque. 
L^ordre  fut  mal  transmis  ou  mal  interprété ,  et  Âbou 
Ishak  crut  comprendre  qu^il  devait  partir  cette  nuit 
même  pour  Séville.  Il  se  mit  donc  aussitôt  en  route , 
et  le  diable,  dit  la  chronique  arabe,  répandit  sur-le* 
champ  dans  le  camp  le  bruit  quW  levait  le  siège. 
Peu  à  peu,  sans  attendre  de  nouveaux  ordres ,  tous , 
bataillon  après  bataillon  ,  suivirent  le  chemin  qu^a- 
vaient  pris  les  premiers,  et,  au  lever  du  jour,  Yous- 
souf se  trouva  seul  dans  son  camp  avec  quelques  chefs 
andaloux ,  sa  garde  nègre ,  fort  peu  nombreuse ,  et 
Fescorte  des  bagages ,  gens  plus  propres  à  semer  le 
désordre  qu^à  prêter  main  forte  en  cas  de  danger- 
Faute  d^une  autre  version  pour  contrôler  celle-ci, 
nous  sommes  obligé  de  Fadopter  ;  mais  remarquons 
en  passant  combien  il  est  peu  probable  qu^une  armée 
tout  entière  décampe  pendant  une  nuit  sans  que  son 
chef  s^en  aperçoive ,  et  sans  qu^aucun  des  chefs  ne 
réclame  contre  cet  ordre  soudain.  Quoi  qu^il  en  soit, 
le  jour  étant  venu ,  les  chrétiens ,  du  haut  de  leurs 
murs,  s^aperçurent  bientôt  que  le  camp  avait  été 
levé  ;  et  espérant  avoir  bon  marché  du  petit  nombre 
de  Musulmans  qui  y  restaient ,  instruits  d^ailleurs 
par  leurs  espions  que  le  reste  de  Farmée  se  trouvait 
déjà  loin  ,  tous  ceux  des  habitants  qui  étaient  en  état 
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^  pûrt^r  k^  ^«163  s^élufiifcèrent  hors  de  H  ville ,  en 
eriai^t  tpu$  d-WQ  «eule  voix  4  «  Le  roi!  le  roi!  mar-^ 
choQ»  9Vff  le  loi  !  »  Passant  sur  le  eorpsde  5a  garde 
fidèle.1  K}ui  esâ»;»  ^ataeineiït  de  le  défendre,  ils  arri-* 
T^èueet  }nsq«^à  la  tc^c  de  Youssouf.  &uriKPis  par  Fat^ 
t^(pe^  4^  chrétiens  comme  il  Tarait  été  par  Tabandon 
<^  3e3f.isQldatS[i,  le  £ls  d-aind  el  Moumen  se  défendit 
ak^e^  le  courage  du  dés€^poir*  Six  des  chrétiens  qui 
$#  disputoient  rhonoeur  de  rabattre  tombèrent  avant 
qpfi  lui-^méme  ne  snœoinbàt  mus  leurs  coups  ;  et  tel 
^it  Taicharneaaen^;  des  vainqueurs  ^  q^^  qudques 
yvms^  des  feafiiBes  de  son  harem  périrent  sous  les  lances 
desias^aillants* 

Mais  là  s^^arrêta  la  vietotre  des  chrétiens  ;  pendant 
qoecmflit^  qui  ne  dura  pas  nsoins  d^une  heure  ^  des 
fii}^«pd$  échappés  au  massacre  du  caoïp  allèrent  don*^ 
msf^  IMarme  à  Tannée  qui  était  en  route  pour  Séville. 
iGelie-*oi  tourna  bride  sur-^le-^îhamp ,  et  arriva  trc^ 
lard  pour  sauver  Yousaouf ,  mais  non  pour  yenger  sa 
cnortt  Les  chrétiens  furent  repoussés,  la  lance  dans 
les  reins,  vers  SantareDa,etl<6*  Musulmans  iirités, en  y 
e^traiut  pêle-mêle  aveceuiç,  massacrèrent  tout  ce  qui 
is^^ffrît  à  leurs  coups ,  hommes ,  femssies  et  enfants , 
9«  niombrede  dix  mille  personnes.  L^armée,  triste  et 
abattue,  et  considérant  Fexpédition  comme  t^minée 
f0T  la  mort  de  json  chef,  se  remit  en  route  pour  Se- 
yUle*  Y>oiUSSOuf ,  atteint  de  plusieurs  blessures  dont 
k  moindi^e  était  mortelle,  n'^expîra  qu^en  chemin» 
DVntres  prétendent  même  qu?il  vécut  jusqu^à  Maroc, 
et  fut  enterré  dans  la  ville  saintte  de  Tinamal,  près 
d^  tombeau  du  Mahadi. 

Au  milieu  deTépaisse  obscurité  qui. entoure  la  mort 
de  Youssouf,  il  est  nécessaire  de  reeueîlKr  tous  les 


témo^iiageft  sur  ce  grave  événraoeat.  Voici  œlm  de 
Mathieu  Paris  ^  le  seul  chronicpeQr  chrétien  qui  le 
racont'e  :  «  Le  roi  des^  rois  Sarrasins  ^  nommé  Maee- 
mBta  (  c'est  le  nom  qu^il  donne  à  Youssouf  )  étant 
venu  assiéger  Santarem  aree  37  rois  ses  lieutenants, 
la  ville  était  pi?esque  conquise  lorsqup  i5,ooo  Portu^ 
gais  parurent  sous  la  conduite  de  rin(ant  Sancho; 
rarehevâqee  de  Santiago  vint  de  son  côté  avec  20,000 
Galiciens  ;  u»e  haCaille  eut  lieu ,  où  pérircuoit  3o,ooo 
Sarn^ns.  Le  i3  j^tiilet,  les  Sarrazins  tuèrent  1 0,000 
femmes^  et  en&nts  auprès  d^Âloobaz»;  enfin ,  le  jour 
de  Saint-Jacques ,  25  juillet ,  le  roi  Maoemont ,  ajant 
ent^idu  dire  que  le  roi  FernaBdo  de  Léon  s^dppro- 
ejbaij:  pour  combattre  seul  à  seul  avec  lui.  (  êolnê  cum 
ê(kh) ,  se  prépara  au. combat;  ipaisen  voulant  monter 
à  oheval  il  tomba  juequ^à  trois  fois  et  mourut.  Après 
sa  mort,  son  armée  se  dispen^t  éi  prit  la  fuite  en  aban- 
donnant  toiitos.  ses  richesses.  \jes  noiobreux  prison^ 
miesffs  que  £k  le  roi.  de  Poctugal  furent  en^ployés  à 
bâtir  desi  é^se»  (1).  » 

Si  inymisemblable  que  soit  la  version  muscdmane, 
cdile  du  cfaroniqu^ar  chrétien  ne  IWt  guère  moins, 
comme  on  le  voit«  Certes  les  écrivains  musulmans 
R^auraient  pas  fait  honneur  aux  lances  chrétiennes  de 
la  mort  de  Youssouf,  s'*U  avait  péri  d^une  chute  de 
cheval  «  D^ailleurs  la  seule  ligne  qiEie  contienne  à  ce 
sujet  Eodrigue  de  Tdiède  fait  mourir  llËmir  almo- 
hade  sous,  les  coups  d^un  chrétien  (a)  • 


(1)  I^  in^me  cbrMuqne  ijoulo  .fD«  a  La  flotté  sairaiiiie,  «f ant  fuita  deira«i 
Lishoune ,  y  amena  avec  elle  une  machine  de  siège  à  l'aide  de  laquelle  les  Sar- 
razins pouvaient  aller  et  revenir  arraés  sur  les  murs  de  la  ville.  Mais ,  par  la 
grftce  de  Biçu,  quelqu'un  ayjint  plongé  sous  Tenu ,  perçai  le  yaisseiia  qui  portait 
cette  machine ,  et  la  submergea,  et  la  flotte  se  dispersa  cl  quitta  Liçbonneu 

(2)  «  Âben  Jacob,  qui ,  in  Hispanias  yeniens ,  a  quodam  cbristîano  occîsuf 
ett.»(Cb.  iO). 
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Qoant  à  la  prétendue  expédition  du  roi  de  Léon  ^ 
elle  n'^a  rien  dUnvraisemblable ,  quoique  son  pané- 
fryriste,  Lucas  de  Tuy,  n^en  dise  mot;  malgré  les 
dissensions  qui  séparaient  le  vieux  roi  de  Portugal  de 
son  ex-suzerain ,  rien  nVst  plus  conforme  au  carac- 
tère chevaleresque  que  Thistoire  prête  à  Fernando 
que  de  le  voir  accourir  avec  ses  Galiciens  et  ses  Léo- 
nais au  secours  de  son  rebelle  vassal  ;  et  si  le  fait  est 
vrai ,  l'approche  de  cette  double  armée  dut  contribuer 
à  semer  le  désordre  dans  le  camp  des  Âlmohades  ^  et 
explique  leur  brusque  retraite  et  Fabandon  où  ils 
laissèrent  leur  roi. 

Quels  que  fussent  les  torts  de  Youssouf  comme  gé- 
néral ,  tortsi  si  chèrement  expiés ,  comme  roi  il  nous 
apparaît  sous  un  jour  plus  favorable.  Voici  le  portrait 
que  trace  desongouvernementun  historien  arabe  (i)  : 
((  Sage,  vertueux,  craignant  Dieu,  ennemi  du  sang 
versé,  humain ,  juste ,  prévoyant ,  et  n'aimant  d'autre 
guerre  que  la  guerre  sainte;  à  peine  monté  sur  le 
trône ,  son  unique  souci  fut  de  marcher  sur  les  traces 
de  sou  père,  et  de  Timiter  dans  toutes  ses  actions.  Il 
fut  le  premier  des  souverains  âlmohades  qui  alla  en 
Espagne  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  la  croisade 
(algihed)  et  y  combattre  en  personne.  Il  sut  mieux 
que  personne  pourvoir  aux  approvisionnements  de 
ses  immenses  armées ,  et  maintenir  ses  provinces  dans 
l'obéissance  ;  il  sut  en  retirer  les  impôts  accoutumés , 
sans  tyrannie  et  sans  exactions.  Le  trésor  royal  s'ac- 
crut beaucoup  sous  son  règne,  les  rues  et  les  chemins 
devinrent  sûrs,  et  tous  ses  sujets  vivaient  contents 


(i]  Aboul  Hassan ,  de  Fez ,  trad.  par  Domhay,  GetchieMe  van  Mauriîanienf 
%.U,  p.  96. 
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et  soumis,  grâce  à  sa  bonne  administration  et  à  sa  sé- 
Tère  justice. 

On  tint  la  mort  de  Pémir  secrète  aussi  long-temps 
que  possible^  jusqu^à  ce  que  son  corps  eut  été  trans- 
porté en  Afrique.  De  ses  seize  ou  dix-huit  fils,  celui 
qui  lui  succéda,  nous  ignorons  à  quel  titre,  s^appe- 
lait  Abdallah  Yacoub  ben  Youssouf,  surnommé  a/ 
MansourBillah.  La  mort  de  Youssouf  ayant  été  tenue 
cachée  pendant  quelque  temps ,  Pavénement  de  Ya- 
coub ne  fut  connu  que  d^un  petit  nombre  de  serviteurs 
dévoués,  et  ce  ne  fut  qu^au  bout  de  six  semaines 
qu^eut  lieu  sa  proclamation  solennelle  à  Maroc.  Sans 
doute  il  est  dans  les  desseins  de  la  providence  une  loi 
qui  veut  que  les  dynasties  naissantes  ne  soient  régies 
que  par  de  grands  hommes  ;  ce  serait  autrement  un 
rare  caprice  du  sort  que  celui  qui  assit  sur  le  trône 
dé  Maroc  trois  princes  aussi  grands  à  des  titres  divers 
qu^abd  elMoumen,  Youssouf  et  Yacoub.  Ce  dernier, 
si  le  portrait  que  tracent  de  lui  les  historiens  arabes 
n^est  pas  flatté,  n^aurait  été  en  rien  inférieur  aux  deux 
autres  ;  il  eut  même  de  plus  que  son  père  quelque 
chose  de  ce  constant  bonheur  qui  accompagna  abd  el 
Moumen  dans  toutes  ses  entreprises;  sa  vie,  bien  courte 
il  est  vrai ,  fut  du  moins  pleine  autant  que  glorieuse, 
et  la  mort  de  Youssouf  devant  Santarem  fut  ample- 
ment vengée  par  son  fils  dans  les  champs  d^Âlarcos. 
Le  premier  soin  de  Yacoub,  à  peine  monté  sur  le 
trône  ^  fut ,  en  pieux  Musulman ,  d^associer  les  mal- 
heureux à  sa  joie ,  en  distribuant  pour  aumônes  cent 
mille  doubles  pièces  d'or  ;  il  fît  en  outre  mettre  en  li- 
berté tous  les  détenus  pour  délits  peu  graves ,  re- 
dresser tous  les  griefs  et  remettre  tous  les  impôts  ar- 
riérés. Il  augmenta  en  même  temps  les  honoraires  des 
V.  2 
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Ithadis  et  des  alfaquis,  et  assigna  aux  plus  savants  e 
aux  plus  vertueux  des  revenus  sur  sa  cassette.  Il  visita 
toutesles  provinces  de  son  vaste  empire,  s'enquérant 
avec  soin  de  leur  situation,  et  enjoignant  à  ses  agents 
une  stricte  justice  et  une  adminislration  ferme,  mais 
douce ,  qui  maintint  les  peuples ,  sans  les  pressurer, 
dansla  paix  eldansTobéissanccIlfortifiases  frontières, 
et  mit  dans  toutes  les  places  de  fortes  garnisons  ,  tout 
en  augmentant  la  solde  et  le  bien-être  des  soldats. 
Occupé  aussi  de  soins  plus  pieux,  partout  il  fil  bâtir 
dans  ses  états  du  Magrebet  de  TEspagnedes  mosquées, 
des  écoles  et  des  hôpitaux  ;  les  chemins  et  les  ponts 
furent  réparés,  des  puits  creusés  dans  les  lieux  ari- 
des ,  des  asyles  gratuits  ouverts  aux  voyageurs  sur 
les  grandes  routes.  Enfin  jamais  règne  ne  débuta 
sous  des  auspices  plus  heureux,  jamais  prince  ne 
mérita  mieux  l'amour  et  la  soumission  de  ses  su- 
jets. 

Et  cependant  ce  règne  si  beau  devait ,  comme  toi 
ceux  des  souverains  musulmans,  être  inauguré 
une  guerre  civile.  Les  derniers  débris  des  Almora- 
vides,  balayés  de  la  face  de  l'Afrique,  avaient 
s'en  souvient,  trouvé  un  asyle  dans  les  iles  Baléares. 
Leur  chef,  Ali  ben  Ishàk,  l'un  des  descendants  de 
ben  Gamia  ,  en  apprenant  Ja  mort  de  Youssouf  de- 
vant Santarem  ,  crut  le  moment  favorable  pour  tenter 
un  coup  de  main  sur  cet  empire  privé  de  son  chef. 
Réunissant  à  la  hàle  une  flotte,  il  fît  voile  pour  Be- 
ghaya  (Bougie),  dont  il  s'empara  après  un  siège  opi- 
niâtre, mais  court,  et  dont  il  chassa  le  wali,  petit- 
fils  d'abd  el  Moumen.  Le  i-ebclle  fit  ensuite  répéter  la 
Ckoibah  dans  les  mosquées  pour  le  khalife  de  Ëagdad, 
Nasr-Eddin  Allah ,  lointaine  idole  qu'il  ne  craignait  , 
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pas  d^adorer,  et  souleva  contre  Yacoub  toutes  les  tri* 
bus  des  environs  (i). 

D^autres  insurrections,  décidées   sans  doute   par 
rheureux  succès  de  la  première,  éclatèrent  sur  d^au- 
tres  points  de  Fempire  :  la  ville  de  Kafisa  ou  Kafsa , 
«n  Afrique ,  céda  aux  suggestions  d'^Âli,  et  se  souleva 
contre  Yacoub;  mais  celui-ci ,  avec  une  rigueur  que 
ses  historiens  n^essaient  pas  de  justifier,  commença 
par  faire  tomber  la  tète  de  deux  de  ses  frères ,  com- 
promis dans  Finsurrection  (2).  Il  réunit  ensuite  ses  . 
armées  toujours  prêtes,  et  s^empara  de  la  cité  rebelle, 
dont  il  noya  la  rébellion  dans  le  sang  (1187);  mar« 
chant  de  là  contre  Farmée  des  insurgés,  qui  osait 
tenir  la  campagne,  il  la  battit  complètement  ;  toutes 
les  kabiles  ou  tribus,  toujours  prêtes  à  passer  avec  la 
fortune  dans  le  camp  du  plus  fort,  s^empressèrent  de 
venir  faire  leur  soumission,  et  Yacoub,  après  cette  es* 
pèce  de  promenade  triomphale,  s^en  retourna  àMaroc, 
laissant  derrière  lui  tout  le  Magreb  décimé  et  soumis, 
(1 188)«  Mais  ces  guerres,  où  le  sang  musulman  cou- 
lait des  deux  parts ,  n^étaient  pas  celles  qu^il  fallait 
à  la  pieuse  ardeur  de  Yacoub.  Â  peine  son  armée  était- 
elle  reposée,  qu^il  donna  le  signal  de  Valffiàed;  et, 
franchissant  le  détroit  à  la  tête  d^une  troupe  d^élite , 
il  se  dirigea  vers  le  Portugal,  dont  le  roi  Sancho  avait 
mis  à  profit  Fabsence  des  Âlmohades  pour  reculer  sa 
-frontière  du  côté  des  Âlgarves.  Brûlant  de  venger  la 


(i)  Conde  le  nomme  AU  ben  Ishftk  ;  mais  je  soupçonne  fort,  sans  ponyolr 
Taffirmer,  faute  da  Sources,  qu'il  s'agit  ici  de  ce  môme  Yahia  ben  IshAk  que 
nous  Terrons  en  1905  soutenir  en  Afrique  contre  l'émir  une  guerre  si  opiniâ- 
tre. Cônde,  comme  ôti  sait,  ne  se  fait  pas  scrupule  de  changer  les  noms  toutes 
les  dix  pages.  Suivant  Dombay,  p.  207,  le  chef  almoravide,  qu'il  ne  nomme  pas, 
ne  garda  Beghaya  que  sept  mois. 

(2}  Pêr  cieHai  iôspeehas ,  pont  certains  sotipçons ,  dit  simplement  Conde  • 
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mort  de  Youssouf,  fémir  et  ses  soldats  traversèrent 
comme  un  torrent  dévastateur  le  Portugal  jusqu'à 
Lisbonne ,  <ju'ils  n'essajèrent  pourtant  pas  d'assiéger. 
Après  cette  algarade,  prélude  d'entreprises  plus  sé- 
rieuses ,  Yacoub  s'en  retourna  à  Fez ,  chassant  de- 
vant lui  i3  mille  captifs  ,  et  chargé  de  plus  de  dé- 
pouilles que  jamais  chef  musulman  n'en  avait  rem- 
porté de  la  Péoinsule(ii89). 

Mais  ce  qui  prouve  le  peu  d'importance  politique 
de  cette  expéditien  ,  c'est  qu'à  peine  Yacoub  avait-il 
repassé  le  détroit ,  que  le  roi  de  Portugal,  le  sachant 
occupé  d'apaiser  une  nouvelle  sédition  près  de  Tunis, 
s'empara  de  Sylves,  de  Beja  etd'Evora  (iigo).  Le  ha- 
sard, do  reste,  eut  plus  de  part  à  cette  conquête  que  le 
courage  des  Portugais.  Ou  sait  que  tous  les  croisés  de 
l'ouest  de  l'Europe  qui  se  rendaient  par  mer  en  Pa- 
lestine élaient  obligés  de  faire  le  tour  de  la  Pénin- 
sule. Or,  dans  leur  long  et  pénible  voyage,  il  leur 
arrivait  souvent,  comme  on  l'a  déjà  vu,  de  faire  es- 
cale à  Lisbonne,  qu'ils  avaient  déjà  une  fois  recon- 
quise sur  les  infidèles.  Une  armée  de  croisés  anglais 
et  flamands  débarqua  donc  à  Lisbonne  sur  ces  entre- 
faites. La  saison  était  avancée,  la  mer  mauvaise,  et 
autant  valait-il  attendre  ,  dans  ce  beau  pays  de  Por^ 
tugal,  l'arrivée  du  printemps  prochain.  Pour  occu- 
per leurs  loisirs ,  le  roi  Sancho  n'eut  pas  de  peine  à 
leur  persuader  de  préludera  la  croisade  de  la  Terre- 
Sainte  par  une  expédition  contre  les  infidèles;  et, 
s'embarquant  avec  eux,  il  se  dirigea  vers  le  sud  des 
Algarves  ,  où  il  s'empara  de  Sylves  ,  tandis  que  «on 
armée  de  terre  reprenait  sur  les  Almohades  Beja  et 
Evora. 

Les  malheureux  habitants  de  Sylves  ,  espérant 
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avoir  meillear  marché  des  Portagais ,  leurs  ennemis 
habitads ,  que  des  croisés ,  affamés  de  meurtre  et  de 
pillage,  avaient  traité  avec  Sancho  ;  ce  qui  n^empécha 
pas  que,  sur  60  mille  habitants ,  47  mille  ne  fussent 
massacrés  ou  emmenés  en  esclavage.  La  ville  échut 
en  partage  au  roi  de  Portugal ,  et  le  butin  aux  croi- 
sés ;  bon  nombre  d^entre  eux ,  bornant  là  leur  croi- 
sade ,  s^établirent  dans  la  ville  conquise  avec  leur 
évèque.  Mais  leur  zèle  intempérant  se  signala  bientôt 
contre  les  Musulmans  et  les  juifs  qui  habitaient  avec 
eivc  j  et  sans  doute  la  haine  quHls  excitèrent  ne  con* 
tribua  pas  peu  à  la  perte  de  cette  ville ,  qui  ne  tarda 
pas  à  retomber  aux  mains  des  Âlmohades  (1). 

Du  reste ,  ce  n^était  pas  seulement  parmi  les  infi- 
dèles que  ces  sauvages  croisés  semaient  la  haine  et  la 
révolte  :  car  nous  voyons  vers  la  même  époque  une 
flotte  de  croisés  allemands  et  lorrains,  qui  revenaient 
du  Saint-Sépulcre,  débarquer  sur  la  côte  de  Galice, 
près  de  Santiago.  En  pieux  chrétiens ,  ils  se  mettent 
aussitôt  en  route  pour  visiter  le  tombeau  de  Saint- 
Jacques.  Mais  les  habitants  du  pays ,  sous  prétexte 
quW  voulait  leur  enlever  la  tête  de  leur  saint ,  et  les 
trésors  entassés  près  du  tombeau  de  Papôtre ,  s^ar- 
ment  contre  les  pèlerins ,  les  reçoivent  à  coup  de  lan- 
ces ,  et  les  forcent  à  se  rembarquer,  non  sans  avoir 
perdu  bon  nombre  des  leurs  dans  ce  malencontreux 
pèlerinage. 

La  perte  de  Sylves  excita  dans  Fâme  de  Yacoub 
une  sainte  indignation  ,  et  il  jura  de  la  reprendre  à 


(1)  Rodr,  de  Tolède  raconte  en  deux  lignes  tout  ce  curieux  épisode  (1.  VII , 
ch.  6);  mais  on  trouve  plus  de  détails  dans  les  chroniques  anglaises  de  Roger 
de  Hbyeden  et  Jehan  de  Brompton ,  mais  surtout  dans  Mathieu  Paris  (ad.  ann. 
1188), 
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tout  prix.  Envoyant  aussitôt  à  tous  lei  scheiks  de 
TAndalousiË  l'ordre  de  réunir  leurs  milices  pour  ven- 
ger la  honte  de  l'islam ,  il  nomma  pour  chef  de  l'expé- 
dition Mohammed  ,  wali  de  Cordoue  ,  et  lui  promit 
de  venir  bientôt  le  rejoindre  à  la  tête  d'une  armée. 
Mohammed,  brûlant  de  réparer  sa  faute,  entra  sur  le 
territoire  portugais  ,  et  reprit  successivement  d'as- 
saut les  trois  villes  conquises  par  les  chrétiens  (i). 
Le  wali  triomphant  rentra  ensuite  à  Cordoue  avec 
l3  mille  prisonniers  chargés  de  fers,  et  i5  mille  cap- 
tives destinées  aux  harems  du  Magreb  et  de  l'Anda- 
lousie (ngi). 

Mais  Yacoub  n'avait  pas  pardonné  aux  chrétiens 
la  mort  de  son  père,  et  ne  la  croyait  pas  encore  assez: 
vengée  :  aussi  méditait-il  contre  eux  une  expédition 
plus  importante,  et  les  trois  années  qui  suivirent  fu- 
rent employées  à  la  préparer.  Pendant  ce  temps  les 
chrétiens,  sachant  l'Emir maladeàFez,  mirentà  pro- 
fit son  absence  en  harcelant  de  leurs  incursions 
l'Espagne  musulmane.  Léon  et  le  Portugal  étaient 
alors  en  guerre  avec  le  pape  ;  l' Aragon  et  la  Navarre 
l'étaient  entre  eux  ou  avec  la  Castille,  et  c'était  sur 
cette  dernière  et  sur  les  ordres  militants  de  la  frontière 
que  retombait  tout  le  poids  de  la  guerre  avec  les  in- 
fidèles. C'est  ainsi  qu'en  1191  nous  voyons  Martin  de 
Pisuerga  ,  archevêque  de  Tolède  ,  un  de  ces  belli- 
queux prélats  qu'a  si  bien  peints  ,  dans  Févèque  Hie- 
ronimo ,  l'auteur  anonyme  du  poëme  du  Cid  (3J,  réu- 
nir  une  troupe  d'élite  qu'il  se  charge  de  mener  lui- 


(1  ]  Rodrigue  {toc.  eilato)  est  d'accord  sur  ce  Tail  de  11  repriie  de  Sjliea  btcc 
Ic)  chrDiiîc|ae9  arabes.  Lei  autres  cbroniques  cbri^tieunCK  n'en  parlent  psi. 
(2)  \ojvz  ce  fotime  due  le  1. 1  du  lu  collection  do  S«Bcliei,  au  un  !j380 
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même  en  terre  de  Maures  ;  se  joignant  sur  la  fron- 
ti^  aux  chevaliers  de  Calatrava,  le  prélat  batailleur 
entre  avec  eux  sur  le  territoire  andaloux,  porte  le  fer 
et  le  feu  dans  la  riche  vallée  du  Guadalquivir,  jusque 
près  de  Séville  ;  puis  il  s^en  retourne  paisiblement 
a  Tolède ,  chargé  de  la  plus  glorieuse  dime  que  ja- 
mais prâat  espagnol  eût  levée  sur  les  infidèles  (i). 

Enfin ,  en  1 194  )  Âlonzo  de  Cas  tille,  enhardi  par  le 
succès  de  son  lieutenant  mitre ,  poussa  sur  le  terri- 
toire de  Séville  une  expédition  pareille  à  celle  quHl  y 
avait  dirigée  en  ii8t;  parvenu,  comme  naguère 
Âlonzo  I  d^Âragon  (2) ,  jusque  sur  la  rive  du  détroit 
qu^avait  franchi  tant  de  fois  la  conquête  africaine ,  il 
envoya  d^Âlgesiraz ,  à  Fémir  Yacoub  ,  une  lettre  de 
bravades,  que  nous  ont  conservée  les  chroniques  ara- 
bes. <c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  , 
-B  le  roi  des  chrétiens  au  prince  des  Musulmans  * 
»  puisque  tu  ne  peux  marcher  contre  moi  y  ni  en- 
»  voyer  ici  tes  armées,  envoie-moi  du  moins  des 
»  barques  et  des  vaisseaux,  et  je  passerai  avec  mes 
n'hommes  là  où  tu  es,  et  je  combattrai  contre  toi  sur 
»  ton  propre  territoire,  à  condition  que,  si  tu  es  vain- 
»  queur,  je  resterai  ton  captif  et  tu  recueilleras  de  ri- 
»  ches  dépouilles ,  et  tu  dicteras  la  loi  ;  et  si  c^est  moi 
»  qui  suis  vainqueur,  tout  tombera  entre  mes  mains, 
»  et  je  dicterai  la  loi  à  Fislam.  )> 

(1)  Rodrigue  (I.  VU,  ch.  28}  raconte  asseï  aa  long ,  et  en  phrases  très  pom- 
peuses, l'expédition  de  ce  prélat ,  son  devancier,  dont  il  devait  plus  tard ,  à  la 
Joamée  de  lot  Navai ,  imiter  le  glorieux  exemple.  Dans  ce  passage  fort  am- 
poulé ,  et  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cité ,  on  relrouTe  quelque  trace  des 
€u$imaneei  dlsidore  de  Beja  :  «  Regio  Bœtica  flammis  succenditur,  et  factum 
PrssuHs  prospéra tur,  etc..»  E? idemment  le  style  du  digne  chroniqueur  tourne 
ici  Tors  la  poésie ,  et  Vauonanee ,  tonte  boiteuse  qu'elle  soit ,  lui  sert  d^ailes 
pour  s'éle?  et. 

12)  Voyei  t.  IV,  p.  339. 
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A  la  lecture  de  cette  arrogante  épître,  Yacoub, 
transporté  de  colère ,  la  fit  lire  à  ses  schelltsetàtoutes 
ses  tribus,  et  cette  lecture  fut  accueillie  par  les  crîs.l 
de  fureur  et  dVnthousiasme  de  cent  mille  Âfricainstl 
qui  demandaient  à  passer  le  détroit  ;  il  la  montra  e 
suite  à  son  fils  et  son  futur  successeur,  le  cid  Mo-i 
Iiammed,  et  celui-ci,  dans  son  premier  mouvemeoti 
d'indignation,  retournant  la  feuille  maudite,  y  écri--! 
vit  la  réponse  suivante  :  «  Allah  tout-puissant  a  ditî, 
ïi  Je  me  retournerai  contre  eux,  et  je  ferai  d'eux  de^J 
»  la  poussière  de  poussière ,  et  j'enverrai  contre  eux<J 
»  des  armées  qu'ils  ne  pourront  voir  et  qu'ils  ne  pourr 
»  ront  éviter,  et  je  les  irai  chercher  dans  les  profon- 
)i  deurs  où  ils  se  cachent,  et  je  les  anéantirai  (t).  » 
Yacoub,  acceptant  son  fils  pour  interprète,  envoya 
la.leltre,et,  faisant  aussitôt  tirer  de  son  trésor  Tépée 
sainte  et  le  pavillon  rouge  qui  ne  servaient  que  pour 
Valgihed,  l'ordre  du  départ  fut  enfin  donné,  et  l'Afri- 
que tout  entière  s'ébranla  à  la  voix  de  son  monarque. 

Les  forces  immenses  que  Yacoub  avait  rassemblées 
de  tous  les  coins  de  TAft-ique  ,  depuis  les  tribus  ara- 
bes ,  fiéres  de  la  pureté  de  leur  race,  jusqu'aux  nè- 
gres de  Sous  et  de  la  frontière  sud  du  grand  désert , 
et  les  hordes  nombreuses  des  Âlmohades ,  fières  de 
donner  des  rois  à  ces  cent  peuples  divers,  se  réunirent 
à  Ceuta.  11  Et  la  terre,  dit  la  chronique  arabe,  ne  suf- 
fisait pas  pour  les  repaitre,  ni  les  ruisseaux  pour  les 
désaltérer.  »  Dieu  sembla  protéger  l'expédition,  car 
celte  innombrable  armée  franchit  en  peu  de  temps  J| 


(1) Ces dêlDlU  aoal  emrriinUs  fe  Conde  (II,  S95);  Damb«j{n,  130} 
TC|irudaî(  presqua  icxlnellement,  Il  esl  ÉTldent  ijdb  les  deux  luleutl  ai 
pruuté  au  mAmi:  ie:ilo  arabe  tout  le  itcil  de  U  balaille  d'AlarcoB, 
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détroit ,  et  arriva  sans  accident  devant  Âlgesiraz ,  le 
vendredi  20  redjeb  de  Fan  Sgi  (juin  iigS), 

La  difficulté  de  nourrir  ce  nombre  prodigieux 
d^'hommes,  que  les  chroniques  arabes  font  monter  à 
100,000  chevaux  et  3oo, 000  piétons,  décida  Yacoub 
à  marcher  sur-le-champ  au  devant  de  Fennemi.  Au- 
tant qu'ion  peut  le  discerner  à  travers  Femphatique 
récit  de  Rodrigue,  Yacoub  avait  résolu  de  s^emparer 
à  tout  prix  de  Tolède,  la  véritable  capitale  de  FEspa- 
gne ,  persuadé  qu^une  fois  maître  de  cette  ville ,  il  le 
serait  bientôt  de  la  Péninsule.  Âlonzo ,  de  son  côté , 
prévoyant Finvasion  africaine,  s^était  de  longue  main 
préparé  à  lui  résister  ;  et ,  dans  cette  lutte  trop  iné- 
gale, il  avait  cru  devoir  réclamer  le  secours  des  autres 
monarchies  chrétiennes  sur  les  deux  revers  des  Py- 
rénées. Mais  quelques  chevaliers  provençaux  et  gas«- 
cons  répondirent  seuls  à  son  appel  ;  les  rois  de  Na- 
varre, d^Âragon,  de  Léon  et  de  Portugal,  trop  occu- 
pés de  leurs  querelles  entre  eux  ou  avec  le  Sàint-Siége 
pour  songer  à  celles  de  la  chrétienté ,  ne  rougirent 
pas  d^abandonner  son  valeureux  champion.  L^égoïsme 
même ,  à  défaut  de  plus  nobles  motifs ,  aurait  dû  leur 
appr^idre  à  réunir  leurs  forces  contre  leur  commun . 
ennemi ,  plutôt  que  de  s^exposer  à  succomber  un  à  un' 
sous  ses  coups  ;  mais  ils  aimèrent  mieux  se  mettre 
lâchement  à  la  suite  des  événements  pour  s^allier 
au  vainqueur,  quel  qu'ail  fût  ;  quelques  uns  même , 
comme  le  roi  de  Navarre,  traitèrent  secrètement  avec 
celui  quib  acceptaient  déjà  comme  leur  maître.  Aban- 
donné ainsi  à  lui-même ,  Alonzo  YIII  sentit  son  cou- 
rage grandir  au  lieu  de  s^abattre  en  face  du  danger , 
et ,  réunissant  toutes  ses  forces,  il  attendit  de  pied 
ferme  Yacoub  près  d^Àlarços,  forteresse  située  en^e 
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Cordoue  et  Calalrava ,  et  qu^oQ  ne  trouve  sur  aucune 
carte. 

Yacoub,  de  son  côté ,  s'était  avaucé,  sans  perdre  de 
temps ,  par  la  vallée  du  Guadalquivir.  Arrivé  à  deux 
jours  de  marche  de  l'ennemi ,  il  convoqua  un  conseil 
de  guerre,  et  interrogea  successivement  les  scheilt s  de 
toutes  les  tribus  ;  mais  il  réserva  pour  les  derniers 
les  Ândaloux,  qui,  à  égalité  de  courage,  avaient  sur 
les  Africains  l'avantage  de  connaître  mieux  la  maniè- 
re de  [combattre  et  les  ruses  des  infidèles.  Parmi  les 
scheiks  andaloux ,  le  vieil  abou  Abdallah  el  Senani  se 
distinguait  surtout  par  sa  longue  pratique  de  la  guer- 
re contre  les  chrétiens.  Tous  le  signalèrent  d'un  com- 
mun accord  au  choix  de  l'Emir,  comme  le  conseiller  le 
plus  sûr  qu'il  pût  invoquer,  Voici  l'ordre  de  bataille 
qu'indiqua  celui-ci ,  et  qui  fut  accepté  par  l'Emir  : 
Les  Almobades  et  les  Musulmans  andaloux',  c'est-à- 
dire  l'élite  de  l'armée,  devaient  former  la  première 
ligne;  venaient  ensuite  les  tribus  arabes  etles  volon- 
tairesduMagreb,  troupes  braves ,  mais  indisciplinés, 
que  devait  contenir  la  présence  au  premier  rang  de 
troupes  plus  régulières.  Enfin  Yacoub,  à  la  tête  de  sa 
garde  d' Almobades  et  de  noirs,  en  guise  de  réserve, 
devait  se  tenir  caché  à  peu  de  distance  du  champ  de 
bataille ,  et  y  accourir  à  la  fin ,  soit  pour  achever  la 
victoire,  soit  pour  réparer  la  défaite. 

Ce  plan,  fort  sage  en  effet,  parut  à  l'Emir  dicté 
par  Allah,  et ,  une  fois  arrivé  en  face  de  l'ennemi ,  il 
se  hâta  de  le  mettre  à  exécution.  L'aube  blanchissait 
à  peine  que  Yacoub,  qui  avait  passé  la  nuit  tout  en- 
tière à  prier,  convoquant  autour  de  lui  ses  fidèles 
Bcheiks,  enflamma  encore  leur  zèle  en  leur  racontant 
une  vision  céleste  qui  venait  de  lui  promettre  la  vie- 
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toire.  Il  fit  appeler  ensuite  son  premier  ministre ,  le 
vieil  abou  Yahia,  le  plus  brave  et  le  plus  expéri- 
menté de  sçs  généraux,  et  lui  confia  le  commande** 
ment  en  chef  de  son  armée.  El  Senani  fut  chargé  de 
diriger  les  Arabes  andaloux,  qui  occupaient  la  droite^ 
tandis  que  les  Âlmohades  formaient  la  gauche  du 
front  de  bataille ,  et  les  volontaires  du  Magreb ,  les 
frondeurs  et  les  archers,  se  rangèrent  derrière  eux. 
Ce  jour  à  jamais  célèbre,  où  Tislam  et  la  chrétienté 
se  trouvaient  encore  une  fois  face  à  face ,  était  le  1 9 
juillet  1 1  g5,  et  le  radieux  soleil  de  FAndalousie  éclai- 
rait cette  plaine  quUl  allait  voir  inonder  de  sang.  Le 
roi  de  Castille,  sentant  le  besoin  de  compenser  par 
Pavantage  de  la  position  Finfériorité  du  nombre  (1), 
avait  assis  son  camp  sur  une  hauteur,  au  pied  d^un 
mont  déchiré  par  de  profonds  ravins  ,  et  cette  posi- 
tion, bien  choisie,  était  difficile  à  forcer. 

Les  chrétiens,  avec  ce  confiant  courage  qui  dédai- 
gnait décompter  ses  ennemis,  voulurent  avoir  Thon- 
neur  de  la  première  attaque,  et  détachèrent  contre 
les  Maures  7  ou  8,000  hommes  de  leur  lourde  cavale- 
rie ,  toute  bardée  de  fer.  Le  choc  fut  terrible ,  et  les 
chevaux  des  chrétiens  vinrent  se  clouer  (espetarse) 
sur  les  lances  des  Musulmans  sans  pouvoir  ébranler 
cette  forteresse  vivante ,  dont  le  second  mur  soutenait 
le  premier.  Les  Castillans,  reculant  de  quelques  pas 
en  arrière,  revinrent  une  seconde  fois  à  la  charge 
sans  plus  de  succès  ;  enfin,  mettant  pour  la  troisième 
fois  en  oeuvre  ce  terrible  bélier,  malgré  les  efforts  des 


(1)  Les  Ârabei  donnent  à  Alonzo  300,000  hommes  y  dont  il  faut  au  moins 
retrancher  les  deux  tiers.  Quant  à  l'armée  africaine ,  c^est  tout  an  plus  si  elle 
a  dû  atteindre  à  ce  nombre,  ce  qui  ferait  encore  trois  Mosulmans  contre  ua 
chrétien,  proportion qni  excase  ot  ennoblit  même  une  défaite. 


I 
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scheiks  musulmans  et  du  brave  el  Senani ,  qui  souté< 
naïent  à  grands  cris  le  courage  de  leurs  soldats,  ils 
parvinrent  dans  cette  charjje  furieuse  à  enfoncer  le 
centre  de  la  ligne  musulmane.  Abou  Yahia,  que  les 
chrétiens  prirent  pour  l'Emir,  périt  en  faisant  d'in- 
utiles eâbrts  pour  rétablir  Tordre,  et  les  chrétiens, 
croyant  déjà  la  bataille  gagnée,  firent  un  aSreux 
massacre  des  Musulmans  dispersés  devant  eux. 

Mais  la  sage  prévoyance  qui  avait  dicté  Tordre  de 
bataille  des  Africains  répara  bit:nlôt  cet  échec.  Les 
volontaires ,  les  archers  et  toute  la  deuxième  ligne  de 
bataille ,  qui  demeurait  encore  entière,  vinrent  enve- 
lopper les  chrétiens,  enivrés  de  leur  facile  victoire  , 
et  se  replièrent  autour  d'eux  comme  un  immense 
filet.  En  même  temps  el  Senani ,  abandonnant  par 
une  heureuse  inspiration  le  champ  de  bataille  où  il 
avait  été  vaincu,  réunit  les  débris  de  sa  première 
ligne ,  Andaloux  et  Almohades ,  la  fleur  de  l'armée  de 
Yacoub  ;  et,  à  la  tète  de  ces  braves ,  qui  brûlaient  de 
venger  leur  défaite,  il  se  dirigea  contre  le  gros  de 
Tarmée  d'Alonzo ,  toujours  retranchée  sur  sa  colline. 

La  mêlée  sur  ce  point  devînt  terrible,  et  le  sang 
coula  à  grands  flots;  mais  enfin  les  charges  réitérées 
de  cette  terrible  cavalerie  africaine ,  qui  n'a  pas  d'é- 
gale au  monde  pour  la  furie  de  l'attaque,  parvinrent  à 
entamer  les  bataillons  des  chrétiens  (t).  «  Parmi  eux, 
dit  la  chronique  arabe  de  Conde,  se  trouvaient  10,000 
chevaliers  bardés  de  fer,  qui  étaient  la  fleur  de  la  ca-__ 


(I)  On  n'oubliera  pat  que  nous  BuEiong  ici  Ib  récil  des  chroniques  arabapa 
qu'il  ne  nom  esl  pal  donné  do  contrAlcr  par  nno  version  chrélienne ,  car  Ro— 
drigoo  e(  LucM  âa  Tuj  n'ont  que  qoslqaet  lignei  inr  la  dér>ile  d'Alarcoa, 
Anui  r«IATi-ra.l-on  fadlemeot  plusieurt  iuTMisemblancei.  CommenL  Alonio 
ir  K*  huit  mille  chrilîcni  iaoB  1hi[DdiU| 
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Valérie  d^Alonzo.  Et  avant  la  bataille ,  ils  avaient  £iii 
leur  azaiah  (oraison) ,  et  juré  sur  leur  croix  (i)  qu^ib 
ne  fuiraient  pas  du  combat  tant  qu^un  Musulman 
resterait  en  vie ,  et  Dieu  voulut  tourner  cette  pro- 
messe en  faveur  des  siens.  Quand  la  mêlée  était  le 
plus  acharnée  ^  les  infidèles ,  se  voyant  perdus ,  com- 
mencèrent à  fuir  en  se  réfugiant  vers  la  colline  oà 
était  Âlonzo ,  et  ils  y  rencontrèrent  les  Musulmans 
qui  venaient  dVnfbncer  le  front  de  bataille  de  celui-ci. 
Et  alors ,  tournant  bride ,  ils  s^enfuirent  en  désordre, 
chacun  devant  soi,  et  comme  ils  purent.  Mais  les 
Musulmans ,  sur  leurs  agiles  chevaux ,  les  poursui- 
vaient en  les  taillant  comme  des  branches  sur  Farbre, 
en  les  broyant  comme  du  blé  sous  la  meule.  Ainsi  fut 
défaite  la  forteresse  d^ Alonzo,  et  sa  cavalerie,  en  qui 
il  mettait  tant  de  confiance.  Alors  quelques  cavaliers 
allèrent  aviser  FEmir,  qui  était  toujours  dans  son  em- 
buscade ,  que  Dieu  avait  mis  en  fuite  ses  ennemis  ; 
et  Yacoub,  s^élançant  aussitôt  à  la  tête  de  ses  Almo- 
hades ,  arriva  sur  le  champ  de  bataille ,  où  Alonzo , 
soutenu  de  ses  plus  braves  chevaliers,  luttait  encore 
avec  une  barbare  constance.  La  cavalerie  almohade , 
les  bannières  déployées ,  parut  la  première ,  faisant 
trembler  la  terre  sous  ses  pas ,'  et  derrière  elle  mar- 
chait Tinfanterie ,  au  son  des  tambours  et  des  fifres , 
et  les  monts  et  les  vallées  retentissaient  de  leurs  cris 
de  guerre  ;  et  quand  Alonzo  leva  la  tête  et  qu^il  aper- 

coors?  comment  ensoite  el  Senani ,'  aiee  son  corps  d'armée  déjà  dispersé  el 
rompu  par  les  chrétiens ,  par? ient-il  à  entamer  et  à  défaire  {rompiô  y  dêthi%ô) 
le  gros  de  Tarmée  castillane ,  qne  les  Mosnlmans  enx-mêmes  portent  en  ce 
moment  à  300,000  hommes  î  Ajoutons  qn'en  général  les  chroniqueurs  arabes 
ne  sa? ent  ni  comprendre  ni  raconter  une  bataille. 

(1)  Sans  doute  il  s'agit  ici  des  chetaUers  de  Calatrata,  qui  portaient  la  croix 
peinte  sur  leur  armure. 
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eut  la  bannière  verte  des  Àlmohades,  et  rétendard 
blanc  de  TEmir  :  et  Qu'est  ceci?  demanda-t-il. 
ji  Et  qu'est-ce  que  ce  peut  être,  répondit-on  à  l'en- 
n  nemi  de  Dieu,  sinon  TEmir  des  croyants  qui  t'a 
)>  vaincu ,  et  qui  arrive  avec  son  arrière-garde  ,  quand 
»  son  avant-garde  seule  a  suffi  pour  te  vaincre?»  Et 
Dieu  alors  envoya  sa  terreur  dans  l'âme  d'Alonzo,  et 
il  s'enfuit ,  et  les  Musulmans  le  poursuivirent  en  fai- 
sant main  basse  sur  les  siens,  et  en  se  désaltérant 
de  leur  sang  jusqu'à  s'en  soûler,  et  ils  leur  firent 
boire  jusqu'à  la  lie  la  coupe  amère  de  la  mort. 

11  Les  vainqueurs  cernèrent  avec  soin  la  forteresse 
d'Âlarcos,  croyant  qu'Alonzo  s'y  trouvait;  mais  il 
élait  entré  par  une  porte  et  sorti  par  l'autre  ;  et  ainsi 
s'échappa  l'ennemi  de  Dieu,  sans  emporter  avec  lui 
rien  que  la  bride  de  son  cheval  dans  sa  main.  Les 
vainqueurs  entrèrent  de  force  dans  la  forteresse  ,  en 
mettant  le  feu  à  ses  portes  et  en  massacrant  ceux  qui 
les  défendaient;  et  ils  s'emparèrent  là  et  dans  le  camp 
d'une  foule  d'armes ,  de  richesses  et  de  provisions  de 
toutes  sortes ,  avec  force  chevaux  et  bétail,  et  ils  fi- 
rent captifs  beaucoup  d'enfants  et  de  femmes ,  et  tuè- 
rent plus  d'ennemis  qu'ils  n'en  purent  compter  :  car 
Dieu  seul,  qui  les  créa  ,  en  sait  au  juste  le  nombre. 
Il  se  trouva  dans  Alarcos  20,000  captifs ,  auxquels 
l'Emir  donna  la  liberté  ;  clémence  imprudente  qui 
déplut  à  tous  les  bons  Musulmans,  et  qu'ils  tinrent 
pourunefoliechevaleresque  de  leur  souverain(i).  » 

(i)  Ll  jenion  delHurphy  (p.  153)  sur  cette  bBlgillu,  rédigée  d'ipria  d'an- 
tres BoorcBB  que  cellns  de  Coude  et  Dombay.  pbI  fort  6caurlé«  el  eniproinle 
d'une  leinte  ramonoique.  D'abord  il  place  Alnrco^  dans  le  dislrielde  Badajoi, 
ce  qui  n'esl  pasj  puis  irajoale  :  <■  Ld  perle  de  l'ennenii  le  monta  ,  dit-on  ,  ï 
14^,000  luéi  el  30,000  pritonnieri ,  outre  une  immense  tgaantilè  du  tentât,  da 
chevanx ,  do  mules  et  d'Auei  ;  car  les  infiJéles ,  n'ayant  pas  d:  cbamcsui ,  pot- 
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Jamais,  depuis  la  bataille  de  Zalaca,  que  tid  an» 
séparaient  de  celle-ci,  un  coup  pareil  n^avait  été  porté 
à  la  chrétienté  ;  cependant ,  après  Alarcos ,  pas  plus 
qu^après  Zalaca ,  la   chrétienté  ne  devait  périr  !  Le 
sort  de  toutes  les  grandes  victoires  remportées  par 
Fislami  depuis  celle  de  Guadalète,  est  d^avoir  été 
inutiles.  En  effet ,  la  force  de  vitalité  qui  était  au 
fond  du  christianisme  espagnol  frappait  d^impuis- 
sance  les  triomphes  mêmes  de  ses  ennemis,  et  ensei- 
gnait aux  vaincus  à  tirer  meilleur  parti  de  leur  dé- 
bite que  les  Musulmans  de  leur  victoire.  La  constitua 
tion  même  de  TEspagne  chrétienne ,  et  le  morcelle- 
ment qui  faisait  sa  faiblesse  en  face  de  Fétranger^ 
disait  aussi  son  salut  après  un  désasti*e.  Comme  ra- 
rement tous  ses  petits  roitelets  se  réunissaient  contre 
les  infidèles ,  il  n^  en  avait  guère  jamais  qu^un  ou 
deux  d^écrasés  à  la  fois ,  et  c^était  à  recommencer  avec 
les  autres.  Depuis  surtout  que,  pour  le  malheur  de  Pis- 
lam ,  son  centre  s^était  établi  en  Afrique  au  lieu  de  la 
Péninsule ,  les  expéditions  des  Emirs  en  Espagne  n^é- 
taient  jamais  quW  accident,  qu^une  saillie  de  fana- 
tisme et  de  courage ,  et  un  succès  y  mettait  fin  aussi 
bien  qu^un  revers.  Chacun  des  infidèles  était  dans  ce 
cas  aussi  pressé  que  pouvaient  Fêtre  les  milices  féo- 
dales chrétiennes  d^aller  mettre  en  sûreté  chez  lui  son 


taieol  leur  bagage  sur  deg  bétes  de  somme.  Le  butin  en  joyaux  et  en  etpèeet 
fat  incaleolable ,  et  60,000  cottes  de  mailles  échurent ,  dit-on ,  en  partage  an 
vainqaenr.  Aussi  une  capti?e  se  fendait -elle  1  dîrbem  (91  centimes);  une  épée, 
un  demi-dîrbem;  un  cbetal,  5dirhems,  et  un  âne,  1  dirbem... Quant  à  Alon- 
to,  il  se  réfugia  k  Tolède  dans  le  plus  piteux  état.  Là,  il  rasa  sa  tête  et  sa 
barbe,  tonnw  sa  eretx  de  baut  en  bas,  et  jura  qu^il  ne  dormirait  pas  dans 
un  Ut ,  n^approcberait  pas  ulie  femme ,  et  ne  monterait  pas  un  cbe?al ,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  fût  tengé.  »  Ne  croirait-on  pas  lire  une  cbronique  du  nu>jeB  Age 
ebrétien? 
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butia ,  et  la  guerre  sainte  continue  avait  cessé ,  pour 
ne  plus  renaître ,  depuis  les  jours  du  habjeb  al  Man- 
sour. 

Si  Yacoub,  à  la  tête  de  sa  formidable  armée ,  eût 
profilé  de  l'immense  stupeur  de  l'Espagne  chrétienne 
après  la  bataille  d'Alarcos,  rien  ne  lui  eût  été  plus 
iàcile  que  d'en  achever  la  conquête,  peut-être  même 
sans  coup  férir:  caries  autres  rois,vainciisd'avance, 
ne  demandaient,  comme  celui  de  Navarre,  qu'à  de- 
venir ses  alliés  et  ses  tributaires;  mais  il  se  contenta 
d'envoyer  sa  cavalerie  ravager  le  territoire  chrétien 
et  s'emparer  de  quelques  places  fortes.  Ajoutons  que 
cette  fois  encore  les  armes  des  Africains  furent  diri- 
gées vers  le  cœur  de  la  Castille  par  des  chrétiens 
exilés,  réfugiés  à  la  cour  de  l'Emir,  et  que  Pedro 
Fernandez  de  Castro  se  signala  entre  tous  par  son 
zèle  impie. 

Bientôt,  las  de  cette  guerre  d'algarades,  indigne 
de  lui  et  des  forces  dont  il  disposait,  Yacoub  s'en  re- 
vint à  Séville,sansque  les  chrétiens  abattus  songeas- 
sent à  inquiéter  sa  retraite.  U  consacra  le  butin  d'A- 
larcos à  l'achèvement  de  la  mosquée  de  Sévilie  et  A 
l'embellissement  de  sa  cité  de  Maroc.  L'année  sui- 
vante (iig6),  dès  que  le  printemps  ramena  la  saison 
de  la  guerre,  Yacoub  envahit  de  nouveau  le  terri- 
toire chrétien ,  et  s'empara  de  Calatrava  et  de  Guada- 
laxara.  Animé  par  ces  faciles  succès,  Yacoub  vint 
mettre  le  siège  devant  Tolède,  où  Alonzo  s'était  ren- 
fermé avec  les  débris  de  son  armée;  mais  Tolède, 
même  sans  un  roi  et  une  armée  pour  garnison,  avait 
bravé  bien  d'autres  assauts,  et,  dans  cetâge,  où  l'on 
ne  prenait  guère  de  places  que  par  surprise,  Tolède 
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poiivait  à  bon  droit  passer  pour  imprenable  (i). 
Après  dix  jours  de  siège,  Yacoub  s^aperçut  bieqtôt 
que  ses  milliers  d^hommes  et  ses  machines  étaient 
également  impuissants ,  et,  après  avoir  détourné  sa 
colère  sur  )a  malheureuse  campagne  de  Tolède,  il  se 
rabattit  sur  Salamanque,  qu^il  prit  d^assaut,  et  dont 
il  égorgea  tous  les  habitants  mâles ,  en  emmenant 
captif^  les  femmes  et  les  enfants.  La  ville,  après  avoir 
été  pillée,  fut  abandonnée  aux  flammes.  Après  ce 
terrible  exemple,  destiné  à  semer  la  terreur  dans  toute 
TEspagne  chrétienne,  Yacoub  s'empara  encore  de 
quelques  autres  villes;  et,  laissant  de  côté  Madrid  et 
Alcala,  qui  osèrent  lui  fermer  leurs  portes,  il  s'en 
retourna  triomphant  à  Séville ,  en  semant  derrière 
lui ,  comme  un  torrent  dévastateur,  des  ruines  pour 
traces  de  son  passage. 

L'Espagne  chrétienne ,  plus  faible  et  plus  divisée 
que  jamais ,  n'était  nullement  en  état  de  tenir  tête  à 
ce  redoutable  ennemi  :  la  Gastille  était  épuisée  par 
son  ejBfort  d'Alarcos  ;  TAragon  venait  de  perdre  son 
SiQuverain ,  et  était  en  proie  à  la  guerre  civile  et  à  la 
guerre  étrangère  ;  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre 
étaient  publiquement  ou  en  secret  alliés  du  puissant 
Emir,  et  avaient  peut-être  sous  main  dirigé  ses  atta- 
ques contre  leur  frère  de  CastiUe.  Le  roi  de  Portugal 
^ul  se  refusait  à  ces  honteuses  alliances ,  et  gardait  ^ 
comnie  TAragon  et  la  CastiUe ,  une  attitude  d'hosti- 
lité. Mais  la  Gastille  était  à  bout,  et  il  lui  fallait  la 


(i)  SuÎTavt  U  chronique  Qr^e  do  Murphy,  toujours  romanesque  et  mal  in- 
formée, la  mère  d'Âlonzo,  accompagnée  de»  femmes  et  des  filles  du  roi,  vint  tout 
tn  pleurs  supplier  Yacoub  d'épargner  Tolède.  Le  galant  Almohadc,  touché  de 
çoiiipassion ,  non  seulement  lui  accorda  sa  demande ,  mais  lui  offrit ,  en  gago 
de  son  respect,  des  joyaux  précieux  et  de  riches  présents.  Murpby  parle  aussi 

ie  la  trêve  accordée  à  Alonzo  V1I1  par  Vacoub. 

V.  s 
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paix^  la  paix  à  tout  prix,  avec  Pinfidèle,  le  plus  re- 
doutable de  ses  ennemis.  Cest  alors  qu^Alonzo,  sui- 
vant, bien  qu^à  regret,  Texemple  de  ses  cousins  de 
Navarre  et  de  Léon ,  contre  lesquels  il  lui  fallait  dé- 
fendre son  royaume,  implora  du  vainqueur  d^Alarcos 
une  trêve  de  quelques  années. 

•  Une  politique  plus  éclairée  eût  commandé  à  Yacoub 
de  se  refuser  à  toute  trêve  avec  un  ennemi  abattu , 
et  d^achever  la  conquête  de  la  Castille  ;  mais  de  nou- 
velles insurrections  dans  le  Magreb,  toujours  mou- 
vant comme  le  sable  de  ses  déserts,  rappelaient  Ya- 
coub à  Maroc  ;  il  accorda  donc  à  Alonzo  sa  dçman- 
de  (1197);  et,  franchissant  le  détroit,  il  revint  dans 
sa  capitale,  où  son  premier  soin  fut  de  faire  recon- 
naître pour  son  futur  successeur  son  fils  Mohammed 
abou  Abdallah.  Bientôt  les  affaires  passèrent  dans  les 
mains  du  jeune  prince,  du  vivant  même  de  son  père, 
fatigué  de  ce  fardeau  ;  et,  la  santé  de  Yacoub  décli- 
nant chaque  jour,  il  s^ éteignit  bientôt  (h 99)  chargé 
de  gloire  plus  que  d^années,  au  milieu  des  délices  de 
son  alcazar  de  Maroc.  Il  était  âgé  de  4o  ans  et  en  avait 
régné  près  de  i5.  Yacoub  al  Mansour,  conquérant  et 
administrateur  à  la  fois,  peut  être  compté  au  nombre 
des  plus  grands  rois  qui  aient  régné  sur  TAfrique. 
Cest  sous  lui  que  Fempire  des  Almohades  atteignit  à 
soi!  faîte  de  gloire  et  de  splendeur,  dont  Alarcos  est 
le  point  culminant.  Mais  dans  ces  changeantes  des- 
tinées du  monde  musulman ,  où,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus  ,  la  chute  est  toujours  à 
côté  de  Télévation ,  la  rapide  fortune  des  Almohades 
présageait  un  déclin  non  moins  rapide  ;  la  victoire 
d' Alarcos  devait  bientôt  avoir  pour  correctif  le  dés- 
astre de  las  Navas  de  Tolosa  I 
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Pendant  le  règne  de  l^Almohade  Yacoub ,  les  desti- 
nées des  deux  empires  musulmans  de  Porient  et  de 
Foccident  se  touchèrent  un  instant^  mais  pour  se  sé- 
parer de  nouveau.  Le  sultan  Salaheddin  (  Saladin  ) 
ben  Ayoub  (i),  qui  avait  succédé  en  Egypte  et  en 
Syrie  à  la  puissance  des  khalifes  fatimites,  cherchant 
partout  des  alliés  pour  résister  aux  croisés  franks 
qui  venaient  d^envahir  la  Palestine,  envoya  jusquW 
fond  du  Magreb  réclamer  les  secours  de  son  frère  en 
Mahomet,  Yacoub  FAlmohade  (i  1 92).  Le  zèle  ardent 
de  Yacoub  pour  la  foi  lui  eût  fait  accorder  sans  hé- 
siter ces  secours  qu^on  lui  demandait;  mais  Salahed- 
din, héritier  des  vieilles  prétentions  du  khalifat  de 
Damas  à  la  suprématie  sur  les  khalifes  d^occident , 
ayant  négligé  de  donner  à  Yacoub  le  titre  de  Com- 
mandeur des  croyants,  son  ambassade  échoua  complè- 
tement. L^Emîr  fît  remettre  aux  envoyés  un  présent 
dérisoire,  en  retour  des  riches  présents  de  leur  maî- 
tre ;  et  pour  montrer  à  Salaheddin  que  la  main  de 
Yacoub,  fermée  pour  lui,  ne  Tétait  pas  pour  de  royales 
largesses,  il  paya  de  4o,ooo  pièces  dW  une  pièce  de 
4o  vers  que  lui  avait  adressée  un  des  envoyés  du  sul- 
tan ayoubite.  Quant  à  Salaheddin ,  abandonné  à  lui* 
même,  il  suffit,  comme  on  lésait,  à  la  tâche  glorieuse 
qui  lui  était  imposée ,  et  parvint ,  à  force  d^habileté 
et  de  courage,  à  ruiner  presque  entièrement  le  pou- 
voir des  croisés  dans  la  Palestine. 

(1)  Murphy,  p.  135. 
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Lors  du  déplorable  partage  qui  ra^orcela  ^a  pijLÎs- 
sante  jmonarchie  d'Alonzo  VII ,  il  avait  jeté  stipulé  y 
pour  conserver  upe  ombre  vainp  de  CjCtte  iinité  dé- 
sormais brisée ,  quç  Sancho  JII ,  Faîne  des  ^Is  d'A- 
lonzo,  et  le  souverain  de  la  Gastille,  porterait,  comnoie 
son  père,  le  titre  d^Emperfe^r^  avec  d^oit  de  sifZjerai- 
i^fdté  sur  la  Navarre  ejtsur  F  Aragon.  Mai§  la  iÇa^tille^ 
telle  que  Favait  faite  J,e  partage,  n^était  pa^  assez 
forte  pour  conserver  cette  suprématie  purement  no- 
minale; et  avec  la  mort  de  Sancho,  arr^v.ée  jm  an 
après,  en  ii58,  la  suprématie  réelle  échut  à  son 
frère ,  Fernando  II  de  Léon .  Un  fait  qui  se  passa  du 
vivant  encore  de  Sancho  de  Castille  fera  apprécier 
les   vertus  plus   chrétiennes  que  royales   du  dévot 
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souverain  de  Léon.  Fernando,  aigri  par  de  faux  rap 
ports  côïitre  quelques  uns  de  ses  ricos  homes ,  les 
avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  dignités  (i). 
Ccui-cr,-  qùittailt  sur-le-champ  la  cour  de  Léon ,  al- 
lèrent, Suivant  Fusage  du  temps,  demander  un  asyle 
à  la  cour  rivale  de  Gastille.  Sancho,  sur  leurs  instan- 
ces ,  se  décida  à  envahir  les  états  de  son  frère  ;  mais 
le  pieux  Fernando  n^était  pas  homme ,  même  pour 
une  cause  juste  et  sainte,  à  lever  Tépéé  contre  un  frère.  ' 
Se  fiant  août  à  la  justice  de  sa  catise ,  il  se  hâta  d^ac- 
courir  seul  et  sans  armes  au  devant  de  Sancho.  Ait' 
moment  où  Fon  annonça  son  arrivée ,  Sancho  était  à 
table ,  etitôuré  des  grands  de  sa  cour,  et  Fernando 
entra  si  brdsqttemeht,  que  les  convives  eurent  à  peiné 
le  temp^  de  se  lever  pour  lui  faire  honneur.  Touché 
de  cette  loyale  confiance  ,-  Sancho  le  fit  asseoir  à  ses 
côtés  à  l&  place  d'honneur  ;  mais ,  dit  la  chronique  (2), 
«  Le  roi  Fernando,  qui  se  souciait  assez  peu  de  ré- 
cherche dans  sa  toilette ,  était  venu  à  cheval  en 
grande  hâte,'  et  sans  que  son  linge  ni  son  visage 
eussent  été  liâtes.  A  cette^vue,  le  roi  Sancho,  qui  te- 
nait fùtt  à  la'  propreté ,  fit  aussitôt  préparer  un  bain, 
et  attendit  à  tiablé ,  sans  manger,  que  son  frère  eût 
lavé  soii  corps  et  changé  de  vêtements,  pour  revenir 
siégeir  à  laf  table  royale.  »  On  aura  plus  de  peine  à 


(i)  Rod.  dé  Tolède  et  Lucas  de  Tay  sont  les  dèax  seules  sources  importan-  ' 
tes  pour  ce  règne;  on  trouve  aussi  quelques  nbàigres  renseignements  dans  les 
Chron.  Conimbr,  et  Chron.  LusUan.y  précieux  surtout  à  cause  des  dates,  qui 
manquent  comiAétèinént  dans  les  deux  premiers.  Pour  éviter  de  continuelles 
citations, *ditoiis  qii0  lerègn'e  de  F'ernando  II  est  contenu  dans  le  livre  VU  et 
les  chap.  13  à  25  de  Rodr.  de  Tolède,  et  dans  Lucas  de  Tuy,  p.  105  à  107 
do  tome  n^  dé  VHiépdnta  illuslrata.  Du  reste ,  la  ressemblance  constante  de 
ces  deux  historiens',  et  lldentilé  môme  des  expressions  ,  prouvent  qu^ils  ont 
puisé  le  plus  souvent  à  une  source  commune. 

(5)  Rbd .  dé  Tolède ,  Ut^:  illùttr. ,  t.  IV,  p.  273. 
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croire  Fhonnête  prélat ,  uo,  peu  trop  partial  en  faveur 
de  la  Gastille ,  son  pays ,  quand  il  affirme  que  Fer- 
nando poussa  rhumilité  jusqu^à  offirir  de  se  déclarer 
le  vassal  de  sou  frère  si  celui-ci  voulait  renoncer  à 
envahir  ses  états;  mais  le  différend,  facilement  a- 
paisé,  finit  par  la  restitution  des  fiefs  enlevés  aux 
nobles  léonais,  et  au  comte  Pons  de  Minerve ,  sei- 
gneur languedocien.  Le  bon  roi  de  Léon  reprit 
ensuite  le  chemin  de  sa  capitale ,  et  Sancho,  renon- 
çant à  sa  velléité  dVmbition ,  évacua  les  états  de  son 
frère. 

Ainsi  s^accroissait,  en  Gastille  comme  à  Léon ,  par 
les  imprudentes  concessions  de  la  royauté, le  pouvoir 
de  cette  noblesse  qui  devait  bientôt,  sur  la  tombe  à 
peine  fermée  de  Sancho,  troubler  de  ses  discordes 
Torageuse  minorité  de  son  fils,  Alonzo  YIII.  Dans 
cette  lutte  opiniâtre  entre  les  Castro  et  les  Lara,  Fer- 
nando, comme  nous  le  verrons  bientôt,  prit  parti 
pour  les  Castro,  et  se  mêla,  dans  des  vues  fort  peu 
chrétiennes,  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  ce  mal- 
heureux pays.  Le  roi  de  Léon  avait  aussi  reçu  de  son 
père  Alonzo,  comme  un  germe  de  discorde  de  plus, 
droit  de  suzeraineté  sur  le  Portugal  ;  mais  le  fonda- 
teur de  cette  royauté  naissante,  Alonzo  Enriquez^ 
bien  que  sa  fille  Urraca  fût  la  femme  du  roi  de  Léon, 
n^était  nullement  d^humeur  à  se  soumettre  à  cette 
.suzeraineté ,  qui  ne  reposait  pas  sur  une  supériorité 
de  force  assez  bien  établie.  Fier  de  ses  conquêtes  sur 
les  Maures ,  et  de  Tétendue  de  ce  comté  peu  à  peu 
changé  en  royaume,  le  fils  de  Henri  de  Besançon 
comptait  déjà  au  nombre  des  plus  puissants  souve- 
rains de  TEspagne  chrétienne.  Fernando ,  voulant 
s^assurer  un  point  d^appui  contre  son  vassal  couronné^ 
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fortifia  ,  sur  Favis  d^un  ooble  Portugais  exilé,  la 
ville  de  Ciudad-Rodrigo ,  située  sur  la  frontière  des 
deux  états ,  et  en  fit  un  point  de  repaire  aux  algarades 
léonaises  dans  le  Portugal.  Enfin ,  pour  consolider 
ses  récentes  conquêtes  sur  les  Musulmans ,  et  entourer 
son  royaume  d^une  ceinture  de  places  fortes ,  il  peu- 
pla les  villes  de  Ledesma,  Granata,  Yillalpando,  Be- 
navente  et  Coyanza,  et  d^autres  encore,  dans  les 
districts  de  Léon  et  de  Zamora. 

Les  habitants  de  Salamanque  et  d^Âvila  ^  avec  Pin* 
dépendance  un  peu  factieuse  de  ces  cités  de  la  fron— 
tière,  habituées  à  se  défendre  comme  à  se  gouverner 
elles-mêmes,  s^irritèrent  de  voir  s^élever  sur  leur 
territoire  les  fortifications  de  Ciudad-Rodrigo ,  diri- 
gées contre  eux  peut-être  autant  que  contre  le  Portu- 
gal. Une  sédition  s^éleva,  et  les  révoltés,  après  s'être 
donnés  un  chef  appelé  Muno  Serrano,  marchèrent 
au  devant  de  Fernando,  qui  sVvançait  contre  eux 
avec  toutes  ses  forces.  Mais  Fappui  de  Dieu  ne 
manqua  pas  à  ce  pieux  roi  :  le  vent,  soudainement 
changé,  chassa  sur  les  rebelles  la  fumée  d'une  forêt 
qu'ils  avaient  embrasée  pour  arrêter  la  marche  des 
Léonais,  et  Fernando,  vainqueur,  rétablit  son  auto- 
rité dans  les  deux  cités  insurgées ,  sans  faire  couler 
d'autre  sang  que  celui  du  chef  de  la  sédition  (1166). 

Cependant  les  Musulmans ,  également  inquiets  de 
voir  s'élever  sur  leur  frontière  cette  menaçante  cité 
de  Ciudad-Rodrigo ,  vinrent  l'attaquer,  sous  la  con- 
duite d'un  émigré  castillan  de  la  remuante  famille 
des  Castro,  Fernando  Ruiz. L'enceinte  de  murs  de  la 
nouvelle  forteresse  n'était  pas  encore  achevée  ;  mais 
les  habitants,  se  barricadant  à  la  hâte  dans  leurs  rues 
derrière  des  meubles  et  des  chariots ,  attendirent  en 
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ôombattant  rârrirêe  de  Fernando,  qù'Uh  miracle 
àrâit  averti  de  TÀittaquë  dfes  Africains ,  et  la  tille  fat 
sâtlvéé. 

Edfiri  le  roi  de  Portugal,  qui  n'avait  pa^  tu  nott 
plus  de  bon  œil  s'élever  ces  malencontreux  fempàrtsi 
de  Ciudad-Rodrigo ,  rassuré  contre  les  Sarrazinà  pàf 
ses  conquêtes  au  sud  du  Portugal^  envoya  sori  fih 
aîné  Sàhcho  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Le 
roi  Fernando,  alors  en  guerre  àveclaf  Castille,  troutet 
des  forces  et  dû  teirips  pour  repousser  les  Portugais, 
Sancho  fut  défait ,  son  armée  disposée,  et  Fernando^ 
toujours  clément ,  rendit  la  liberté  aux  prisonnfi^fs 
(1167).  L'opiniâtre  Alonzo,  sans  se  laisser  abattre 
par  cet  échec,  envahit  à  son  tour  la  Galice^  et  y 
occupa  quelques  places  qui ,  selon  lui ,  faisaient 
J)artie  de  là  dot  de  sa  mère  Teresîa,  fille  d'Alonzo  VIL 
Puis  il  alla  attaquer  la  tité  musulmane  dé  Bàdajoz,' 
qui,  par  sa  position,  était,  comme  ont  disait  alors, 
de  la  conquête  du  roi  de  Léon.  Fernando ,  pbur  sup- 
porter de  pareils  outragés  ^  aurait  eu  besoin  d'une 
humilité  plus  que  chrétienne;  il  marcha  donc 
contre  le  roi  de  Portugal ,  au  moment  où  célui^ 
ci,  maître  delà  plus  grande  partie  de  la  ville ,  resser- 
rait les  Africains  dans  la  forteresse.  Les  Portugais  fti- 
rent  battus,  et  les  Musulmans,  du  haut  de  leurs^ 
remparts,  purent,  à  leur  grande  joie,  voir  couler  à 
flots  le  sang  chrétien.  Alonzo  se  hâta  d'abandonner 
sa  conquête,  s'inquiétant  fort  peu,  dû  reste,  s'il  ht 
laissait  aux  mains  des  Musulmans.  Mais ,  dans  sa  fuite 
précipitée,  il  se  heurta  contre  la  porte  avec  tant  die 
violence,  qu'il  se  brisa  la  jambe  de  manière  à  ne  phrà 
pouvoir  se  tenir  à  cheval.  Fait  prisonnier,  il  fttt 
amené  devant  le  vainqueur,  en  assez  piteux  état? 


(  èadâ  Miêef&biUs  );  FérUânïdd  le  reçut  avec  âaf  bortté 
Âccdtf tutiiéë ,  et  le  fît  a&deàif  à  ta^ble  à  se$  cMèi  (i). 
Âlonfzo,  tdhché  dé  tant  de  bbtiCé,teconntitqiirll  avâfk 
péché  envers  Bieu  et  étivers  le  roi  de  Léo» ,  et  hii 
offrit  es  ètpiàtJoto  et  luî-nbrème  et  dota  royartlttie.  Fci*- 
i^ando  h'dcceptà  ni  Vvtù  tii  Vaûtte ,-  et  ii'étigea  pour 
la  raiîçbn  d'/klônzô  que  les  villes  qu'dti  Itii  avait 
prisée  éû  GsfKce.  Il  ne  réclâmst  pas  mèthe  le  dro'M 
de  silzerâinèté  dé  Léon  sur  le  Portugal ,  diM^it  qui 
était  àti  fotad  Torigine  de  la  qdefelte,  et  qui^  hett-^ 
teuseiÉrertt  pour  le  repos  des  deux  pays  <  p&iiaît  êt^te  ^ 
sous  le^  règnes  suivants,  tout  doifceolént  tonibé  eïr 
désuétude. 

Quant  à  la  ville  de  Badàjoz  ^  qui  comi>nânde  ht 
rdiite  de  Lisbonne  à  Tolède  et  au?  coeilr  de  TEspa^he , 
les  Maures  qui  Focxîupaient  rie  tardèrent  pas  à  là 
livrer  au  roi  de  Léon^  en  s'offranÉ  à  le  recottnaîtrè 
pour  suzerain.  Le  crédule  Fernando  eut  le  tort  d'y 
consentir  ;  mais  à  peine  eut-il  le  dos  tourné  que?  seà^ 
VasSeatix  de  fraîche  date  lui  refusèrent  obéissance 
pour  se  donner  avec  lettr  cité  au  Miramdifn  (  É^fir 
dl  Moumenim)^kqo\  ils  ouvrirent  ainsi  lecheiiïîn  des* 
états  de  Léon  (ii68;  (sf). 

Enfin ,  le  ùoble  e<  loyal  caractère  de  Fèt^nando 
apparaît  encore  sous  un  jour  plus  bestti  dans  la  cir- 
éottstamce  suivante  :  Les  Musulmans ,  etihai'dîs  par 
son  éloigneinent,  vinrent  bientôt  assiéger  le  vieu* 
roi  de  Portugal,  affaibli  par  les  suites  de  sa  blésàure, 
dans  son  château  de  Saûtareni(il7i).  Bien  qu^ai- 

(1)  Vincebatnr  qoidein  semper  precibns  miserorum  qui  oanqaam  in  bello  po- 
tàîtThicl.  (Luc.  Ttfd.) 

(2)  Ltfcas  de  lnj  ciie  ici  un  dicton  rul^aire  justifié  ptr  réVénem^nt  :  à  Qui 
Sarraceuo  crcdit ,  tcrram  suam  uon  vidcbit.  » 
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gri  contre  Âlonzo  par  quelques  oflPenses  nouvelles , 
Fernando  accourut  aussitôt  au  secours  de  son  ancien 
ennemi,  et  celui-ci,  ne  pouvant  croire  à  une  géné- 
rosité dont  il  n^eût  pas  été  capable  ^  sHmagina  que  le 
roi  de  Léon  venait  se  joindre  aux  Musulmans  et  en- 
voya implorer  sa  merci.  Fernando  lui  répondit  en 
marchant  contre  les  Sarrazins,  qui  se  gardèrent  bien 
de  Fattendre,  et  levèrent  le  siège  de  Santarem. 

Malgré  tant  de  services,  il  ne  parait  pas  que  le  roi 
de  Léon  ait  eu  beaucoup  à  se  louer  de  la  loyauté  de 
son  beau-père,  car  il  se  rappela  tout  d^un  coup  que 
sa  femme  Urraca,  fille  d^Âlonzo  de  Portugal,  était  sa 
parente  au  troisième  degré,  et  la  répudia  pour  épou- 
ser la  fille  du  comte  castillan  Nuno,  Teresia  de  Lara 
(1176),  Après  la  mort  de  celle-ci,  il  se  remaria  en- 
core à  une  autre  Urraca,  fille  du  comte  biscayen 
Lobo  ou  Lupus,  dont  il  eut  deux  fils,  Sancho  et  Gar- 
cia, qui  moururent  tous  deux  sans  postérité.  Il  avait 
eu  de  sa  première  femme  Finfant  Âlonzo,  qui  lui  suc- 
céda. La  fin  de  ce  règne  si  agité  n^a  guère  laissé  de 
trace  dans  l'histoire.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Fernando, 
c'est  qu'il  mourut  en  1188,  après  avoir  régné  3i 
ans  (1);  mais  il  est  permis  de  conclure  de  ce  silence 
même  des  historiens  que  Fernando,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  ne  se  soucia  guère  de  leur  laisser  plus  de  beso- 
gne. La  grande  occupation  de  ce  règne  pieux,  mais 
non  sans  gloire,  ce  fiit,  nous  dit  Lucas  de  Tuy,  d'en- 
richir et  de  fonder  des  églises  et  de  repeupler  des  vil- 
les. Telle  fut,  du  reste,  au  dire  du  même  chroni- 
queur, la  piété  de  ce  prince,  «  qu'il  abandonnait  aux 

'  (1)  La  date  de  sa  roori  est  donnée  par  les  Annal.  Toledan.,  I,  et  par  le 
Chron,  de  Carde na^  qui  nous  apprend  qu'il  régna  31  ans.  La  date  donnée  par 
les  Ann,  Toled.f  111 ,  est  fausse. 
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)>  églises  et  aux  monastères  presque  tous  les  privîlé- 
)>  ges  de  sa  couronne.  Bienfaisant,  prodigue  mème^ 
i>  humain  et  charitable  envers  tous,  on  eût  dit  qu^il 
j>  ne  voulait  rien  posséder  en  propre;  enfin  victorieux 
»  dans  toutes  ses  guerres,  il  n^entra  pas  dans  un  seul 
»  conflit  quUl  n^en  sortit  à  son  honneur.  » 

Ce  portrait,  flatté,  sans  être  mensonger,  n'est  pas 
complet  toutefois,  et  Ton  doit  déplorer  qu'à  ces 
qualités  vraiment  royales  il  ne  se  joignît  pas  un  peu 
plus  de  cette  énergie  qui  est  la  première  des  vertus 
d''un  roi.  La  faiblesse  de  Fernando  II  pour  le  clergé,  et 
Texcessive  déférence  quHl  mit  dans  tous  ses  rapports 
avec  rÉglise,  est  un  vice  commun  à  presque  tous  les 
monarques  espagnols  ;  Fexemple  avait  été  donné  par. 
Alonzo  VI:  Ton  va  voir  s'il  fut  suivi  par  Fernando. 

Le  vieil  adversaire  du  roi  de  Léon,  Âlonzo  de  Por- 
tugal, Pavait  précédé  de  trois  ans  dans  le  tombeau. 
Ce  prince,  véritable  fondateur  du  pouvoir  et  de  Tin- 
dépendapce  de  cet  état,  obtint  en  1 179  une  bulle  du 
pape  Alexandre  III  (1),  qui  donnait  Pinvestiture  de  la 
royauté  à  ce  nouveau  feudataire  du  Saint-Siège. 
Cette  bulle  reconnaissait  le  Portugal  pour  un  royau- 
me, et  Âlonzo  pour  souverain  indépendant  et  libre 
de  toute  redevance  féodale  envers  toute  puissance 
temporelle,  sauf  le  tribut  annuel  de  deux  marcs  d'or 
qu'il  devait  payer  au  Saint-Siège,  comme  gage  de 
soumission.  Ainsi  se  trouvèrent  annulés,  par  le  bon 
plaisir  de  la  cour  de  Rome,  les  titres  de  suzeraineté 

(i)  Volcî  un  extrait  de  cette  bulle  :  «  ....  Regnum  Portagalleusium  cum  ia^ 
t^gritate  honoris ,  regni  dignitate  ,  qtise  ad  reges  pertinet ,  nec  non  et  omnia 
loca  quœ  cam  auxilio  cœlestig  gratis  de  Saracenoram  manibus  eripueris  ,  in 
quibus  jus  sibi  non  possunt  cbristiani  principes  circunipositi  vindicare,  excel- 
leoliae  ^uœ  coucedimus,  et  auctoritate  aposlolica  confirmamus.»  (Voy.  Bran- 
dao ,  Monarch.  LutUan.) 
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de  la  toàtotitie  dte  Léon  sur  le  Portûga:!.  Certes,  ^ods 
un  souverain  tndins  fafible  et  tooins*  dévôWé  ant  inité- 
rets  deTÉglfee  (Jué  Ferriaiïd0l!,  Ites"  èhô^es  ne  et  fus- 
sent pjts  pàsièés  sAû^^  àd  dû  lînoTiis  j^etipïé  et  st)uVè- 
rafîn  à  Irf  fofe  éttssent  énei^grijtienïent  protesté  cont!i^e' 
une  aussi  cHaûte  ustrrpatioii  d^  pôuvoit  !$pirittifèï  stlr 
lé  temporel.  Mais  cette  rféplôtàWe  prôstrâtioïi  de  la 
côuronùe  devant  la  thiare,  que  nous  i^etfouvei^to'îâ" 
dans  toiïté  la  dttfée  dé  Thistoirè  d'Espagne ,  diate  ,i 
cbmitie  nous  Façons  vu  (i),  du  règfné  d^Alon7.o  VI, 
et  de  Pîntrodîicfk)!!  daïis  la  PétiitiÉule  deà  docti^îà^rf 
gàllicànies  ef  fôtn'aîùes;  et,  chose  étrange',  èétte  rà- 
flhience,  bietf  loin  de  décroître  avec  le  progrès  des  siè^' 
clés  et  diès  idées,  deviendra  de  pîtrs  eii  phdè  domi- 
nante en  Espâ'gÉnte',  et  n'y  àu'ra  jàùiais  règïié  plù'i^  hi- 
contestée  qu^à  Tépnqùe  tùèmé  àii  lu  môîtié  de  PÊxl- 
rope  ^'affranchira'  du  j-otig  de  ftoitoé  :  ïe  rèlgtie  ée  là 
réformé  éû  Allemagïié  sera  cotfteiïipo^faîrii  dé  céltdr 
dePinquisîtiori  dans  ïà  j^éninsule;  la  réactroïrdé  Pilft- 
dependance  d'vLtié  part  e^ttàMérà  de  Taiutré  celle  àe 
la  servitude. 

tJn  derniéi*  lilot  a  ajouter  à  la  tôtfânge  de  ^''éirnan- 
do  H,  c'est  que,  loin  de  sùivi'e  le  funeste  exemple  de 
son  père,  et  de  morceler  encore  cette  moùai^chié  déj% 
morcelée,  dont  il  n'avait  hérité  qlié  la  moitié,  il  lé^ 
gua  la  courdùhe  de  Léon  à  son  fils  aîné  Alonzo  ÏX,  ôt 
laissa  saùs  apanage  lés  deux  fils  qu'il  avait  eus  dé  si 
demièté  femtne.  ï)ti  réâté,  potir  juger  Complétetiiêtit 
le  règne  de  Fernando  de  Léon ,  il  faut  voir  mainte- 
nant le  revers  de  la  médaille,  beaucoup  moins  avan- 
tageux pour  lui,  et  lé  iSuiATé  dans  ses  relations  avéC 

COT.  IV,  p.  250à25i. 
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}^  jCaçtiUe,  pendant  les  long^e$  dissensions  qui  trou- 
Lièrent  la  minorité  d^^on^o  VIII  ;  mais  il  nous  faui 
ppur  ce^a  rjeyej^ir  sur  nos  pas  de  toute  la  longueur 
.de  ce  rè^e  de  fernando,  que  nous  ayons  voulu  con- 
4u.ir^  JTjçisqi^'aij  hpuJt,  et  reprendra  l^bi^oire  de  Cas- 
tîUe  depuis  )a  xfiQj^t  d^AlonZiO  TËiopereur^  ^t  le  par- 
^aÇfB  djB  ^pst  jéjtats  ex^tx^  ses  dieux  fil§. 


o 


2     C^^TJI^LE,   ARAjGOW  JET  JNAYARRE, 

DJEPUJ.§   LA   B^QRT    D\hOîiZO   Yîî  Vs^P^WUR 

J}JS<tU^/i   JLA   pATAIU^E   pVlARÇOS, 


Du  vivant  même  ^e  Tempereur  Àlonzo  VII,  son  fils 
.ainièSj^ncKQlII,  Iç  Regretjt^  (ef  J)eseadp)^  avait  épousée 
dpna  pi^p.C9,  filjb  dve  Garcjia  4^  Nayarre,  /et  avait  eu 
d^lle  up  fils,  âgé  de  jtro^s  aps  ^  la  ï»pr|:  d' Alonzo.  A 
la  nouvelle  de  ce  truste  éyéneipent,  Sancho  se  hâta 
d'aljier  recueillir  la  dépouille  de  son  père,  et  la  ra- 
mena en  pompe  à  Tolède,  où  il  lui  rendit  les  derniers 
devoirs,  avant  de  monter  sur  le  trône  de  Castille.  SHl 
i^llait  prendre  à  la  lettre  tous  les  éloges  que  Rodri- 
gue de  Tolède ,  Castillan  comme  lui ,  décerne  à  ce 
roi  selon  le  cœur  de  Dieu ,  jamais  modèle  plus  ache- 
vé de  vertu  n'aurait  porté  la  courqmie.  «  Père  des 
pauvres,  ami  de  la  religion,  défenseur  des  veuves,  tu- 
teur des  orphelins...,  que  dirai -je  de  son  oouragp,  de 
sa  libéralité,  de  sa  piété  envers  son  frère  (auquel  nous 
l'avons  vu  foire  la  guerre  sous  le  plus  léger  prétexte)? 
Enfin  son  père  divisa  Tempire  entre  ses  deux,  fils, 
mais  celui-ci  eut  ppiiur  sa  part  j:o];(te3  Ips  vprtus  des 
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s}if  CjB  spl  répu)3licaip  0jt  mpqarchiqup  h  }^  foi$ ,  ji^ 
cpmfliftpie  et  ses  privilèges  §ont  nés  avi^nt  ceux  cUj 
jTigppir  féodal  ;  Ja  cljigrte  des  communçrofi  est  cons^-r 
ti^ée  ayopt  celle  des  rifio^  homea.  Lfi  féodalité  rnem§| 
jteile  que  npu§  ^^l  rencontrons  en  Frapce,  en  Angleter?? 
f e,  m  Allepjagne  suf  tout,  sa  terre  natale,  nV  jamais 
pu  prendre  cpoîpléltemejQjt  raçjne  snr  petfe  terre  d^P^ 
pggjQje,  QÙ  II?  vassal  garde  son  indépendance  jnsqn^aïf 
s^ip  même  du  vasselage,  dont  \\  sWranchit  à  soi^ 
grç,  et  où  Ips  djpoiti^  du  trône  s^entrelacenf  w?^  liber-r 

tp9  municipales. 

.  J^a  eommpne^  ponstitujée  la  preinière,.  sVuit  à  \fL 
royauté,  comme  en  France, pour  lutter  qontre  les  en^-r 
piétemqqits  et  l^facjtiense  indépendance  des  ricas  io^ 
m^(ss.  Pnis,  Ipr^qnp  la  royanté,  même  ayee  cet  appui^ 
xxaint  d^  snjçpomber  dans  la  lutte,  comme  elle  le  fîtuqi 
•fnP|?ient  sous  Âlpn^X,  alors,  dans  cette  Jbieure  de  daiiir 
jge^,  i^lle  appelle  la  liberté  à  j^n  aide,  Qase  de  tont  Fédi"^ 
ûae  social,  les  franchise;^  municipales  s^étenden|;  et  s^a^ 
grandi^^ut  jnsqn^à  devenir  des  franchises  politiquesi 
,et  Ip  gouvernerpent  représentatif  naît  de  gréa  gré,  en- 
tre le  peuple  et  la  royauté,  dusenf:iment  d^un  commun 
.4?nger  et  du  besoin  d^une  co?nmune  résistance  ;  les 
membres  de  rhnnible  concejo  deviennent  les  député^ 
dfis  villes,  les  procureurs  du  pays,  et  tf*aitenl:  en  Cor- 
lès  solennelles  des  affaires  de  Tétat,  qn^l^  opt  appris 
À  manier  djans  le  conseil  dn  ^inpicipe,  L^Ëspague, 

^da.ns  ÇÇWe  ligue  sainjte,  se  /^er^re  tont  entière  autour 
du  trône  de  son  roi,  et  ainsi  deFexcès  même  du  mal 
est  né  le  remède,  du  danger  le  salut.  Les' abus  et  la 
^tyrapnie  du  pouvoir  nobiliaire  ont  doté  FEspagne, 
à  peu  près  à  la  même  époque  que  FAngleterre, 
du   gouvernement  représentatif,  tel  du  moins  que 
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le  permettait  un  âge  dMgnorance  et  de  désordre! 
Ainsi ,  dans  cette  histoire  si  confuse  et  si  morce- 
lée de  la  Pénisule  hispanique ,  la  tâche  de  This* 
torien  se  complique  à  chaque  instant  de  difficul- 
tés nouvelles,  et  les  annales  de  FEspagne  s'épar- 
pillent ,  pour^  ainsi  dire ,  sous  ses  doigts.  Et  d'^a- 
bord,  du  VIIF  au  XVP  siècle,  division  de  la  pénin-' 
suie  en  Espagne  arabe  et  en  Espagne  chrétienne,  sa  n^ 
que  Funité  existe  d'un  côté  plus  que  de  Pautre  :  la 
première  pliant  en  quelque  sorte  sous  le  poids  de 
sa  conquête,  et  se  brisant  en  fragments  épars  qui 
forment  quelquefois  autant  d'états  que  de  villes  ;  la 
seconde  morcelée  de  tout  temps  en  cinq  ou  six  états, 
avec  la  prépondérance  politique  qui  flotte  de  l'un  à 
l'autre,  sans  jamais  se  fixer  nulle  part.  Puis,  à 
côté  de  cette  histoire  politique ,  déjà  si  découpée  et 
si  confuse ,  se  déroulent  sur  l'arrière-plan  quatre  ou 
cinq  histoires  secondaires ,  enfermées  dans  l'autre,  et 
dont  il  fiant  aussi  tenir  compte:  i**  l'histoire  descom- 
munes ,  celle  qui  est  au  fond  de  toutes  les  autres , 
comme  le  tuf  primitif  sur  lequel  la  royauté  à  été  bâ- 
tie; a"  l'histoire  des  Cortès,  qui,  venues  plus  tard,  ne 
sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  développe^ 
ment  de  la  puissance  municipale,  agrandie  et  rë-» 
galarisée comme  influence  politique;  3""  l'histoire  de 
k  noblesse,  qui,  à  dater  du  règne  d'Alonzo  YIII,  con- 
stitué dans  l'état  un  pouvoir  dominant ,  factieux  ou- 
oppressif  tour  à  tour ,  et  que  des  rois  conquérants , 
comme  Fernando  III ,  peuvent  seuls  maintenir  dans 
l'obéissance  en  l'occupant  et  surtout  en  l'enrichis- 
sant par  la  conquête  ;  enfin  4**  l'histoire  du  clergé , 
distincte  de  toutes  les  autres  ;  du  clergé ,  qui  prête 
aussi ,  comme  les  communes ,  dans  cette  triple  al-< 
V.  4 
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liance,  trait  distinctif  de  Fhistoire  d^Espagne,  son 
appui  à  la  royauté,  mais  sans  confondre  jamais  ses 
intérêts  avec  les  siens ,  et  en  recevant  toujours  plus 
quHl  ne  donne.  Telle  est  la  tâche  de  Fhistorien  ^ 
tâche,  comme  on  le  voit,  laborieuse  et  complexe ,  où 
il  lui  faut  faire  marcher  de  front  dix  histoires  renfer- 
mées dans  une  seule,  et  où  le  découragement  s'em- 
parerait parfois  de  lui  s'il  ne  voyait  poindre,  à  un 
horizon  bien  lointain  encore,  cette  unité  qu'il  pour- 
suit comme  l'Espagne ,  et  qui  ne  naîtra  qu'avec  le 
XVr  siècle ,  le  grand  siècle  de  l'organisation  monar- 
chique ! 

Sancho/g  Begretté  (^el  deseado)  avait,  en  mourant, 
confié  la  tutelle  et  l'éducation  d' Alonzo  VIII  (i)/a|w/f< 
roi  (el  rey  pequeno  ou  nino  ,  surnom  qu'il  n'échan- 
gea que  plus  tard  contre  celui  d'Alonzo  le  Noble  )  à 
son  ancien  gouverneur,  le  comte  Gutier  Fernandez, 
chef  de  la  puissante  famille  des  Castro.  Cette  famille, 
et  celle  des  Lara,  non  moins  puissante,  se  partageaient 
alors  la  haute  influence  sur  la  Castille ,  que  devaient 
bientôt  déchirer  leurs  discordes.  Ainsi ,  dès  le  début 
de  ce  règne  agité,  un  double  danger  menaçait  le 
trône  du  jeune  prince ,  remarquable  par  sa  vive  et 
précoce  intelligence.  C'était,  d'une  part,  une  noblesse 
insolente  qui  se  disputait  sa  tutelle ,  et ,  de  l'autre , 
l'ambition  de  son  oncle ,  Fernando  de  Léon ,  qui , 
tout  pieux  qu'il  fut ,  ne  voulait  pas  laisser  échapper 
une  si  belle  occasion  d'arrondir  ses  états  aux  dépens 
de  la  Castille.  Le  patrimoine  du  roi  enfant  se  com* 


(1)  Plusiears  historiens  donnent  à  ce  roi  le  nom  d'Alonzo  IX,  en  comptant 
Âlonzo  l'i*  d'Aragon  an  nombre  des  sonvcrains  de  la  Castille ,  qu'il  gouTcrna 
pendant  quelques  temps,  par  suite  de  son  mariage  avec  doua  Urraca. 
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posait  d'^abord  du  royaume  de  Tolède,  dont  Sahagun 
était  la  limite  au  nord*ouest,  avec  la  partie  sud  de  . 
TËstrémadure  jusqu^à  Âlcantara   et  le   bassin    du 
Tage  ;  puis  des  conquêtes  récentes  faites  en    Ânda-r 
lousie  par  Fempereur  Âlonzo  VII ,  frontière  flottante 
qui  avançait  et  reculait  tour  à  tour,   suivant  les 
chances  de  la  guerre  ;  enfin ,  de  Najera  et  Logrono , 
enlevées  à  la  Navarre  sur  la  rive  droite  de  PËbre; 
plus  une  suzeraineté  purement  nominale  sur  FÂra- 
gon ,  pareille  à  celle  du  roi  de  Léon  sur  le  Portugal* 
Le  roi  Sancho ,  en  confiant  à  un  Castro  la  tutelle 
de  son  fils,  avait  vivement  excité  la  jalousie  des  Lara. 
Trois  frères,   Manrique,   Alvar  etNufio,  se  parta- 
geaient alors  les  vastes  domaines  de  cette  famille  sur 
la  rive  gauche  du  Duero  ;  unis  à  leur  frère  utérin , 
Garcia  de  Âtia ,    comte  de  Cabra ,  fils  de  ce  comte 
Garcia  qui  était  mort  avec  Tinfant  Sancho  sur  le 
champ  de  bataille  d'Uclès ,  ils  formaient  à  eux  tous 
une  faction  trop  puissante  pour  le  repos  de  Tétat. 
Désespérant  d^enlever  au  comte  Gutier  la  tutelle  du 
jeune  roi ,  à  défaut  de  la  force ,  ils  eurent  recours  à  la 
persuasion.  Le  comte  Gutier  ,  vieilli  sur  les  champs 
de  bataille ,  où  il  avait ,  dit-on ,  armé  de  sa  main 
plus  de  cinq  cents  chevaliers,  était  déjà  las  de  la  pé- 
nible mission  que  son  roi  mourant  lui  avait  confiée. 
Cédant,  avec  une  coupable  faiblesse ,  aux  suggestions 
des  Lara,  et  pressé  d^acheter  sa  tranquillité,  même  au 
prix  de  celle  de  la  Castille,  il  abandonna  à  ses  ri- 
vaux la  tutelle  du  jeune  roi ,  à  condition  qiiHls  use- 
raient de  tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la  paix  dans 
le  royaume. 

Le  plus  puissant  des  trois  frères ,  le  comte  Manri- 
que de  Lara,  dont  Tin fluence  dominait  dans  FEs- 
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trémadure,  aspirait  hautemenlà  succéder  au  comte 
Gutier;  mais  ses  frères,  redoutant  peut-être  son  as- 
cendant, crurent  devoir  confier  la  tutelle  du  royal 
enfant  au  comte  Garcia  de  Atia,  comme  le  plus  âgé 
d'entre  eux.  Celui-ci,  heureusement  pour  Manri- 
que,  était  un  homme  simple,  et  qui  n'y  entendait 
pas  malice  (  rerum  non  providus  dispensor).  Dans  ce 
précieux  dépôt  qu'on  lui  confiait,' il  ne  vit  qu'une 
source  de  dépenses,  comme  Gutier  n'y  avait  vu 
qu'une  source  d'embarras.  Dès  lors ,  l'artificieux  Man- 
rique  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  de  se  dé- 
charger sur  lui  de  ce  fardeau;  le  comte  Garcia  fut 
débarrassé  à  la  fois  et  des  dépenses  et  du  pouvoir 
f  aumptibuB  et  regimine  caruit  ) ,  et  Manrique  arrive 
ainsi  au  but  de  ses  désirs. 

Une  fois  maîtres  de  la  personne  du  roi ,  les  Lara 
ne  cachèrent  plus  leurs  projets  ambitieux,  et  firent 
peser  sur  la  CastiUe  leur  hautaine  domination.  Gu- 
tier, bientôt  éclairé  sur  sa  faute,  essaya,  trop  tard  , 
de  la  réparer ,  et  réclama  cette  tutelle  si  imprudem- 
ment cédée.  On  lui  répondit  par  d'amères  dérisions , 
et  comme  la  famille  des  Castro,  appuyée  sur  le  comte 
Gutier ,  sur  ses  quatre  neveux  Feman ,  Alvar , 
Pedro  et  Gutier ,  et  sur  leur  beau-frère  Alvar  Rodri- 
guez  de  Guzman ,  n'était  guère  moins  puissante  que 
celle  des  Lara ,  une  guère  civile  éclata  ,  qui  pendant 
de  longues  années  couvrit  de  ruines  et  de  sang  la 
malheureuse  Castille. 

Le  vieux  Gutier  étant  mort  sur  ces  entrefaites , 
avec  le  remords  d'avoir  déchaîné  tous  ces  maux  sur 
son  pays,  l'ambitieux  Manrique  réclama  sur-le- 
champ  des  neveux  du  comte  l'héritage  de  leur  oncle 
défunt ,  sous  prétexte  que  ses  fiefs  devaient  faire  rer 
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tour  au  jeune  roi  dont  lui  Manrique  était  le  tuteur. 
Les  Castro  refusèrent ,  alléguant  avec  raison  que  le 
roi  Sancho^en  mourant,  avait  permis  à  tous  les 
grands  de  sa  cour  de  garder  les  fiefs  qu'ails  possé-^ 
daient ,  jusqu^à  ce  que  le  jeune  roi  fût  parvenu  à  sa 
majorité.  La  querelle  s^envenima ,  et  Manrique,  avec 
sa  violence  habituelle ,  fit  déterrer  le  corps  du  vieux 
Gutier  en  le  déclarant  traître  à  sa  parole  et  indigne 
d'être  enterré  en  terre  sainte.  Le  mort  fut  solennel- 
lement jugé,  on  ne  dit  pas  ^  quel  tribunal ,  et,  ayant 
été  absous ,  il  fut  rendu  à  la  terre. 

Mais  les  Castro ,  désespérant  d'enlever  par  la  force 
au  Lara  la  tutelle  royale,  et  d'obtenir  redressement 
de  leurs  griefs,  eurent  recours  à  un  moyen  plus 
odieux  :  en  vrais  condottieri  féodaux  qui  ne   con- 
naissaient ni  souverain  ni  patrie,  ils  s'adressèrent  au 
roideLéon,  oncle  du  jeune  prince,  et,  trouvant  chez 
lui  l'ambition  qui  faisait  taire  les  scrupules  delà  piété, 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  persuader  de  soutenir 
leurs  prétentions,  sauf  21  s'emparer  des  lambeaux  de 
l'héritage  de   son  neveu  qui  seraient  le  plus  à  sa 
convenance.  Le  roi  de  Léon,  par  pur  dévoûment 
pour  ses  alliés ,  s'appropria  un  certain  nombre  de 
villes  de  la  Castille  et  de  l'Estrémadure.  S'il  fallait 
même  en  croire  Lucas  de  Tuy ,  sujet  du  roi  de  Léon , 
et  suspect,  à  ce  titre ,  de  partialité ,  Fernando  aurait 
régçé  un  instant  sur  tout  l'héritage  de  son  père,  et 
pris  comme  lui  le  nom  de  roi  des  JEspagnes*  Une  pa- 
rait pas  toutefois  que  le  pieux  roi  eût  sérieusement 
formé  le  dessein  de  dépouiller  son  neveu ,  dont  il  ré- 
clamait seulement  la  tutelle,  avec  la  régence  de  Cas- 
tille jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi.   Mais  ce  qui 
est  plus  certain ,  c'est  que  perrdant  douze  ans  le  roi 
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de  Léon  recueillit  les   impôts  de  presque  tout  le 
royaume,  et  notamment  ceux  de  Tolède. 

Cependant  la  malheureuse  Castille,  entre  la  guerre 
civile  et  Tin vasion étrangère,  étaiten  proie  à  tous  les 
maux  qu'une  minorité  peut  déchaîner  sur  un  pays. 
Mais  le  comte  Manrique ,  tout  puissant  qu'il  fût,  ne 
rétait  pas  assez  pour  lutter  contre  les  Castro ,  ap- 
puyés sur  le  roi  de  Léon.  Force  fut  donc  à  Manrique 
de  céder,  et  de  promettre  en  son  nom ,  et  en  celui  du 
roi  mineur ,  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de 
Léon ,  et  de  lui  prêter  foi  et  hommage. 

S'il  était  vrai   que   Sancho  de  Castille  eût  reçu 
d'Âlonzo  mourant  le  titre  d'Empereur,  le  dévot  roi 
de  Léon ,  il  faut  en  convenir ,  ne  se  préoccupait  guè- 
re des  volontés  d'un  père  mourant,  en  exigeant  ser- 
ment de  vasselage  d'un  jeune  roi ,   son   pupille ,   et 
dont ,  à  toute  force,  il  aurait  dû  lui-même  être  le  vas- 
sal. Mais  la  conscience  des  rois ,  comme  celle  des  dé- 
vots ,  a  toujours ,  lorsque  des  intérêts  graves  sont  en 
jeu ,  une  morale  d'exception,  et  c'est  celle-là  que  con- 
sulta Fernando.   Le  royal  enfant,  qu'on  ne  voulait 
pas  exposer  aux  hasards  d'une  guerre  civile ,  avait 
été  confié  à  des  mains  sûres  dans  Soria ,  le  point  de 
la  Castille  le  plus   éloigné  de  Léon.  Fernando  s'y 
rendit  avec  le  comte  Manrique  pour  recevoir  le  dou- 
ble hommage  du  comte  et  de  son  pupille.  Des  cort^ 
furent  convoquées  à  cette  occasion  (i),  et  ceux   des 
habitants  de  Soria  à  qui  l'on  avait  confié  la  garde 
d'Âlonzo  firent  entendre ,  en  le  remettant  à  Manri— 


(i)  Kodrigae  de  Tolède ,  le  seal  qai  raconte  ces  détails,  donne  à  cette  as«- 
semblée  le  nom  de  eoneilium  ;  mais ,  ce  nom  étant  dès  lors  hors  d'usage  pour 
tonte  antre  qn^nne  assemblée  purement  ecclésiastique ,  j'ai  cru  devoir  lui  sub- 
stitver  celui  de  eorêèi,  ^ 
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que,  ces  nobles  paroles  :  a  Libre  nous  vous  le  remet- 
tons ,  sachez  le  garder  libre  ( i ).  » 

Manrique,  avec  le  roi  dans  ses  bras,  entra  dans  ras- 
semblée ;  mais  Tenfant ,  avant  que  Ton  eût  pu  prêter 
hommage  en  son  nom ,  se  mit  à  pleurer  dans  les  bras 
de  son  tuteur,  sans  doute  à  cause  du  mal  que  celui- 
ci  lui  faisait  en  secret.  On  Femporta  aussitôt  pour 
apaiser  ses  cris.  Alors  un  noble  Castillan ,  parent  des 
Lara,  Pedro  Nunez  de  Fuente  Almqir,  cachant  le 
petit  Âlonzo  sous  les  plis  de  son  manteau ,  monta  le 
plus  rapide  de  ses  chevaux ,  et  s'enfuit  avec  ce  pré- 
cieux dépôt  à  Saint-Ëstevan ,  domaine  des  Lara.  Le 
roi  de  Léon  attendait  toujours  le  réveil  du  jeune  roi^ 
quWlui  disait  endormi.  Enfin,  las  d^attendre,  il 
interroge  le  précepteur  de  Tenfant ,  et  celui-ci ,  à 
qui  on  avait  fait  la  leçon ,  répond  qu'Hun  chevalier 
est  venu  le  prendre,  sans  doute  pour  le  lui  présenter. 
Les  comtes  de  Lara,  feignant  une  vive  inquiétude, 
et  une  ignorance  complète  du  sort  de  leur  pupille,  le 
cherchent  dans  toute  la  ville  et  se  gardent  bien  de  le 
trouver.  Enfin,  ils  s^éloignent  en  promettant  au 
roi  de  Léon  de  revenir  avec  lui  prêter  leur  serment 
dès  quHls  Tauront  retrouvé.  Le  soir  même,  ils  étaient 


{i)  Libernm  Tobis  damas ,  et  liberom  custodite.  (Rod.  Tolet.,  lib.  VII,  cap, 
il.)  Il  est  fàeheox  qae  le  digne  prélat  qui ,  eu  loyal  Castillan ,  prend  parti 
poar  son  roi  et  pour  les  Lara ,  n'ait  pas  mis  un  peu  plus  de  clarté  dans  soft 
récit ,  d'ailleurs  assez  impartial.  Lucas  de  Tuy,  sujet  du  roi  de  Léon ,  et 
chancelier  de  dona  Berenguela  ,  sa  beUe-61le ,  craint  sans  donte  de  compro- 
mettre  son  Eéros,  et  parle  le  moins  qu'il  peut  de  toute  cette  affaire,  qu'il  pré- 
sente sous  un  jour  tout  à  fait  faux.  EnBn  la  Chronique  d*Alonxo  Vlli^  publiée 
par  le  marquis  de  Mondejar  (Madrid ,  1785 ,  in-4o),  jette ,  grâce  à  son  extrême 
prolixité,  assez  peu  de  jour  sur  ce  sujet.  L'auteur  a  bepeudant  tiré  parti  d'une 
vieille  généalogie  de  la  maison  de  Castro  qui  éclaircit  quelques  points  douteux , 
Surtout  sous  le  rapport  de  la  chronologie ,  si  confise  dans  Rodrigae'de  To- 
lède. 
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à  Saint-Estevan ,  et  le  comte  Nuno  de  Lara,  repar- 
tant sur-le-champ,  emmena  le  jeune  roi  à  Âtienza,  où 
on  le  crut  sans  doute  plus  en  sûreté. 

Quant  au  bon  roi  de  Léon ,  s^apercevant  un  peu 
tard  qu^on  Favait  joué,  il  envoya  un  de  ses  nobles 
au  comte  Manrique  pour  lui  rappeler  sa  promesse  et 
le  défier  solennellement  comme  infidèle  et  parjure. 
Mais  Manrique,  jugeant,  non  sans  raison,  que  tout 
était  permis  pour  affranchir  son  seigneur  et  maître , 
qui  avait,  avant  tout  le  monde,  droit  à  son  obéis- 
sance ,  se  moqua  du  messager,  et  le  renvoya  avec  des 
railleries  pour  toute  réponse.  Enfin ,  ajoute  Rodrigue 
de  Tolède,  dont  nous  reproduisons  dans  tout  ceci  le 
récit  presque  textuel,  le  roi  Fernando  ayant  cité 
le  comte  Manrique  en  personne  à  comparaître  de- 
vant lui,  le  comte  répondit  :  <(  Si  j^ai  agi  en  loyal 
ï>  chevalier  ou  en  traître  et  félon  {alevosus) ,  je  ne 
j>  sais  ;  mais  par  tous  les  moyens  j^ai  délivré  ce  jeu- 
»  ne  enfant,  qui  est  mon  seigneur,  d^une  indigne  ser- 
j>  vîtude.  »  Et,  en  eflFet,  au  jugement  de  tout  le  mon- 
de ,  Manrique  fut  absous  du  crime  qu^on  lui  impu- 
'tait  (i). 

Tous  ces  événements  s^étaient  passés  pendant  les 


(i)  Poar  donner  une  idée  de  la  Téracité  de  Lucas  de  Tay ,  je  citerai  îe  court 
passage  où  il  raconte  en  quelques  lignes ,  et  à  sa  façon ,  tous  ces  éTéneraents  : 
«  Le  roi  Fernando,  frère  de  Sancho,  régnait  alors  en  Léon  et  Galice ,  et  se 
gouYernait  par  les  conseils  du  comte  galicien  Fernan ,  qui  Tavait  éleyé  ;  et , 
son  frère  Sancho  étant  mort ,  il  obtint  la  plus  grande  partie  de  la  Castille. 
Lui-même  éloTaît  le  fils  de  son  frère ,  le  jeune  enfant  Âlonzo,  qu^il  donna  à 
garder  an  comte  Manrique.  Alors  Fernando  régna  dans  tout  l'empire  de  soa 
père ,  d'où  il  fut  appelé  rot  det  Eipagna,  Mais ,  Manrique  et  son  frère  Nuno 
«'étant  accordés  ayec  tous  les  nobles  castillans  pour  élever  au  trdne  de  Castille 
le  jeune  Alonio ,  le  roi  Fernando  ,  pieux  et  d'humeur  facile ,  accepta  ce  qu^a-> 
Talent  fait  les  Castillans.  »  Chaque  mot  ici  est  un  mensonge ,  mais ,  comme  oa 
le  voit ,  combiné  de  manière  à  tourner  à  l'honneur  du  roi  de  Léon. 
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deux  premières  années  du  règne  agité  d^Alonzo  ^  de 
11 57  à  11 5g.  Mais  bientôt  un  nouvel  agresseur  vint 
encore  arracher  son  lambeau  de  ce  malheureux 
royaume ,  livré  en  proie  à  ses  amis  comme  à  ses  en- 
nemis ;  ce  fut  le  roi  Sancho  Y  de  Navarre ,  ambitieux 
à  plus  juste  titre  que  le  roi  de  Léon ,  et  jaloux  de 
restituer  à  la  Navarre  ce  que  le  courage  d^Alonzo  VII 
de  Castille  lui  avait  enlevé  (t).  Un  coup  de  main 
heureux  remit  en  sa  possession  toute  la  Rioja  avec  les 
villes  de  Logrono ,  de  Najera  et  de  Briviesca,  et  tout 
le  territoire  contenu  entre  les  monts  de  Burgos  et 
l^bre  (2)  (1160). 

Cependant  la  plupart  des  cités  castillanes  étaient 
aux  mains  du  roi  de  Léon ,  moins  quelques  unes,  en 
très  petit  nombre ,  où  le  roi  enfant  allait  chercher  un 
précaire  refuge ,  qu^il  lui  fallait  bientôt  échanger  pour 
un  autre. Le  roi,  appuyé  sur  le  parti  des  Lara,  errait 
d'une  ville  à  Fautre  de  son  royaume,  repoussé  parPune, 
accueilli  dans  Tautre,  et  s'enhardissant  peu  à  peu  à 
braver  les  forces  bien  supérieures  du  roi  de  Léon  (3). 


(1)  Voyez  la  note  à  ce  sajet  I.  IV,  p.  424. 

(2)  Celle  usarpalion  oa  celle  reconquête  (  reeonquiata ,  comme  disent  les 
Espagnols  )  de  la  Rioja  par  Sancbo  de  Navarre  est  attestée ,  à  défaut  de  La- 
cas de  Toy  et  de  Rodrigae ,  par  un  document  que  cite  Mondejar  :  c'est  la  sen- 
tence arbitrale  rendue  par  Henri  II  d'Angleterre ,  auquel  les  deux  rois  de  Na- 
Tarre  et  de  Castille  en  avaient  appelé.  Je  reparlerai  plus  loin  de  celle  senlence. 
Aschbacb  affirme,  sans  donner  aucune  preuve»  que  la  Rioja  fut  reconquise  par 
les  Lara.  Les  efforts  d'Âlouzo  YIII  pour  la  reconquérir  en  1173  prouvent  as- 
sei  le  contraire. 

(3)  Nous  sommes  ici  abandonnés  en  cbemin  par  le  bon  arcbevêque  de  To- 
lède,  dont  la  chronique,  si  précieuse  pour  nous,  devient  d'une  concision  et 
d'une  obscnrité  désespérantes,  et  quitte  l'histoire  de  la  Castille  pour  ne  s'occu- 
per pins,  comme  Lucas  de  Tuy,  que  de  celle  de  Léon.  Heureusement  que  la 
Chronique  d*Alon%o  X,  avec  sa  diffusion  ordinaire,  supplée  an  silence  de 
toosdeux,  silence  quelle-même  censure  en  se  plaignant  des  récits  tronqués 
{rtaoneg  menguadai)  des  deux  prélats.  Je  renvoie  à  cette  chronique  ceux  qui 
voudraient  y  lire  le  romanesque  récit  de  la  bataille  d'Haete ,  et  de  la  mort  da 
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Cest  ainsi  que  le  jeune  prince,  alors  âgé  de  huit  ans^ 
faisait  au  milieu  des  dangers  son  apprentissage  du 
métier  du  roi.  La  guerre  civile  et  Foccupation  étraur 
gère  continuaient  cependant  à  désoler  le  pays ,  et 
Tinfluence  du  roi  de  Léon,  maître  des  principales 
villes  du  royaume,  était  toujours  dominante.  Elle 
s^accrut  bientôt  d^un  nouveau  succès  :  Fernando 
Ruiz  de  Castro,  qui,  appuyé  sur  les  Léonais,  ses  al- 
liés, tenait  la  campagne  avec  une  armée,  averti  à 
temps,  rencontra  les  Lara  près  de  Huete.  Le  comte 
Manrique  fut  tué  dans  le  combat ,  et  ses  troupes  dis- 
persées (il 64)  (i). 

Cependant ,  malgré  ce  récent  triomphe,  la  longue 
suprématie  des  Castro  touchait  à  son  déclin ,  et  leur 
étoile ,  jusquHci  victorieuse ,  commença  à  pâlir.  Leur 
alliance  avec  Tétranger,  quHls  avaient  amené  jus-* 
qu^au  cœur  de  la  Cas  tille ,  souleva  peu  à  peu  contre 
eux  et  contre  leur  allié  de  Léon  tous  les  loyaux  Cas- 
tillans. Nuno  de  Lara,  qui  avait  succédé  à  l'autorité 
de  son  frère  Manrique,  sinon  au  titre  de  tuteur  du 
roi  (2), poussa  avec  vigueur  la  guerre  dans  le  pays  de 
Tolède,  et  fraya  peu  à  peu  au  jeune  prince  le  chemin 
de  la  capitale,  toujours  au  pouvoir  d'un  roi  étran- 
ger et  de  vassaux  rebelles.  Alonzo  partageait  avec  ses 
gardiens  cette  vie  aventureuse  qu'a  dépeinte  la  roma- 


comte  Manrique,  tué  d'an  grand  coup  de  lance  par  Fernando  Raiz,  le  chef 
des  Castro,  qu'il  croyait  a?oir  mis  hors  de  combat;  la  teinte  chevaleresque 
répandue  sur  tous  ces  faits  les  rend  à  bon  droit  suspects.  J^en  dirai  autant  du 
siège  et  de  la  prise  de  Znrita  par  Alonzo  et  le  comte  Nuno  ;  dans  les  deux  récits  , 
le  dévoûment  d'un  écuyer  décide  la  victoire. 

(1)  Mondejar  cite  deux  chartes  qui  attestent  le  fait  et  la  date  :  «  Fait  ista 
charta  scripta  quando  Fernando  Rodriz  con  los  de  Toledo  e  de  Uepte  lidiô 
con  el  comité  Manric ,  et  fuit  raortuus  ibi  el  G.  Manric  cum  aliis  mnltis.  » 

(â)  Plusieurs  chartes  citées  p?r  Mondejar  lui  donnent  le  titre  de  Proeurator 
fMgotiorum  regia  Alfonti.,.  manente  9uper  negotia  regni. 
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nesque  ;  chronique  d'Alonzo  X,  et  qu^ont  plus  ou 
moins  menée  pendant  des  siècles  tous  les  souverains 
de  TEspagne  chrétienne,  forcés  de  gagner  leurs  épe- 
rons de  rois  contre  des  voisins  ambitieux  ou  contre 
les  infidèles.  La  belliqueuse  cité  d'*Avila ,  Tune  des 
gardiennes  de  la  frontière ,  factieuse  et  dévouée  à  la 
fois  comme  la  noblesse  castillane,  réclama  Fhonneur 
de  fournir  à  son  roi  une  garde  de  cent  cinquante 
hommes  d^armes  pour  Taccompagner  dans  sa  vie  er- 
rante, et  Taider  à  reconquérir  pied  à  pied  son  royau- 
me, service  qu'^Alonzo  lui  paya  plus  tard  par  de  lar- 
ges franchises. 

Bientôt  la  vieille  loyauté  castillane  sembla  se  réveil- 
ler en  faveur  de  ce  roi  de  onze  ans ,  qui ,  précocement 
formé  à  Técole  de  Tadversité,  annonçait  déjà  le  cou- 
rage dHm  homme  fait  et  les  vertus  d'*un  roi.  Il  y  a 
dans  les  choses  humaines  des  retours  soudains  qui 
nous  étonnent  plus  encore  que  les  plus  soudaines  ca- 
tastrophes :  la  Castille,  qui  s^était  jetée  tout  entière 
dans  les  bras  de  Fernando  ,  se  retourna  avec  non 
moins  d^empressement  du  côté  de  son  roi  légitime; 
sa  cause  doublement  Sainte,  et  comme  celle  du  droit 
et  comme  celle  du  malheur,  gagna  du  terrain  cha- 
que jour,  et  des  intelligences  se  nouèrent  partout  au 
sein  des  villes  qui  tenaient  encore  pour  le  roi  de  Léon. 
Estevan  lUan ,  souche  d^une  des  plus  illustres  famil- 
les de  Tolède ,  après  avoir  long-temps  pratiqué  la 
population  de  cette  ville,  tenta  un  coup  hardi ,  et 
qui  pouvait  perdre  Alonzo  s^il  eût  échoué  :  il  Tintro- 
duisit  la  nuit,  lui  et  les  siens,  dans  une  tour  de  To- 
lède qu^il  commandait,  fit  arborer  sur  cette  tour  la 
bannière  royale ,  et  le  lendemain  matin  la  ville  s'^é- 
veilla  aux  cris  de  «  Beal!  Beall  pour  notre  roi  don 
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}>  Âlonzo  YIII  !  »  poussés  par  les  défenseurs  de  là 
tour.  La  confusion  régna  aussitôt  dans  cette  cité  po- 
puleuse où  se  balançaient  les  forces  des  deux  partis. 
Feman  Ruiz  de  Castro ,  gouverneur  de  Tolède ,  vint 
avec  ses  troupes  mettre  le  siège  devant  la  tour  ;  mais, 
trop  peu  sûr  des  habitants  potir  risquer  une  lutte  où 
ils  pouvaient  se  tourner  contre  lui ,  il  ne  songea  plus 
qu^à  sa  sûreté ,  et  évacua  la  ville ,  laissant  ainsi  le 
jeune  roi  paisible  possesseur  de  sa  capitale ,  où  il  fut 
accueilli  avec  des  cris  de  joie  (1166)  (i). 

La  majeure  partie  de  la  Castille  suivit  Fexemple  de 
Tolède ,  et  cependant  il  fallut  encore  trois  ans  à  Alon- 
20  pour  reconquérir  une  à  une  les  quelques  cités  qui 
résistaient  encore.  La  chronique  d* Alonzo  ^raconte 
entre  autres  avec  de  longs  détails  le  siège  et  la  prise 
de  Zurita ,  ville  forte  située  dans  le  bassin  du  Tage 
(1169).  La  même  année  vit  1^  jeune  roi  célébrer  à 
Burgos  ses  premières  cortès ,  et  comme  la  prise  de 
possession  légale  de  sa  couronne  (3),  Enfin ,  dans  ce 
tardif,  rallîment  de  la  Castille  tout  entière  auféiur  du 
trône  de  son  roi ,  le  clergé ,  qui  j  dans  la  Péninsule , 
s^est  toujours  distingué  par  son  dévoûment  à  la  cau- 
se de  la  royauté ,  ne  resta  pas  en  arrière  ;  et  ce  fut 
pour  Âlonzo  YIII  une  conquête  importante  que  la 
nomination  du  nouveau  primat  de  Tolède  et  de  TE- 
glise  d^Espagne,  Cerebrun,  évêque  de  Siguenza,  qui 
se  montra  Fun  de  ses  plus  dévoués  partisans.  Au 
dehors ,  le  jeune  roi ,  guidé  par  de  sages  conseils ,  af* 

(i)  La  chroniqae place  la  prise  de  Tolède  ayant  la  mort  do  comte  Hanriqiie, 
è  qui  elle  en  fait  honneur  ;  mais  les  AwmU,  Toledan,»  beaucoup  plus  dignes  de 
foi ,  tons  le  rapport  cbrondlogiqne  du  moins»  indiquent  Tordre  que  j'ai  snifi  ; 
enfin  deux  chartes  citées  par  Mondejar,  p.  46,  donnent,  comme  les  ilim.  Toled^ 
la  date  de  1166. 

(2)  C^est  ce  que  prooTent  plosiears  chartes  citées  par  Mondejar,  p.  51 . 
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fermit  par  des  alliances  sa  royauté  si  glorieusement 
reconquise.  Cest  ainsi  qu^avec  le  roi  de  Navarre,  son 
oncle ,  il  conclut  une  trêve  de  dix  ans ,  et  quVn  1 1 70 
il  contracta  une  alliance  plus  intime  avec  le  roi  d^Â- 
ragon,  son  vassal,  au  moins  de  nom,  et  son  appui 
naturel  contre  Fambition  du  roi  de  Léon. 


ARAGON. 

A  compter  de  cette  époque,  les  destinées  de  FAra-» 
gon  étant  presque  constamment  liées  à  celles  de  la 
Gastille ,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d^œil  en  arrière 
sur  tout  ce  qui  sVst  passé  en  Aragon  depuis  la  mort 
deFempereur  Alonzo  en  il 57.  Les  dernières  années 
delà  vie  du  régent  d'Aragon,  Raymond  Berenger  IV, 
comte  de  Barcelone ,  furent  remplies  par  une  courte 
guerre,  suivie  d'une  paix  durable  avec  la  Navarre  en 
11 58,  et  par  des  guerres  contre  la  puissante  maison 
des  Bau^,  qui  lui  disputait  ses  possessions  en  Pro- 
vence (1).  Au  milieu  de  cette  vie  agitée,  Raymond 
trouva  encore  le  temps  de  faire  aux  Musulmans  une 
guerre  acharnée,  de  leur  enlever  une  quarantaine  de 
places,  et  de  rendre  tributaires  plusieurs  de  leurs  roi- 
telets. Enfin,  ce  prince  habile  autant  que  brave,  vé* 
ritable  fondateur  de  la  puissance  de  F  Aragon,  après 
avoir  porté  avec  prudence  et  bonheur  le  poids  de  sa 
double  couronne,  sans  y  joindre  le  titre  de  roi,  mou-* 
rut  en  Italie,  près  de  Turin,  en  1 162,  laissant  ses  vas» 
tes  états  à  son  fils  et  à  celui  de  la  reine  Pétronilla ,  Finfant 


(1)  Ces  guerres  n'appartiennent  pas  à  notre  snjet  ;  on  les  If  oayera  tonl  au 
Hag  dus  le  tome  H  de  dom  Yaisseiie ,  BUU  d9  Lmgwdoe, 
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Raymond-Bérenger  V  de  Catalogne,  âgé  de  onze  ans. 
Edifié  par  Texemple  de  Léon  et  de  la  Castille  sur  les 
tristes  résultats  des  partages  entre  les  fils  de  rois, 
Raymond  ne  donna  à  son  second  fils,  don  Pedro, 
que  les  comtés  de  Cerdagne,  Narbonne  et  Carcasson- 
ne,  mais  comme  un  fief  relevant  dé  son  frère,  et  non 
comme  un  apanage  princier;  et  son  troisièmefils,  don 
Sancho,  fut  seulement  substitué,  en  cas  de  mort,  aux 
droits  des  deux  autres.  Quant  à  sa  fille  doâa  Dulce, 
elle  épousa  depuis  Sancho  II,  roi  de  Portugal.  La 
reine  Pétronilla  fut  déclarée  régente  jusqu^à  la  ma- 
jorité de  son  fils,  à  qui  elle  fit  quitter  son  nom  de 
Raymond  pour  celui  d^Âlonzo,  cher  aux  Âragonais 
comme  le  souvenir  du  héros  qui  Tavait  porté.  Enfin 
Raymond-Bérenger  (i),  comte  de  Provence,  et  nevea 
du  défunt,  reçut  le  gouvernement  général  de  la  Car- 
talogne  au  nom  du  roi  d^Âragon,  et  les  deux  états^ 
heureusement  pour  le  repos  et  la  force  de  la  monar^ 
chie,  restèrent  désormais  réunis. 

Ce  repos  fut  un  moment  troublé  par  un  arentu— 
rier  qui  jugea  à  propos  de  se  faire  passer  pour  le  roi 
Alonzo  I,  mort  glorieusement  sous  les  murs  de  Fraga. 
Cette  fable  trouva,  comme  toutes  les  &bles,  grand 
crédit  auprès  du  vulgaire.  LWenturier,  qui  jouait 
son  rôle  avec  beaucoup  d^habileté,  expliquait  de  son 
mieux  sa  longue  absence  de  près  de  trente  ans  en 
racontant  qu^il  les  avait  passés  en  Asie,  au  milieu  des 
infidèles,  et  en  combattant  pour  la  vraie  foi.  Déjà  son 
parti  commençait  à  grossir,  et  une  certaine  émotion 
se  répandait  dans  le  peuple,  quand,  par  ordre  de  la 


(1)  Ce  prince  avait  épousé ,  par  l'interfenlion  de  son  suzerain ,  l'empereur 
Frédéric  11  d  Allemagne,  doua  Kica,  veuve  d'Âlonzo  l'Empereur. 
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reine,  raventurier  fiit  jeté  en  prison  et  pendu  sur-le- 
champ,  ce  qui  mit  fin  à  ses  prétentions  et  aux  rêves 
de  ses  partisans  (i). 

Les  premières  mesures  prises  par  la  régente  et  ses 
conseillers  furent  d'abord  de  resserrer  les  liens  de 
FAragon  avec  Henri  II  d'Angleterre,  et  de  contracter 
en  1 1 62  une  étroite  alliance  avec  le  roi  Fernando  de 
Léon,  que  le  jeune  roi  d'Aragon  reconnut  comme  son 
tuteur,  et  comme  tenant  en  quelque  sorte  la  place 
de  son  père  ;  puis  une  trêve  de  treize  ans  fut  conclue 
la  même  année  avec  la  Navarre,  le  vieil  ennemi  de 
TAragôn.  En  ii63,  la  reine  Petronilla,  fatiguée  du 
&rdeau  des  affaires,  abdiqua  volontairement  la  ré- 
gence et  remit  le  pouvoir  dans  les  mains  de  son  fils, 
et  celui-ci,  malgré  son  jeune  âge,  commença  depuis 
lors  à  régner  par  lui-même. 

Peu  d'événements  importants  signalèrent  les  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  seulement,  en  1 1 65,  nous 
voyons  les  Cortès  de  Saragosse  s'efforcer,  avec  une  loua- 
ble énergie,  d'assurer  la  tranquillité  publique,  en  dé- 
clarant criminels  de  lèse-majesté ,  et  en  condamnant  à 
perdre  leurs  fiefs  et  à  être  bann  is ,  quel  que  fût  d'ailleurs 
leurrang,  tous  ceux  qui  troubleraient  la  paix  du  royau- 
me ,  ou  qui  ne  rendraient  pas  à  la  couronne  les  fiefs 
qui  lui  appartenaient.  L'année  suivante ,  un  événe- 


(i)  Les  sources,  pour  le  règne  d^Alonzo  II  d'Aragon,  sont  fort  paoTres  : 
Kod.  de  Tolède ,  1.  YI ,  ch.  3 ,  n'a  qu'une  généalogie  assez  complète  de  la  fa- 
nUle  royale  d'Aragon,  mais  rien  sur  les  événements  du  règne;  les  Geita  Co^ 
mit,  Barcin.  n^ont  que  quelques  lignes  des  plus  maigres.  Zurita  est  ici  le  prin- 
cipal et  le  plus  sûr  des  guides.  On  peut  aussi  consulter  a?ec'fruit  dom  Vaissette, 
Bitt.  de  Longttedocy  pour  les  rapports  de  l'Aragon  a?ec  le  raidi  de  la  France , 
et  les  modernes  Schmidt  et  Aschbach,  écrivains  exacts  et  consciencieux. 
Biago ,  à  compter  du  règne  d'Alonzo  II,  n'écrit  plus  que  l'histoire  des  saints  et 
deg  évoques  de  Barcelone. 
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mentimprévu  vint  encore  aceroîtrelapuissancedujeu- 
Deroi  d'Aragon.  Son  cousin  Raymond-Bérenger  étant 
mort  sans  enfants  dans  une  bataille  devant  Nice,  le 
fief  de  la  Provence,  qu'il  tenait  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, fit  retour  au  roi  Alonzo,  dont  le  père,  Ray- 
mond-Bérenger  IV,  l'avait  déjà  possédé  au  même  titre. 
Alonzo,  ajoutant  aussitôt  à  ses  titres  celui  de  marquis 
de  Provence,  passa  les  monts  pour  aller  à  Arles  re- 
cueillir ce  riche  héritage,  qui  lui  était  disputé  par 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  dont 
le  fils  devait  épouser  la  fille  du  comte  défunt.  Une 
guerre  longue  et  acharnée  résulta  bientôt  de  ces  pré- 
tentions rivales.  Ainsi,  sous  le  règne  d' Alonzo  II, 
comme  sous  celui  de  son  père ,  la  puissance  de  l' Ara- 
gon tend  à  franchir  les  Pyrénées  pour  déborder  sur 
le  midi  delà  France.  Aussi  verrons-nous  cette  aven- 
tureuse monarchie  séparer  de  plus  en  plus  ses  des- 
tinées de  celles  de  la  Péninsule ,  pour  jeter  au  dehors 
toutes  ses  ambitions  et  toute  son  influence. 

Mais ,  dans  cettelutte  entre  le  comte  de  Toulouseet 
le  roi  d'Aragon ,  ce  dernier  avait  pour  lui  l'appui  des 
Provençaux  :  aussi  ses  armes  l'emportèrent-elles  con- 
stamment surceilesde  Raymond,  qui  d'ailleurs  avait 
à  lutter  d'un  autre  côté  contre  Henri  II  d'Angleterre, 
allié  du  roi  d'Aragon.  Ajoutons,  pour  conduire  à  sa 
fin  cette  épisode  de  la  guerre  de  Provence,  qu'Alonzo, 
reconnaissant  avec  une  prudence  au  dessus  de  son 
âge  le  danger  de  ces  possessions  trop  distantes ,  saisit 
la  premièi'e  occasion  de  céder  à  son  frère  don  Pedro 
la  Provence  à  titre  de  fief,  en  échange  de  la  Cerda- 
gne  et  du  Narbonnais(i)  ,  beaucoup  plus  à  sa  portée 

(1)  Comme  an  traate<lv»  Iticborln  de  l'époijuc  le  nom  i 
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(il 68).  Enfin  la  vicomtesse  de  Béam,  Maria  de  Ga- 
varrete,  reconnut  également  le  jeune  roi  d'^Àragon 
pour  suzerain  ;  de  sorte  que  sa  puissance  se  trouva 
solidement  établie  sur  les  deux  revers  des  Pyrénées  et 
dans  une  partie  du  midi  de  la  France. 

Par  un  privilège  assez  rare  dans  ces  temps  de  dés- 
ordre, FÂragon,  tout  en  s^a grandissant  au  dehors , 
était  en  paix  avec  ses  voisins  de  la  Péninsule  ,  tandis 
que  la  malheureuse  Castille ,  gouvernée  par  un  roi 
êofant ,  plus  jeune  encore  de  ti^ois  ans  que  le  roi 
d'^Âragon ,  était  en  proie  aux  plus  affireuses  discordes, 
liais  les  ricos  homes  qui  gouvernaient  FAragon  sous 
\^  nom  de  leur  roi ,  bien  loin  de  profiter ,  comme  le 
pieux  roi  de  Léon,  des  embarras  du  rey  nino  de  Cas- 
tille pour  s'^agrandir  à  ses  dépens, resserrèrent  encore 
les  liens  d^amitié  qui ,  depuis  Tempereur  Âlonzo  VU, 
unissaient  les  deux  couronnes.   Cependant  cette  a-^ 
mitié  fut  troublée  par  une  guerre  passagère,  née  d'une 
vieille  querelle  sur  les  limites  des  deux  états.  Le  roi 
d'Aragon  alla  assiéger  Calahorra  ;  mais  le  Castillan , 
après  l'avoir  battu,  le  força  à  lever  le  siège,  et  cette 
guerre  sans  importance  fut  bientôt  suivie  d'une  al- 
liance plus  durable.  Suivant  Zurita  (i),  qui  raconte 
fort  au  long  le  cérémonial  du  traité  conclu ,  les  deux 
rois  prêtèrent  serment,  accompagnés  suivant  le  vieil 
usage  teutonique ,  d'un  certain  nombre  de  jureurs 
ou  garants  qui  le  prêtèrent  avec  eux.  En  outre,  cha- 

reDger  an  lieu  de  don  Pedro,  et  qo^Âlonzo  II  n'eut  pas  de  frère  de  ce  nom , 
(fom  Vaissette  (t.  III,  p.  21}  conjecture  avec  asses  de  vraisemblance  que 
rinfant  don  Pedro ,  en  occupant  le  comté  de  Provence ,  changea  son  nomp  onr 
celui  de  Raymond-Bérenger,  illustré  par  les  comtes  de  Barcelone ,  anciens 
iouTerains  de  la  Provence. 
(1)  Ja^naUi  de  Aragon  ^  liv.II»  ch.  28. 

V.  5 


cunèdks  deux  parties  tontractantes  dé^sa  daofslei 
mains  de  quelques  rico^  homeé^  vassaux  de  son 
allié ,  un  ùombre  fixé  de  places  fortes  qui  devaient 
échoir  à  la  partie  léi^  y  en  caS'  d^infraciion  dxt  irsâté 
(1170). 

Ces  traités  y  cë^  gnéi^es  et  éés  ëbtiqûlètèé  dé  Tâctif 
et  aventureux-  moÉfàrquè  d^Aragoh ,  ne  rempècliâieiût 
pas  de  poussier  ^éc  ardeur  ta  croisade  éonftré  les  iù- 
fidèleS)  qtfî ,  pour  tout  souverain  dé  TEspà^ptié  chré- 
tienne, él^it  le  premier  dès  devoirs  d^uti  roi.  Dàn$ 
plttéîè^rsf  caiïii^gûés  succé^ivés,  !!rééula  ferisi  lemMi 
les  frontîèîPè^  de  TAragon ,  et  paya  rap|mî  t(ue  Im 
pl^êtaient  les  cfaévalierà  de  THôpital  et  ceux  de  Câfa«* 
tràvà  en  pilsrtta'geant  avéé  ëtix  ses  coâqûétés.  Phi- 
sieur^  inctitèk>n^  heuretises  dânif  té  royaume  dé  Yà-^ 
lence  Itii  donïlèfétlt  polir  tribtttàire  Témir  de  MuMfié , 
Ben  Saad,  t{ùe  lès  chrétiens  appellent  Abén  Lo^ie, 
et  quelques  autres  des  piètits  princes  ndàhoiiiiétaùs  qtti 
pullulaient  dans  Test  dé  FËspagtte  ;  et,  en  fortifiant 
la  ville  dé  Teruel  i  il  fit  d^èlle  un  botiIevâM  coijtre 
Vmvasion  mufsulmànè  (*i70- 


GâSTILLE^ 


Revenons  mainteuant  k  là  Gâ^ille  étdtik  GOTtèsdë 
Burgos  en  116g.  Une  des  résolutions  les  plus  graves 
qui  paraissent  avoir  été  prises  dans  ces  Certes ,  doùt 
rhistoire  >  par  malheur,  n^a pa^  conservé  les actes^  ce 
fut  lé  projet  de  mariage  du  jëùhe  roi ,  alors  âgé  de 
plus  de  quatorze  ans,  avec  la  princesse  Aliénot  6a 
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liéonoT  I  "fille  du  roi  Henri  II  cTAngkrterre,  à  pfeu  près 
Via  même  âge  que  son  futur  époux  (i).  Des  ambassa- 
'deurs  furent  envoyés  au  roi  Henri,  et  celui-ci,  augu- 
rant bien  sansdautedeFavenird^  prince  qui  venait 
de  réconquérir  pied  à  pied  sa  couronne,  n^hésita  pas 
'à  lui  donner  sa  fille.  La  jeune  princesse  reçut  pour  dot 
le  comté  de  6ascogne(2),  qui ,  confinant  aux  provin- 
*ces -Basques,  une  des  possessions  delà  Gastille ,  ren- 
-dait  cette  alliance  utile  autant  qu%onorable  pour 
^onzo.  Le  jeune  prince  alla  attendre  en  Aragon  sa 
«royale  fiancée  ;  le  roi  d"*  Aragon ,  son  vassal ,  au  moins 
'de nom  ,  vint  à  Sahagun  au  devant  de  son  suzerain, 
-«l^c^est  là  que  ftirent  arrêtées  les  bases  du  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  couronnes. 

IjU  princesse  d^ Angleterre  se  rendit  ensuite  à  Sa- 
^ragosse,  où  Tattendaient  tes  deux  rois.  Les  noces  se 
<$éliâ>rèrent  avec  éclat  en  ^170 ,  la  même  année,  de 
iatale  mémoire ,  qui  Tit  le  meurtre  de  Thomas  Bec-- 
'ket^  elles 'eurent  lieu  à  Tarragone,  dans  lest  états  du 
Toi  d^Aragon ,  parent  de  la  jeune  reine.  Les  prélats 
-et  les  fices  homes  de  Gastille  vinrent  prêt  ci*  à  Léonor 
•serment  de  fidélités,  et  le  roi  son  époux  lui  offrît  pour 
•arrhes  du  contrat  nuptial  Burgos,  Gastro-Xérès, 


.(i).Bfoud«jar,qa'rdoDoe  à  Aloosoqainseaiis  au  moment  de  son  mariage,  Teai 

^tioate  force  -qse  la  jemie  ■■  reine  n'ait  eu  q«e  dU  ans  ;  puis  il  ajoute,  quelques 

m^es  plus  ioiu ,  qa'eUe^mit  an  monde  une  fille  un  ou  deux  ans  après  son  ma* 

riage ,  uubilité  un  peu  précoce ,  surtout  pour  une  Anglaise  ;  passe  encore  s'il 

Yagiesail  d^ne  Aodalotise  I 

,(2)  Mondajar,  p. ^9,  en  cite  pour  preuve  une  charte  publiée  par  Pierre  de 
Marca ,  Hiat.  de  Béam  (1.  YII ,  cb.  8  ) ,  où  le  roi  Alonzo  cède  à  Edward ,  prince 
de  Galles  et  fib  aîné  de  Henri  III  d'Angleterre ,  tous  les  droits  acquis  par  le  ma- 
riage d'Alonzo  ym  à  la  couronne  de  Gastiile  sur  le  duché  de  Gascogne,  en 
considération  dn  maintgo  d'£dward  «Tec  l'infante  doua  Léonor,  sœur  d'A- 

^itOEO  X. 
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Àmaya ,  Carrion ,  et  plusieurs  autres  cités ,  avec  la 
moitié  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feraient  sur  les 
Maures.  Léonor ,  en  revanche ,  apporta  à  Monzo  ses 
droits  personnels  sur  le  comté  de  Gascogne  ,  à  Tex- 
clusion  de  ses  deux  frères ,  droits  que,  fort  heureuse- 
ment pour  le  repos  de  la  Péninsule ,  la  Gastille  ne 
songea  guère  à  faire  valoir  (i). 

De  ce  mariage,  conclu  sous  d^heureux  auspices ,  na- 
quit Tannée  suivante  Tinfante  Berenguela  ouBéren- 
gère,  et  le  jeune  roi ,  pour  mieux  assurer  Favenir  ,de 
sa  dynastie ,  se  hâta  de  faire  reconnaître  (Jurar)  sa 
jSUe,  à  peine  née,  comme  héritière  de  la  couronne  de 
Gastille ,  dans  le  cas  où  il  n^aurait  pas  d^enfants  mâ- 
les de  ce  mariage. 

On  peut  considérer  à  cette  époque  la  Gastille  com- 
me entièrement  rentrée  sous  Fautorité  de  son  roi  lé- 
gitime. Bien  que  le  pieux  roi  de  Léon  ne  cessât  pas , 
s'il  faut  en  croire  Rodrigue  de  Tolède ,  de  susciter 
des  embarras  à  son  neveu  ,  les  Gastro  ,  privés  de  ce 
puissant  appui ,  furent  forcés  de  se  réfugier  chez  les 
Âlmohades ,  pour  y  susciter  des  embarras  et  des  en- 
nemis aux  monarques  chrétiens  qui  les  avaient  ban- 
nis. Nous  avons  vu  dans  Thistoire  de  Léon  Palga- 
rade  musulmane  qu'ils  amenèrent  sous  les  murs  de 
Giudad  -  Rodrigo  et  sa  fâcheuse  issue  (i  167).  Quant 
à  Fernando  Ruiz  de  Gastro ,  véritable  type  du  rico 
home  du  XIF  siècle ,  qui  s'accommodait  aussi  bien 
d'Allah  que  du  Ghrist  pour  suzerain ,  après  son  alga- 
rade manquée  ,  il  fit  sa  paix  avec  le  roi  de  Léon,  a  qui 


(1)  Ce  droit  néanmoins  ne  doit  pas  avoir  été  complétemrat  illnsoire ,  puis- 
que plusieurs  ciiartcs  contemporaines  donnent  à  Alonzo  le  titre  do  roi  de  Ca*» 
tiUe  ei  de  Gaicogne, 
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aimait  les  braves  » ,  nous  dit  la  chronique  ;  mais 
bientôt ,  impatient  du  repos  ,  il  recommença  contre 
ses  étemels  ennemis ,  les  Lara ,  cette  guerre  opiniâ- 
tre y  qui  durait  déjà  depuis  près  de  quinze  ans. 

Une  bataille  acharnée ,  comme  elles  le  sont  toutes 
dans  les  guerres  civiles,  selivra  dansles  plaines d^Este- 
van  de  Gormaz,  oùles  Lara  furentcomplétement  battus 
(1174).  Le  comte  Osorio,  beau-père  de  Fernan,  qui 
servait  pour  le  moment  en  Castille,  y  laissa  la  vie,  ainsi 
que  le  comte  Alvar  Gutierez.  Le  frère  de  ce  dernier, 
lé  comte  Rodrigo  Gutierez  et  le  comte  Nuno,  se  trou- 
vaient au  nombre  des  prisonniers  ;  tous  deux  obtin- 
rent de  Fernan  leur  liberté  sur  parole ,  le  premier 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  enseveli  son  frère,  le  second 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réuni  l'argent  nécessaire  pour  sa 
rançon.  Mais  ,  comme  ce  Rodrigo  était  «  un  homme 
habile  )> ,  il  déposa  le  corps  de  son  frère ,  dûment 
embaumé  dans  un  sarcophage ,  en  se  gardant  bien 
de  l'ensevelir;  et,  attendant  patiemment  que  le  comte 
Fernando  Ruiz  allât  à  son  tour  rejoindre  ses  ayeux , 
il  parvint  ainsi  à  garder  sa  parole  en  même  temps 
que  sa  liberté.  Quant  au  comte  Nuno,  qui  avait  pro- 
mis de  se  remettre  à  jour  fixe  dans  les  mains  de  Fer- 
nan, esclave  de  sa  parole,  il  se  présenta  à  l'heure  dite, 
mais  avec  une  escorte  de  six  cents  cavaliers ,  et  dit 
au  comte  de  Castro  :  a  Me  voici ,  comme  je  vous  l'ai 
»  promis;  recevez -moi  pour  votre  prisonnier  »;  et 
Fernan,  se  souciant  peu  de  mettre  la  main  sur  un  pri- 
sonnier si  bien  escorté ,  le  laissa  s'en  retourner  libre. 

Le  roi  de  Léon ,  pour  s'attacher  ce  redoutable  en- 
nemi des  Lara ,  lui  donna  en  mariage  sa  demi-sœur, 
dona  Stefana  ;  ce  qui  n'empêcha  pas ,  comme  nous 
Payons  vu ,  le  même  roi ,  sur  la  fin  de  sa  vie;  de  se 
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réconcilier  à  sou  tour  ay€|C  les  Lara.,,  et  d'épousec  . 
dofia  Téresia,  fille  du  comte  Nuno  de  Lara.,  Ces  roya- 
les alliances  prouvent ,  du  reste ,  à  quel  haut  degré 
de  puissance  et  d'éclat  étaient  arrivées  ces  deux  far^ 
milles  princièreSv  dont  les  discordes  ensanglantèrent 
si  long-temps  Thistoire  de  Castille.  Fernanda  Rui^; 
de  Castro  vécut  jusqu^en  ii85,  et  les  longueshaiiies , 
.  qui  séparaient  les  deux  familles  semblent  s^être  apai-^  ^ 
sées  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Cependant  Âlonzo  d^ Aragon,  appuyé  sur  sa  forte, 
cité  de  Teruel ,  harcelait  de  ses  incursions  les  états, 
musulmans  de  Test.  La  mort  de  Fémir  de  Murci^, 
Ben.  Saad  ou  Âben  Lope  <)  en  1172,  excita  la  pieuse 
ambition  d^Âlonzo.  Â  la  tête  d^une  puissante  armée> 
il  sVvança  jusq^^à  Valence ,  mit  à  feu  et  à  sang  sa 
fertile  vega ,  et  força  le  fils  de  Ben  Saad  à  se  recour^ 
naître  pour  son  vassal ,  à  lui  payer  un  tribut  dou<- 
ble  de  celui  que  lui  payait  son  père ,  et  à  lui  rem^* . 
bourser  les  frais  de  la  guerre.  Déjà  Âlonzo  ^  brûlant 
de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes ,  était  en  marché., 
vers  Xativa,  quand  le  roi  de  Navarre,  en  dépit  de  la 
trêve  conclue ,  mit  à  profit  son  absence  pour  envahir 
FAragon.  Mais  Alonzo,  reprenant  à  la  hâte  le  che- 
min de  ses  états ,  envahit  à  son  tour  la  Navarre ,  et 
força  le  roi  Sancho  à  se  défendre  au  lieu  d^attaquer.. 
Il  resserra  en  outre  contre  la  Navarre  les  liens  qui 
Punissaient  à  la  Castille  ;  et  les  deux  rois ,  réunis- 
sant leurs  forces,  firent  au  Navarrais  une  guerre 
acharnée. 

Malgré  cette  intime  union  avec  le  roi  d'Aragon , 
la  situation  de  la  Castille ,  exposée ,  sous  un  roi  de 
quinze  ans,  à  tout  Teffort  des  armes  africaines ,  était 
des  plus  précaires.  Sans  cesse  en  guerre  avec  les 
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joyautés  .chrét^eniies  qui  Featouraient ,  AlonzQ  trour 
Tait. dans  }mv6  rois  dçs  ennemis  secret^  ou  avoués,  au 
jjiç^  4V  trouver  des'  alliés.  UEspagne  chrétienne , 
^ouverte  parr  ces  imprudentes  dissensions  aux  aro^e? 
;djes  Almohades,  voyait  passer  dans  le^rf  mains  (il  72) 
Yalence  et  Fhér^tage  de  Fémir  de  Murcie ,  qi|e  tous 
içs  princes  ^chrétiens  réunis  ^auraient  dû  ^I^P^tcx 
à  YaqssQuf,  ou  OHiserver  çln  nioins  à  ^un  de  ses 
jennemis. 

J^n  Qutre,  une  foule  de  petites  souy^rs^inetés  ia- 
dépendantes ,  pullulant  pour  ^.insi  dire  et  s^engen- 
draiit  d^elles'mêmes  au  milieu  de  la  décomposition 
du  corps  social,  s^étaient  con^titu^s  au  sein  des 
royautés  chrétiennes ,  .conmie  naguère  dans  la  disso- 
lution de  Fémirat  de  Gordoue.  G^est  ainsi  que  nous 
voypps  un  rtco  home^  NavarraisdWigine,  nommé  don 
Ruiz  de  Azagra,  recommencer  sur  la  frontière  de 
Castille  et.  d^ Aragon  le  rôle  de  Bernard  de  Garpio  ou 
du  Gid*  Condottiere  fiffronté  ^  louant  son  alliance  et 
$on,épée  aux  Maures  et  ^ux  chrétiens  tour  à  tour,  il 
agrandissait  aux  dépens  de  tout  le  monde,  amis 
comme  ennemis ,  Fespèce  de  royauté  de  contrebande 
qu'il  s'était  bâtie  entre  deux  royaumes.  Fort  de  Fap- 
pui  de  sa  nombreuse  famiUe ,  et  allié  de  Fémir  de 
tf  urcie ,  il.en  avait  obtenu ,  pour  pri^  de  ses  loyaux 
services ,  la  cité  d'Albaracin  qu'il  avait  fortifiée  de 
son  mieux,  et  qui  naguère  avait  été  le  centre  d'un 
petit  état  musulman ,  connu  sous  le  nom  de  Sainter 
Marie  de  F  Est.  De  là ,  comme  d'un  repaire  de  ban- 
dits ,  infestant  les  états  de  ses  deux  voisins  d'Aragop 
et  de  Castille ,  il  s'appuyait  sur  l'alliance  du  roi  de 
Navarre,  comme  le  plus  éloigné  de  tous,  mais  sans 
reconnaître  toutefois,  dit  Zurita,  pi  suzerain  ni  roi, 
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et  en  se  proclamant  a  le  vassal  de  la  vierge  Marie.  » 
Les  deux  princes  dont  il  écornait  les  états  né 
pouvaient  s^accommoder  long-temps  d'un  pareil  voi- 
sinage. Resserrant  en  1172  leur  traité  d'alliance,  ils 
se  partagèrent  à  l'avance  les  états  du  rebelle  qu'ife 
allaient  dépouiller.  Mais  le  roi  d'Âlbaracin ,  grâce  à 
son  habileté  autant  qu'à  son  courage ,  échappa  en- 
core une  fois  au  danger,  et  réussit  à  diviser  les  deux 
adversaires  qui  se  disputaient  déjà  ses  dépouilles; 
c'est  ainsi  qu'il  parvint ,  à  force  d'adresse ,  à  se  main- 
tenir indépendant  entre  trois  suzerains,  et  à  mourir 
paisible  possesseur  de  sa  marche  d'Âlbaracin,  qu'il 
transmit  à  sa  famille. 

Depuis  la  séparation  qui  avait  eu  lieu  à  la  mort 
d'Alonzo  V  d'Aragon,  en  11 34,  entre  la  Navarre 
et  l' Aragon ,  érigés  désormais  en  royautés  distinctes , 
une  guerre  continuelle,  à  peine  interrompue  par  . 
quelques  trêves,  avait  régné  entre  ces  deux  états.  Ici, 
du  reste,  l'ambition  héréditaire  des  monarques  ara- 
gonais  avait  peut-être  une  excuse  :  c'était  la  conve- 
nance, la  nécessité  même  d'effacer  de  la  carte  d'Es-- 
pagne  ce  diminutif  de  royaume,  resserré  parla  Cas- 
tille  et  l' Aragon  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre,  et  qui 
depuis  Sancho  el  Mayor  n'exerça  jamais  la  moindre 
influence  sur  les  destinées  de  la  Péninsule.  Aussi 
l'habile  et  brave  souverain  de  la  Navarre ,  Garcia 
Ramirez ,  n'avait-il  pu  échapper  à  une  ruine  totale 
qu'en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l'empereur  Alon- 
zo  VII  de  Gastille ,  et  en  se  laissant  enlever  par  lui 
toute  la  rive  droite  de  l'Èbre. 

Nous  avons  vu  Sanchq  el  Sahio  (  le  Sage  ou  FHa- 
bile)  ,  successeur  de  son  père  Garcia  sur  le  trône  de 
Navarre,  mettre  à  profit  les  troubles  qui  accompa- 
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gnèrent  la  minorité  de  son  suzerain  de  Gastille  pour 
rompre  tin  vasselage  qui  lui  pesait,  et  recouvrer, 
en  1 160  ,  aux  dépens  de  son  féal|et  amé  neveu ,  Alon- 
zo  YIII ,  les  villes  que  lui  avait  enlevées  son  aïeul  sur 
la  rive  droite  de  PÊbre.  La  Navarre  était  ainsi  ren- 
trée dans  ces  anciennes  limites ,  et  figurait  avec  un 
peu  plus  d^hônneur  sur  la  carte  d^Espagne.  Mais  le 
monarque  castillan  ,  alors  dans  toute  la  vigueur  de 
Tâge ,  brûlait  de  venger  les  longues  injures  de  sa 
minorité)  et  de  réunir  de  nouveau  à  son  empire  ce 
territoire  arrosé  de  tant  de  sang,  où  s^élevaient  les 
villes  de  Logrono,  Najera,  Graâon  et  Briviesca. 

Âlonzo  pouvait  d'ailleurs  compter,  dans  cette 
guerre,  sur  Fappuide  TAragonais,  jaloux  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  du  Navarrais.  Mais,  mal- 
gré  le  traité  conclu  entre  ces  deux  rois  ,  le  roi  d^A- 
ragon,  occupé  alors  à  ses  guerres  contre  les  Musul- 
mans, ne  parait  pas  avoir  accompagné  celui  de 
Gastille  dans  son  invasion  de  la  Navarre  en  1173. 
Sancho ,  ayant  voulu  lutter  avec  des  forces  inéga- 
les ,  fut  battu  (1173)  ,  et  Tarmée  castillane  s'avança 
même  jusqu'à  Pampelune  (i).  Le  roi  de  Navarre , 
réfugié  dans  le  château  de  Leguin  ,  que  lé  vainqueur 
Vitit  assiéger,  parvint,  non  sans  peine,  à  s'échap- 
pék*  pendant  la  nuit. 

Pour  resserrer  les  liens  qui  Punissaient  à  son  allié 
d'Aragon,  Alonzo  deGastillelùi  donna  en  mariage Tin- 


(1)  Voyei  plasiears  fragments  de  chartes  cités  par  Mondejar,  p.  75.  Il  est 
Traiment  carieux  de  Toir  la  peine  que  se  donne  le  père  Moret  pour  éviter  d'à- 
tooer  que  Sancho  fut  battu.  L'histoire,  telle  que  la  comprennent  certains 
historiens  espagnols ,  depuis  Lucas  de  Tay  jusqu'au  père  IVforot ,  n^est  qu'un 
long /aeri»m  en  fareur  du  pays  natal  de  Tècrivain  ;  ses  rois  ont  toutes  les  rer- 
taset  tous  les  talonts  >  et  ne  sont  jamais  battus. 
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fantedona^fuiiçha ,  (sa  taate ,  fille  de  T^mperçur  Aloiir 
^oVH  (ii  74)  >  et  1^3  4eux  roip  pops^r^nt  ayçc  pa^yii* 
gqear  ncHUveJie  Jia  guerre  çonivi^  h  Nay^frer  Alonzo  (|# 
Caçtille ^^ermpara  de  toutes  1^  pliE^ce^  delà  rive  dtoiti^ 
de  TEbre  que  $anchp  avait  reconquise^.  Mais  bieiM^^t 
)a  discorde  se  mit^ntre  les  deux  alliée,  trop  jeupef 
et  trop  ardents  tous  d^u^:  pour  rester  Ipng-teiiif^ 
uui^^  Gepeudaut  la  guerre  contre  le  Nayarrajiç  m 
poursuivaM  toujours  ,  et  dura  plusieurs  auuèe$  MM 
qu'^aucuu  ^vén^meut  décisif  yint  la  terminepf 
JËnfiq ,  las  de  leur  lutte  sans  résultat  et  sanç  fin  4 
.  dans  cette  terre  montagneuse  qù  le$  guerres  §ou|; 
éternelles  9  les  deux  rois  de  Cas  tille  et  de  Navarre 
acceptèrent  ou  sollicitèrent  en  1^77  la  médiation  du 
roi  d^Angleterre  Henri  II ,  beau-^père  du  Ga^iUani 
quUls  reçounureut  pourarbiti^.  Ce  curieux  procès  , 
où  des  rois  étaient  parties  ,  et  dimt  un  rpi  fut  le 
juge,  ^t  si  caractéristique  des  «loeurs  de  Tépp-r 
que^  que  uau3  entrerons  à  ce  sujet  ^ans  quelque? 
détails  (i)« 

Uneambajssade  solennelle  envoyée  par  les  deux  roi$ 
remit  Tafiaire  entre  les  mains  de  Henri,  et  chacun  dé^ 
posa  comme  caution  en  mains  tierces  un  certain  nom^- 
bre  de  villes  et  de  châteaux  {2)  qui  9  dans  le  cas  où 
Tun  d'eux  refuserait  de  se  soumettre  à  la  sentence ,  de- 


(DToas  les  détails  de  ce  procès  se.troaYenlda^s  la4ïhroaiqae  de  Rodolptp 
de  Dicet ,  doyen  de  Sainl-Paal  de  Londres  (  édit.  de  Twjsden ,  p.  595  );  dans 
celle  de  Roger  de  Hoveden ,  familier  de  Henri  II  (  Script.  ÀngUm^  édit.  Francf., 
p.  562) ,  et  de  Jehan  de  Brompton  (édit.  de  Twysden  ,  p.  1120).  Mondejar  cite 
de  longs  extraits  de  toutes  ces  chroniqpes  et  de  ce  jugement ,  ignorés  pendant 
plusieurs  siècles  des  historiens  espagnole. 

(2)  Deux  des  châteaux  du  roi  de  Castille  et  un  -du  roi  de  Navarre  sont  inti-»* 
tttlés  «  chAteau  des  juifs  »  (eas/W/um  judeorum  )  ;  ce  qui  prouve  qu'à  cette 
époque ,  comme  dans  tout  le  moyen  âge ,  les  juifs  étaient  nombreux  daiM 
la  Péninsule ,  et  qu'à  eux  seuls  ils  y  occupaient  des  villes  eaUères. 


raient  reçtor  à  la  partie  adverse.  Ea  eas  de  mort  dit 
mi  d^Ân^terre ,  le  roi  de  France  derait  lui  être 
substitué.  Enattendant  la  sentence  arbitrale  ^  et.comT* 
me  àrcompte  sur  la  paix  qu^elle  devait  conclure  «  les 
deux  roist  par  un  traité  provisoire ,  consentaient  à 
une  trêve  de  sept  ans,  garantie  de  chaque  côté  par 
h  reoûse  d^une  place  forte.  Enfin ,  par  un  ménage- 
ment as9e%  rare  à  ces  époques  de  violence  pour  les 
iatéréts  privés ,  chaque  vassal  des  deux  couronnes 
qui  pendant  la  guerre  avait  perdu  son  fief  ou  ses. 
domaines  devait  les  recouvrer  à  la  paix  ;.  libre  com* 
muuication  devait  être  rétablie  entre  les  deux  royau'^ 
mes  <!  et  les.  deux  rois  s^engageaient  à  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  quiconque  troublerait  la  paix. 
Enfin  le  roi  d^ Aragon  était  libre  d^accéder  à  ce 
traité  s^il  le  jugeait  à  propos ,  san^  que  son  refus  ou 
S9n  aocession  dut  changer  rien  à  Faccord  des  deux 

mis« 
K  Outre  les  ambassadeurs,  ajoute  Bromp  ton,  il  vint. 

aussi  deux  chevaliers  de  merveilleux  courage ,  et  bien 
arjcné^  et  équipés  ^  Tun  de  la  part  du  roi  de  Navarre,^ 
Pautre  de  ceUe  du  roi  de  Castille,  pour  maintenir  dueV 
à  la  CQur  d^Ângleterre  si  Ton  jugeait  à  propos  de  rch* 
courir  à  ce  jugement  de  Dieu,  >» 

hes  ambassadeurs  des  deusi  rois  présentèrent  sue- 
œssivement  leurs  gciafs  devant  Henri  II ,  et  les 
prélats  y.  comtes  et  barons  de  son  royaume ,  réunis 
eo parlement.  Alors  le  roi  d^Ângleterre^  ayant  ouï  les 
deux  parties,  dont  aucune  ne  contesta  la  vérité  des 
grte&  avancés  par  Fautre ,  fit  jurer  aux  deux  rois  sur 
le  Saint-Ëvangile  quHb  se  soumettraient  à  la  sen- 
tence, tant  pour  les  restitutions  à  faire  de  part  et 
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d'autre  -^  que  pour  la  trêve  à  observer ,  sauf ,  en  cas  ' 
dHnfraction  du  traité^  à  remettre  leurs  personnes  à  sa 
merci.  Le  parlement,  auquel  le  roi  avait  délégué 
Taffaire,  prononça  son  arrêt;  en  voici  le  résumé,  con- 
tenu dans  une  lettre  de  Henri  aux  deux  rois  quHl 
voulait  réconcilier. 

Le  roi  de  Navarre  réclamait  de  son  neveu  le  roi  de 
Gastille  les  châteaux  de  Leguin ,  de  Portella  et  de 
Godin  ;  les  villes  de  Najera ,  Pancorbo  et  plusieurs 
autres,  et  une  indemnité  pour  les  dégâts  commis  sur 
son  territoire  ;  le  roi  Alonzo  de  son  côté  réclamait  les 
villes  de  Logrono,  Navarrete,  Auseva  ,  Andejo, 
Roda(Roa),et  d'autres  moins  connues,  avec  la 
moitié  de  Tudela  partagée  par  TEbre,  Or  ,  les  am- 
bassadeurs n'ayant  ni  de  part  ni  d'autre  nié  la  jus- 
tice de  ces  réclamations,  le  roi  Henri,  usant  du  plein 
pouvoir  qu'on  lui  avait  confié ,  ordonna  des  deux  • 
côtés  la  restitution  intégrale  de  tout  ce  que  l'on  ré- 
clamait ;  mais  comme,  dans  ce  compromis,  la  part  du 
roi  de  Gastille,  qui  rentrait  ainsi  en  possession  de 
toute  la  Rioja  et  de  la  rive  droite  de  l'Ebre,  sauf  Na- 
jera ,  était  plus  belle  que  celle  de  son  adversaire ,  le 
Salomon  anglais ,  avec  une  équité  dont  on  doit  lui 
tenir  compte ,  condamna  son  beau-fils  à  payer  k 
Sancho  trois  mille  maravedis  par  an  pendant  dix 
ans.  Les  ambassadeurs ,  comblés  des  dons  du  roi 
d'Angleterre,  allèrent  rapporter  sa  sentence  à  leurs 
souverains  respectifs.  Geux-ci ,  comme  il  est  d'usage  ' 
dans  toute  sentence  arbitrale ,  se  considérèrent  cha- 
cun de  son  côté  comme  lésés  par  l'arrêt ,  mais  ne 
refusèrent  cependant  pas  de  s'y  soumettre.  Remar- 
quons en  passant ,  avec  Moret ,  avocat  acharné  de  la 
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^aTarre,  qne  le  principal  tort  de  cette  sentence 
était  de  ne  pas  fixer  la  question  de  droit  touchant  le 
territoire  en  'litige  entre  FEbre  et  les  monts  de 
Qca.  Les  deux  rois ,  réunis  à  Fitero,  ratifièrent  Far- 
rêt  de  leur  arbitre ,  et  se  jurèrent  sur  Tautel  con- 
corde et  paix  pour  dix  ans  ;  paix  solennelle  qui ,  un 
an  après  ,  était  déjà  rompue  (ii77)* 

Pendant  le  cours  de  ces  négociations  qui  avaient 
suspendu  la  guerre  en  Navarre ,  Âlonzo ,  impatient 
du  repos,  avait  tourné  sesarmes  contre  les  Musulmans. 
Depuis  que  Valence  et  tout  Test  de  la  Péninsule 
étaient  passés  aux  mains  des  Àlmohades  ,  TEspagne 
chrétienne  était  ouverte  de  ce  côté  à  leurs  incursions. 
Le  roi  d^Âragon ,  comme  on  le  sait ,  avait  fortifié 
Teruel  sur  la  frontière ,  et  en  avait  fait  un  boulevard 
de  la  chrétienté  .;Alonzo,  saisi  d^nne  noble  émulation , 
jésolut  d^enlever  aux  infidèles  Guenca,  place  plus 
forte  encore ,  située  au  milieu  de  Fâpre  sierra  qui 
formait  alors  la  limite  extrême  de  la  Castille.  Cette 
ville,  qui  fatiguait  de  ses  incursions  la  frontière 
chrétienne ,  fut  assiégée  par  Àlonzo  VIII  au  prin- 
temps de  1177,  et  le  siège  fut  poussé  avec  tant  dé 
vigueur,  que  les  habitants  se  hâtèrent  d^enyoyer  im- 
plorer les  secours  de  TÉmir  almohade.  <i  Mais ,  dit 
Rodrigue  de  Tolède ,  Dieu  ferma  les  oreilles  et  en- 
durcit le  cœur  de  ce  prince,  »  et  Guenca  ,  abandon- 
jaéepar  lui,  fut  obligée  de  se  rendre,  après  avoir  passé 
par  toutes  les  horreurs  dW  siège  de  neuf  mois.  Le 
premier  usage  que  fit  le  pieux  Âlonzo  de  sa  victoire 
fut  de  rendre  au  culte  les  églises ,  converties  en  mos- 
quées par  les  infidèles ,  et  d^ériger ,  du  consentement 
du  Saint-Père,  Guenca  en  siège  épiscopal. 

Mais  ce  siège  de  Guenca  a  surtout  une  importance 
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glante  alternative  de  Tinvasion  étrangère  ou  de  lav, 
guerre  civile.  Aussi  Phistoire ,  à  ces  époques  dou- 
loureuses,  est -elle  une  tâche  laborieuse  dont  la  dif- 
ficulté s'accroît  encore  de  Fincertitude  et  de  Tobs-. 
curité  toujours  croissantes  des  chroniques.  Embar- 
rassés eux-mêmes  de  leur  lourde  tâche,  ces  pauvres 
chroniqueurs  succombent  sous  le  fardeau ,  et  jettent 
au  hasard  quelques  faits  entassés  sans  méthode, 
sans  date  et  sans  liaison ,  quHls  ne  prenent  pas  même 
souci  de  rendre  intelligibles.  Sans  le  patient  travail 
de  Mondejar ,  qui  a  été  rechercher  dans  les  chartes 
de  Tépoque  les  débris  de  cette  histoire  perdue ,  qu^il 
a  reconstruite  pièce  à  pièce ,  il  nous  faudrait  deviner 
cette  époque  dans  les  récits  tronqués  de  Rodrigue 
et  de  Lucas  de  Tuy ,  et  suppléer  par  des  conjectures 
à  leurs  lacunes  de  vingt  ans  quelquefois.  On  nous  per- 
mettra donc  de  passer  plus  rapidement  que  nous  ne 
Favons  fait  jusqu^ici  sur  cette  triste  période  des  an- 
nales de  la  Péninsule ,  et  de  nous  hâter  vers  des  rè- 
gnes plus  glorieux ,  et  des  époques  plus  réellement 
historiques. 

Du  reste,  malgré  cette  guerre  assidue  contre 
Maures  (i)  ou  chrétiens  qui  remplit  tout  le  lonjg 
règne  d^Alonzo  YIII ,  des  fondations  plus  pacifiques 
ne  manquent  pas  non  plus  à  la  gloire  de  ce  règne- 
Rodrigue  de  Tolède  ,  montant  sa  lyre  chrétienne  sur 
un  ton  de  dithyrambe  qui  contraste  avec  la  lourde 
obscurité  de  son  style ,  célèbre  les  embellissements 
qu^il  prodigua  à  la  cité  de  Guenca,  après  Favoir  en- 

(1)  Les  Annal.  Toledan.fl^  citent,  mais  sans  aucuns  détails,  une  algarade 
du  roi  Alonio  (  s'agit-il  du  Castillan  ou  de  l'Aragonais?)  en  terre  de  Maurc^ 
où  il  prit  Sôvillo  (e  priso  d  5t«l/l/a  )  eu  1182.  Il  est  inutile  de  discuter  la 
fausseté  de  ce  dernier  fait. 
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levée  aux  Ârdbes.  Il  s^empara  aussi  d'Alarcos,  nom 
que  devait  tristement  illustrer  la  défaite  des  ar- 
mes chrétiennes ,  et  la  fortifia  aussi  bien  que  Gu^ica. 
Continuant  aux  chevaliers  de  Calatrava  la  protection 
que  leur  avait  vouée  son  père  Sancho,  fondateur  de 
Tordre,  il  leur  fit  don  de  Zurita,  Maqueda,  Alar- 
oûs ,  et  d^autres  villes  encore ,  et  donna  aux  cheva- 
liers de  Santiago  Uclès ,  qui  devint  la  capitale  de 
Tordre,  avec  quelques  autres  places  moins  importan- 
tes. Il  peupla  en  outre  d^habitants  nouveaux  le  riche 
bassin  du  Tage,  dévasté  par  la  guerre,  et  fonda, 
en*  Il 86,  la  cité  de  Plasencia,  près  de  Coria,  dans 
la  êierrm  de  Gredos ,  comme  un  triple  rempart  con- 
tre les  Almohades  et  les  rois  de  Portugal  et  do 
Léon  (i). 

Pendant  ce  temps,  Alonzo  d^ Aragon,  qui  était  déjà 
passé  en  France,  en  1176  ,  pour  y  terminer  par  un 
traité  de  paix ,  Ibrt  peu  durable ,  sa  longue  querelle 
avec  le  comte  Raymond  de  Toulouse  (2),  et  y  venger 
sur  les  habitants  de  Nice  la  mort  de  son  oncle ,  y  re- 
tourna en  1 18 1  pour  y  recueillir  Théritage  du  Roussil- 
lon  qui  venait  de  lui  échoir,  et  y  châtier  quelques  vas- 
saux rebelles.  Pendant  que  le  roi  d'Aragon  se  trou- 
vait en  France,  son  frere  don  Pedro  étant  mort  as- 
sassiné ,  son  comté  de  Provence  fit  retour  à  Monzo  , 
qui  Fabandonna  bientôt  à  son  jeune  frère  Sancho  (3)  « 


(1)  Voir  la  Chron.  ginér,  d'Àlanzo  X,  p.  S93,  an  verto,e\  Rodrigue  de 
Tolède,  liy.  VI,  ch. 27  et  28. 

^2)  L*eolreyue  d'Âlonzo  el  de  Raymond  ont  lieu  dans  Tile  de  Gernica,  sur  le 
Rbône;  Raymond  céda  au  roi  d'Aragon  tons  ses  droits  sur  la  Provence 
Ao;ennant  300,000  marcs  d'argent ,  qo'Âlonio  ne  lui  paya  jamais.  {HitL  du 
Langued, ,  III ,  41  }• 

(3)  Gesta  Comité  Barein. ,  p.  550  ;  Bouche,  Hitt,  de  Provence,  t.  Il,  p.  153. 
D'après  quelques  chartes  citées  par  Bouche»  il  parait,  comme  le  témoigne 
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Alonzo^  aprè»  avoiir  veagè  Ib.  mort  dç  so»t  Irérei;^, 
pas99  eucore  pluf^eur» années  en? France ' àpouir^'r 
Tre  sa,  guerre  con^i^  son  rieîl.  et  irrécoiicHigble  enrr 
nemî  le  coottetde  Toulouse»  IHins*  un^^  entr^y^e avec 
le.  comff)  Rjiichai^d  d^Âqwtoin^y  fil»  du  rpi .  â-Ànglen^ 
ferre ,  en  il 8â V  FAiif^etenrQ i  et  rAj^^gon  s?upirenC 
par  un,  nomiçeaia  tr^é  contre  leup  comfnun  ^ennemi  ^ 
Rnympndrt  souteniik  dei  son  çôtj&  pmr  le  rm  de  France  ^ 
dont  tlî.aiiaît:  éppusé:  la  s^rar;   et  J^entûCt:  après, 
Monf^i.  api*è«i  un  fr^ailé;  nouTeaur  ooiiehs  av,ec  le 
egmie^  deiToulirnse,  s^en.  retourna  enfi'n  às^nn  ae»: 
étata^  qulîL  avait  quittés;  di^puîà  plu»  de  çiatre  ans, 
et  iqu»il(  .tfOUYau»  eomuie  ou:  devait  s^  attenAf«^^  eni: 
pmîe  à  la.phi»  horrible  auarchie,:  ainsi^  deuii.  aïKi 
chevè(pie»de  Tarragone  furent  successivementi  asAas^ 
sine»  pwf^  lea  fieQsAp.me04eVAxHQon.^  rac^  indom- 
ptée : d^nt)  latt  tyrannie^  et  Forgutil  s^accrois^ieni  : 
dehréteipdue  de  leurs  pcmléges^  et  Timpunité  ;vint  ; 
ajouter.  e^Qore  à  .rodieux  de  .ce  double,  crimev 

De  II  ^80^  à)  i'i38^,  lesî  annales  de  la  CastiUe  sont» 
fort-  pauvre»  ent  éVenementa  -  hi^torîicpies..  Les^éteirnelr^ 
les:,quan^le%.  de>l»  Gastillo.aviec  J[^iJNayai!r&;et  quel- 
quea  guerre&san^i.impontaïQiee  e^tr^e  les^  d^ui^^  pay»> 
r^a^plis^^t  seules  cettcv.lçngiieilaeune»  Mais  Fannée^r 
148$,  époquede. la  tii^iaième erois^ide,  fut; marquée: 
p^r  deSi  é^énemen  tft^  pliMi  grave». j  et  d^^bord,  riuÊinteî 
Berenguela ,  déjà  âgée  de  dix-sept  ans ,  fut  fiancée 
avc^  le  prince. Conrad  de  Souabe ^  troisième  fils,  de 
Frédéric  T'^  dit Barberousse, empereur  d^ Allemagne^ 
Cette  lointaine  alliance .  avec  le  fils  du  puissant  em- 
pereur pronkve  qne:  déj^  la  Castille- avait  pris  ranç 

dl'aineiin  la  raîte  delliiiloîrDy^  que  ce  Sftiieb^eècla  phn  itrd  It  ProTene*  h 
Alouo  n  f  e»  édMnfe  d»  RoiiMilloar 
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pstrmi  lès  états  de  TEurope ,  et  y  jouissait  d^une  im- 
portanœ  moins  proportionnée  à  son  étepdue  qu'eau 
prestige  de  grandeur  et  de  force  dont  Tentourait  le 
souvenir  de  Tempereur  Âlonzo  VU.  Le  prince  Con- 
rad vintà  la  cour  de  Castille,  et  reçut  d^Âlonzo  VIII 
la.  main  de  sa  fille  et  les  éperons  de  chevalier.  Du 
reste  t  Pinfante  Berengudia  n^apportait  à  son  époux 
que  des  droits  éventuels  à  la  couronne  de  Gastille  , 
car^  depuis  sa' naissance,  deux  fils  étaient  successi- 
vement nés.  au  roi  Âlonzo:  TinÊint  don  Sancho,  né 
en  iiSo  oii  81,  reconnu  solennellement  pour  suc- 
cesseur delà  cmironne{i),  et  mort  un  an  après,  et 
Tin&nt  dott  Feintiando,  né  en  ii83  ou  84(2),  et 
qui  ne  vécut",  guèie  plus  que  son  fr^. 

La  même  a^née  fut  signalée  par  la  mort  du  roi 
Fernando  de  Léon,  auquel  succéda  son  fils  Alonzo, 
neuvième  du  nom,  âgé  de  dix-sept  ans.  Trois  ans 
auparavant,  Sancho  F'  avait  également  succédé  à 
son  père. Alonzo  P'  sur  le  trône  de  Portugal.  Le  nou- 
veau roi  de  Léon  n^était  guère  disposé  à  reconnaître, 
l^smtique  droit  de  suzeraineté  de  la  Gastille,  di*oit 
qui ,  pendant  le  long  règne  de  Fernando  II ,  semble 
è^e  complètement  tombé  en  désuétude.  Mais  Alon- 
2J0  V|Iii  de  son  côté,  n^était  pas  d^humeur  à  renoncer 
auX'prérogatives  de  sa  couronne;  il  arma  donc  con- 
tre soti  vassal  rebelle ,  et .  celui^H^i ,  trop  faible  pour 
résister,^  uWt  d^àutre  parti  à  prendre  que  de  se  sou- 

(1)  Voir  la  Chren.  d'Alonze  J,  p.  399  >  el  deux  chartes  citées  par  Monde- 

jar,  p.  134. 

(2)  11  règne  sur  la  naissance  et  la  mort  des  premiers  fils  d'Âlonzo  de  Gastille 
vue  obscnritô  qne  les  recherches  de  Mondejar  (  p.  149  et  385  )  n'ont  pas  dis- 
sipée; il  est  possible  qa'Âlonzo  YIII  ait  eu  successivement  deui  et  jusqu'à 
trois  fils  du  nom  de  Fernando  :  car  il  est  bien  certain ,  comme  nous  le  verrons , 
qallen  eut  an  de  ce  nom  en  1189$  c'est  le  même  qui  mourut  en  1212  avant  la 
bataille  de /as  ifàvas. 
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mettre.  Il  vint  à  la  cour  de  son  cousin  de  Gastille ,  et 
là,  aux  cortès  de  Carrion,  il  lui  baisa  la  main  en  signe 
d^ommage,  et  fut  armé  chevalier  par  lui  en  même 
temps  que  le  jeune  Conrad  de  Souabe* 

Un  monument  curieux  de  cette  époque  nous  a  été 
conservé,  c'est  le  contrat  de  mariage  dressé  entre 
Fi-n faute  de  Castille  et  le  prince  Conrad  (i).  Dans  le 
cas  où  le  roi  Alonzo  VIII  mourrait  sans  enfants  mâ- 
les, le  tr6ne  est  reconnu  appartenir  à  sa  fiUe  Beren-' 
guela  et  à  son  mairi  Conrad.  Ce  seul  Êiit  prouve  assez, 
combien  l'hérédité  royale  était  fortement  établie  en 
Castille,  puisque  cette  couronne,  élective  chez  le» 
Goth»,  non  seulement  passait  ici  à  la fiUeà  défaut  d'en- 
fants mâles ,  mais  pouvait  encore,  par  la  seule  volon* 
té  du  roi,  et  sans  le  concours  de  ses  Cortès,  passer  dans 
une  ligne  étrangère,  à  l'extinction  de  la  sienne.  Or 
ce  droit  exorbitant  n'appartenait  ni  aux  rois  d' Ara- 
gon ni  à  ceux  de  Portugal  t  car,  dans  ces  deux  pays^ 
en  cas  d'extinction  de  la  ligne  masculine ,  les  états 
chi  royaume  réglaient  seuls  le  droit  de  succession  f 
sans  que  le  monarque  privé  d'héritiers  s'arrogeât  le 
droit  d'en  désigner  un  d'avance  (a). 

Ce  contrat  nous  apprend,  en  outre,  que,  dans  le 
cas  où  les  deux  époux  auraient  été  aj^lés  à  régner 
sur  la  Castille,  ils  se  seraient  partagé  maritalement 
le  pouvoir,  comme  le  fit  plus  tard  le  couple  plus  il- 
lustre de  Fernando  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille> 

(i)  Mondejar,  p.  165. 

ift)  C'est  ce  que  prouvent  Pexemple  de  Martin  V Ancien  ^  roi  d'Aragon ,.  morf 
en  1410  sans  avoir  voulu  désigner  d'héritieSy  et  qui  laissa  ce  soin  aux  étals  dn 
foyaume»  et  celui  de  Henri  de  Portugal ,.  le  roi-cardinal,  mort  en  1580,  e( 
doiU  Philippe  H  d'Espagne  occupa  l'héritage.  Dans  ces  deux  états,  en  Âra^ 
gpn  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Castille,  et  en  Portugal  jusqu'au  règne  de  Mac!» 
Francise* ,  en  1777,  les  femmei  ont  élé  de  fait  exclues  de  la  conronne. 
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mtùùmmés  les  Bsis  catholiques.  Enfin ,  on  aime  a 
voir  dans  ce  document  les  noms  des  députés  des  vil^ 
les  appelés  à  prêter  serment  et  à  intervenir,  au  moins 
comme  témoins ,  dans  cet  acte  solennel  où  la  Castille 
B^était  pas  même  consultée  lorsqu^il  s^agissait  éven- 
tuellement de  lui  donner  un  étranger  pour  mai- 
toe  (i). 

Du  reste,  ce  mariage  si  solennellement  contracté 
fat  rompu,  sans  avoir  même  été  consommé  >  par  To- 
piniàtre  répugnance  de  la  royale  fiancée»  <(  Conrad , 
»  dit  Rodrigue  de  Tolède ,  s'en  retournant  en  Àlle*- 
)i  magne ,  ladite  demoiselle  s'opposa  continueUement 
I»  au  mariage,  lequel  ayant  été  dissous  {divortio  ce^ 
»  lebrato)  par  Gonr^lo,  primat  de  Tolède,  et  le  car- 
)i  dinal  Gregorio,  légat  du  Saint-Siège,  elle  demeura 
»  démariée  (  irmupta  )  »  ,  et  non  veuve  comme  Pont 
prétendu  quelques  écrivains  (2).  Peut-être  aussi  la 
naissance  de  Finfant  don  Fernan ,  en  1 189 ,  contri*^ 
bna— t-elle  autant  que  les  répugnances  de  Tinfante  à 
fidre  rompre  le  mariage  projeté  (3),  en  ruinant  les 


(l)Toiei  lei  noms  de  ces  YÎiles  :  Tolède»  Caenea,  fiaete,  Gaadalaxarav 
ODca»  PoriUlo,  Gttellar,  Pedraaa,  Hita»  Talaraanca»  Uceda,  Baytrago,  Ma- 
drid, Esealooa ,  Haqaeda,  TalaYcra,  Platencia ,  TraxîUo  ;  de  i'aotre  c6lô  des 
taentf ,  ÀYÎla ,  SégoYÎe ,  AreTalo,  MedÎBa  del  CAmpo  »  Olmedo^  Paleocia ,  Lb- 
frofic,  Calahorra  ,  ArnedO)  Tordesillas,  Simancas,  Torrelobalon  >  Moulea*- 
legre ,  Foenlepora ,  Sahagon ,  Cea ,  Foeotidoeâa ,  SépaUeda  ^  A}  lion ,  Ma- 
denielo,  San-EsleTan,  Osma,  Caracena,  Aliènza,  Sigaenta,  Médina-Goli\ 
Berlanga ,  Almazao ,  Soria  et  Valladolid,  Go  remarquera  parmi  ces  noms  do 
simples  boargs  qui  peot-dlre  alors  avaient  rang  de  Tilles. 

(2)  Hoildejar  cite  une  charte,  d'une  authenticité  asseï  équÎYOqaO»  de  Son  pro- 
pre aTen,  qui  attribue  le  divorce  à  ce  que  les  deux  époux  étaient  parents  att 
4*  degré ,  et  descendaient  tous  deux  de  Raymond  II ,  comte  de  Bourgoguc  ; 
nais  un  écrivain  aussi  pieux  que  Rodrigue  de  Tolédo  n*eût  pas  manqué  de 
faire  mention  de  cette  circonstance ,  comme  il  le  fait  dix  lignes  plus  bas  pour 
le  mariage  du  roi  de^Léon  ,  et  il  ne  parle  que  de  la  répugnance  de  riufanlo 
■pear  son  mari  :  «  deipoMcUioni  eonlradixit  ».  (  Rod.  Tolet. ,  VII ,  S4.  ) 

(3J  Aschbach  affirme  que  ce  fut  Gourad  qui  rompit  le  mariage  à  cause  de  la 
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espérances  et  les  droits  du  ^i*ii»c0|ilj[eo^adfiur  la  snic- 
cession  du  trène  de  fastme. 

La  concorde  établie  entre  les  deux  rois  de  GasU^le 
et  de  Léon  ne  reposait  pas  sur  des  basej»  bien  j^olide^f 
car  nous  voyons  bientôt  le  jeune  roi  de  Léon ,  im^pa* 
tient  de  sa  dépendance  et  inquiet  des  progrès  ^contî-» 
nuels  de  la  puissance  du  Castillan,  organiser' cofi- 
ti'e  lui  une  ligue  avec  les  ^iHiverains  d^Aragoo  et  de 
Portugal.  Déjà  le  premier,  oubliant  sie^  Tieill^K|U{e- 
relles  avec  la  Navarre,  avait.,  dan;s  une  «n^revue^a 
Borja  avec  le  roi  de  Navarre,  en  ii^,  cchi^u  con- 
tre le  roi  de  Castille  un  tr^ûté  d^alliançe  ^G^E^M^e 
et  défensive.  Ainsi  Âlonzo  VIII,  malgré  taiijt  de 
services  rendus  à  la  cause  dç  la  chréjtienté ,  s^  trou- 
vait pour  ainsi  dire  mis  au  ban  de  FEspagnie  c^ré* 
tienne ,  et  voyait  tous  ses  souverains  réunis  ^  aèlié» 
contre  lui.  Mais  la  grande  âm^  d'A}on;£P  n^était  fl9S 
de  celles  qui  s^abattent  devwt  le  danger;  et  ^^, 
trahi  ou  soupçonné  par  tous,  il  fî^jen  ina^clia  pas 
moins  dans  sa  voie  aussi  glorieuse  qi^e  difficile,  sàAs 
que  cette  ligue  de  TEspagne  contre  lui  paraisse  avoir 
produit  de  grands  résultats  (il gi). 

Pour  resserrer  les  liens  qui  rattachaient  au  Por- 
tugal, le  jeune  roi  de  Léon  venait  d^épouser  Tinfant^ 
dona  Teresia,  fille  de  son  oncle  Sancho  (t),  sans  son- 
ger, pour  le  malheur  de  son  royaume ,  à  rétroite  pa- 


naissance  du  fils  d'AIoozo  VIO  î  Buis  le  témoignage  âe  Rodrigoe  esl  formeU 
Bu  reste  Âschbach ,  sur  tonte  cette  époque  si  obscure,  cite  bon  nombre  de 
faits  dont  je  n'ai  pu  vérifier  la  source ,  et  que ,  par  ce  motif,  je  me  suis  abste- 
nu de  reproduire. 

(1)  lu  primordio  regni  sui  inquietalus  fuit  yalde  a  collateralibus  suis,  scilt^ei 
ab  avunculosuo  Sancio,regedePortugaIia,etab  Âdefonso,  regeGastili»,CQQ- 
sobrino  sno.  Unde  compulsas  fuit  duccre  ip  uxo^em  Tbarasiami  filiam  Saucii... 
(Luc.  Tudensis,  era  133G.) 


Heûléqtà  lès  unissait.  Mais  RoiAe,  ^i ,  malgirè  Tin-^ 
tbrodBCtioa  4es  dectrin^  «llramoi^itaines  dans  hi  Pé* 
oinsHle  soas  Alonzo  VI  (i),  redoutait  toujours  1^  vieil 
«e^rit  ^^indépendance  du  dergé  espagnol ,  ne  pou- 
vait pfts  percfa^  une  oecà^iefn  si  belle  !de  (kire  ^n  Es- 
fMgile  un  essai  de  ses  f<m^es.  Le  pape  €lément  III  ^ 
4l  fèiae  instruit  de  ce  tiikiriagev  illicite  ira  phàs  hatit 
pôiùt  entre  pareil ts  au  l^ècond  degré  /  envoya  à  la 
txmr'de  Léon  'un  légat  chargé  de  le  r<mipre.  Ce  légat, 
4e  taerdinèl  Grégoire  de  Saint-^Ange ,  irôuva  les  dcinx 
i^s  de!  Léon  et  de  Portugri  peu  disposés  à^  isôuciiet- 
tre  à*  ses  ordres.  Convaincus  sans  doute  t]u^un  ma- 
riage qui  assiurait  la  paix  dé  deux  empires  ne  pouvait 
^êBnè  réprouvé  pkr  le  Giel ,  tous  deux  furent  d'accord 
'  {pour  hsf oser  de  le  dbsoudre  et  braver  les  oenlsùrës 
tfôclésiastiqûes. 

Pendant  Ce  temps ,  un  -nouveka  pape,  Géléstin  III, 

«^ît  monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre  ?  jaloux  de 

signaler  ^on  pontificat  par  ûïie  de  c6s  luttes  corps  à 

Corps  avec  la  royaaté ,  ddnt  Grégoire  VU  semUait 

-uvoir  &it  un  dévoir  à  ses  successeurs,  Céltôtin  III 

envoya  à  son  légat  les  ordres  les  plus  pressants.  Un 

'concile  fût  convoqué  à  Sakmanqiie  en  1 191  •  Yâine- 

'lùent  les  évéqùes  de  Sàlaniat)qtie,Astorga,  Léon  et 

Zamora,  firent  valoir  contre  les  lois  Céin<:^niqués  lé  bon 

^^ns ,  le  droit  natnrél ,  et  rintérêt  dés  deux  pays ,  qui 

lenr  commandait  Cette  union.  Le  Iq^t  fût  inflexible, 

^t  son  influence,  jointe  à  la  terreur  mêlée  de  respect 

qu'inspiraient  les  décisions  dé  la  cour  de  Rome,  dicta 

'  le  vote  des  autres  prélats;  le  mariage  fut  déclaré  nul, 

les  évêques  réfractaires  furent  excommuniés ,  et  Tôb- 

(1)  Voyeit.  1V>  p.  âlO. 
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sliné  légat  lueDaça  même  de  mettre  les  deux  l'oyaa- 
mes  en  interdit  si  cette  union  criminelle  n^était  di»- 
soute  sur-le-diamp. 

Les  deux  princes  tinrent  bon,  et  la  jeune  reine, 
qui  avait  d^à  trois  enfants  de  son  époux,  refusa  de  se 
séparer  de  lui.  Alors  la  menace  fut  mise  à  exécution, 
et  la  sentence  d'interdit  fulminée  contre  les  rois  et 
royaumes  de  Léon  et  de  Portugal  (iigS);  le  service 
divin  fut  partout  suspendu,  et  ces  populations  pro- 
fondément religieuses  se  virent  tout  à  coup  privées 
.des  consolations  quVlles  allaient  puiser  au  pied  des 
autels.  L'anathème  prononcé  par  ceux  dont  laboiiclie 
oe  devrait  s"'ouvrir  que  pour  bénir  était  alors  une 
arme  toute-puissante  et  dont  Tabus  même  n'atté- 
nuait pas  la  force.  Cette  Interruption  du  commerce 
Journalier  de  Thomme  avec  la  divinité,  châtiment 
que   nos   siècles    incrédules  trouveraient  peut-être 
eux-mêmes  moins  léger  qu'ils  ne  le  pensent,  était, 
dans  cet  âge  de  foi  docile,  une  vraie  calamité  publi- 
que; et  l'Espagne,  babiluée  à  emprunter  son  coura- 
ge à  la  religion ,  ne  pouvaitia  supporter  long-temps. 
Cependant  le  clergé  espagnol,  sentant  se  réveiller  en 
lui  ses  vieux  instincts  d'indépendance,  essaya  de  lut- 
ter contre  la  sentence  du  Saint-Siège.  L'évêque  de 
Zamora  se  rendit  à  Rome  pour  mettre  aux  pieds  du 
pape  les  supplications  des  deux  royaumes  ;  mais  le 
pape  fut  inflexible,  et,  après  de  longues  négociations 
et  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans ,  le 
roi  fut  obligé  de  renoncer  à  son  épouse  (i  igS  ou  96). 
Malgré  les  traités  qui  unissaient  les  monarchies 
chrétiennes, lapaixentreellesn'était pas  plus  durable 
que  la  guen-e ,  presque  toujours  arrêtée  dès  les  pre- 
mières hostililés  ,  soit  par  la  crainte  des  armts  mu- 
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sulmanes ,  soit  par  la  bienfaisante  intervention  du 
clergé.  Seulement,  dans  les  rares  intervalles  de  paix 
qoi  séparaient  ces  guerres  tracassières ,  quelques  in- 
cursions rapides  et  sans  importance  avaient  lieu  sur 
le  territoire  musuln^an.  D^ailleurs ,  à  dé&ut  des  mo- 
narques espagijols ,  la  guerre  eainte ,  Valgihed  chré- 
tien, était  incessamment  soutenu  par  les  chevaliers 
des  trois  ordres  militaires  avec  une  héroïque  persé- 
vérance. Parfois  même,  quelques  uns  de  ces  belli- 
queux évèques  espagnols  qui ,  comme  les  moines  de 
Calatrava ,  disaient  leurs  matines  sur  le  champ  de 
bataille,  sejoignaient  aux  chevaliers  des  ordres  gar- 
diens habituels  de  la  frontière  pour  réclamer  à  {la 
ibis  leur  part  de  pardon  dans  Tautre  monde  et  de 
butin  dans  celui-ci. 

Mais  les  courtes  et  rares  algarades  que  les  rois 
chrétiens  hasardaient  sur  le  territoire  musulman  ne 
peuvent  pas  se  comparer  aux  immenses  expéditions 
oue  dirigèrent  à  plusieurs  reprises  contre  eux  les 
jEmirs  almohades ,  en  jetant  pour  ainsi  dire  l'Afrique 
tout  entière  sur  FEurope  chrétienne.  G^est  ainsi 
qu!eut  lieu  en  iiqS  la  formidable  expédition  de 
Yacoub  en  Espagne,  et  la  funeste  bataille  d^Âlarcos. 
Nous  avons  raconté  ailleurs  cette  bataille  si  glorieuse 
pour  Âlonzo  VIII ,  et  si  honteuse  pour  les  rois  de  TEs- 
pagne,  qui,  pour  satisfaire  à  un  misérable  esprit  de 
vengeance,  s^exposaient  de  gaîté  de  cœur  à  entraî- 
ner la  chrétienté  tout  entière  dans  la  ruine  de  la 
GastiUe. 

.  Vainement  le  pape  Gélestin  III ,  fidèle  à  ses  de- 
voirs de  médiateur  suprême,  fit-il  tous  ses  efforts  pour 
réunir  contre  le  redoutable  Emir  les  forces  de  la  chré* 
lienté  espagnole ,  et  mettre  un  terme  aux  coupables 
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rivalités  de  ses  rois.  Le  seul  prince  qui  prêta  l'oreille 
à  ces  paroles  de  paix  fat  le  roi  Âlonzo  d'Aragon , 
«ajjuère  l'allié  et  le  digne  émale  de  l' Alonzo  de  Gas- 
fcille.  Excité  d^itilleurs  par  les  chants  des  troavères 
provenraiiix ,  -dont  la  parole,  parfois  aussi  puissante 
que  celte  des  papes ,  prêchait  alors  la. croisade  cOnlre 
les  Sarrazins  d^Espagne,  Atonzo  s'évertua  de  son 
mieux  pour  ramener  la  paix  dans  cette  discordante 
famille  des  rois  chrétiens.  Il  entreprit  même  dans  ce 
but  un  pèlerinage  à  Santiago,  qu'il  poussa  jusqu'à 
Coïmbre  en  février  H96;  mais  ses  généreux  efforts 
ne  furent  pas  couronnés  de  succès;  et,  de  retour  dans 
ses  états,  ii  fut  atteint  de  la  maladie  qui  termina  ses 
jours  en  avril  de  la  même  année,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  et  après  trente-quatre  ans  de  règne. 

Alonzo,  en  mourant,  laissait  quatre  filles  et  trois 
fils;  il  institua  par  son  testament  l'ainé,  Pedro  II  , 
héritier  delà  couronne  d'Aragon  et  des  comtés  de 
Calalogne,  de  Roussiilon,  de  Pallas  et  de  Beziers  , 
sous  la  régence  de  sa  mère  ,  doua  Sancha,  L'Jnfant 
don  Alonzo  eot  pour  sa  part  la  Provence,  Montpel- 
lier, le  Gévaudan  et  divers  autres  districts  du  midi 
de  la  France,  assez  distants  pour  quel' Aragon  gagnât 
en  péalité  au  lieu  de  perdre  à  ce  partage.  Enfin ,  le 
troisième  fils  ,  don  Fernan  ,  fut  voué  par  son  père  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  se  fit  moine  de  Cileaux. 

Alonzo  II,  un  des  plus  grands  rois  assurément  qui 
se  soient  assis  sur  le  trône  d'Aragon,  fut,  comme 
presque  tous  les  souverains  de  cette  guerroyante 
époque,  un  prince  brave  et  un  chrétien  zélé.  Aussi 
ardent  à  reculer  et  à  défendre  ses  frontières  I  h  l'aide 
des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean  ,  les  assi  - 
dus  compagnons  de   ses  croisades,  qu'empressé  de 


partager  a^ec  Dieu  et  le  clergé  les  >  dépanîties  ides 
infiflUies,  ie  Denom'desa  piété 'égal»  oehii  «Le  «on 
•oonragev^la^é^érité  :de  ses  moeurs^  qai  lu  mérka 
-le  snmom  ode  càosie^  ^eiita  ^encore  à  luette  faiEiite 
Menommée  qui  êat  de  mckié^dcns  toas  ses  suocès« 

^hèstvmxvèrés  jprovençaiix ^  il  estTiai^  ont  été  fdus 
^évènes:  poor  Alomoque  les  chraiûqneiirs  êspajgnols , 
«t  Fdét  ac^nsê  de  trahir  fiads  ^îease  la^fei  dotaiée. 
ilais  dans  sa  vie  v  que  neasvenôns  'de  iaive  passer 
^flous  les*?f)eàx  du  lecteur,  et  smrtooit  dans  ies  »la- 
éooÉ  avec  la  Càstilie ,  eW  la  i^jaôté  qiû  est  la  w^ 
1^,  et  la  perfidie  n^est  qtielîexceptiott.  Il  nDusi^este 
•<f  aiHeurs  vÈa  ncble  moamaa^nt  *  de  «on  zèle  pour  la 
i  paix  pid>lîqiie ,  daas  cet  âge^de  violence  «t  de  dés- 
xiidre  :  c-est  la  énéve  de  Diéù ,  iqu^à  l!exeiB[^  de  la 
France ,  il  établit  en  Catalogne,  d^aocord  avec  le  àkat- 
Ifé  et  la  mdbdesie  '4e  ^  ce  43onité.  Les  biens  meuJbles  et 
immeubles  da  dergé  et  des  ottltivatenrs ,  leur&bies- 
liavx ,  abeilles  et  pigeonniers,   vignes  etolil^lM, 
^9rent'  mis  soûs  la  protectkm  de  la  trêve  sainte,  sons 
peine  4'nne  amende  dfu  double  de  leur  valéor  pour 
celui  qui  y  porterait  atteinte.  NnlnWait  le<dit6it, 
même  pour  se  payer  d^une  dette ,  de  saisir  les  ani- 
maux attelés  à  la  charrue.  Là  sécurité  devait  régûer 
sur  les  rues  et  les  chemins,  et  toute  violence  publi- 
que être  punie  comme  crime  de  lése-majesté.  Enfin , 
cette  trêve ^  réellement  octroyée  par  Dieu  aux  misères 
de  rhumanité ,  devait  être  observée  tous  les  diman- 
ches et  toutes  les  fêtes ,  et  pendant  le  carême ,  Tépi- 
phanieet  quelques  autres  époques  de  Tannée  (i). 
Si  nous  écrivions  Thistoire  littéraire  de  FAragon  , 

(1)  Uarca ,  Limet  hispanicut,  p.  1563  et  $eq. 
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Aionzo  II  y  jouerait  un  rôle  presque  aussi  éminent 
que  dans  son  histoire  politique  :  roi  troubadour 
autant  que  roi  chevalier  »  il  ne  se  borna  pas  à  proté- 
ger les  lettres ,  mais  il  les  cultiva  lui-même  avec  suC-- 
cès.  SHl  ne  lui  fut  pas  donné  encore  de  naturaliser 
de  ce  côté  des  Pyrénées  le  culte  de  la  yaie  science , 
qui  ne  devait  j  être  importé  que  deux  siècles  plus 
tard  (i) ,  du  moins  les  trouvères  du  midi  de  la  France 
rencontrèrent-ils  toujours  près  de  lui  accueil  et 
sympathie ,  et  toutes  les  muses  languedociennes  ne 
furent  pas  aussi  intraitables  pour  lui  que  celles  de 
Folquet  et  de  Bertrand  de  Born  (2).  Pierre  Ray- 
mond, de  Toulouse;  Hugues  Brunet  et  Pierre  Yi* 
dal ,  attirés  par  ses  bienfaits,  comme  les  poètes  et  les 
savants  du  khalifat  d^Orient  Tétaient  à  la  cour  des 
khalifes  d^Occident ,  vinrent  grossir  celle  d^Âlonzo  ; 
et  si  PEspagne  ne  brilla  pas  encore  d^une  gloire  lit*- 
téraire  qui  lui  appartint  en  propre ,  du  moins  un 
reflet  des  splendeurs  poétiques  du  midi  de  la  France 
vint-il  percer  les  épaisses  ténèbres  du  moyen  âge 
espagnol ,  et  luire  sur  FÂragon,  toujours  ouvert  aux 
influences  de  la  France. 


(1)  Le  premier  Contiitoire  ou  académie  da  gai  iavoir  fat  établi  à  Baree« 
lone  en  1390 ,  tous  doo  Jaan  I  d'Aragon. 

(2)  Vojei  Pièces  jastif. ,  n«  I/à  la  fin  du  volnme. 
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ESPAGNE    CHRÉTIENNE. 

LA    CASTILLE    SOUS    AT.ONZO    Vm. 
L'ARAGON    SOUS    PEDRO    H. 

1195  à  1913. 


Les  Âlmohades ,  victorieux  à  Âlarcos ,  avaient  ache- 
té si  cher  leur  victoire,  que  FÉmir  fut  forcé  de 
retourner  en  Afrique  sans  en  avoir  recueilli  d^autre 
fruit  que  la  prise  de  Finsignifiante  forteresse  d^Âlar- 
cos.  Mais  le  roi  de  Léon,  qui  avait  déjà  secrètement 
conclu  alliance  avec  Yacoub,  en  qui  il  adorait  le  fu- 
tur conquérant  de  PEspagne ,  n^hésita  pas  à  profiter 
de  Tépuisement  de  ta  Castille ,  après  sa  glorieuse  dé- 
faite, pour  s^enricbir  des  dépouilles  de  son  roi.  Le 
roi  de  Léon ,  à  la  première  nouvelle  de  Papproche 
des  Africains,  s^était  mis  en  marche  à  la  tète  d^une 
armée  (i),  sous  prétexte  de  secourir  son  cousin  de 


(1)  Lacas  de  Toy,  jaloax  de  josUfier  à  toat  prix  le  roi  de  Léon ,  prétend 
qn'il  acconraît  de  bonne  foi  au  secours  du  roi  de  CastiHe ,  et  qne  celui-ci  ne 
Tonlot  pas  l'attendre.  Mais  la  condoite  postérieure  du  roi  de  Léon  rend  cette 
assertion  fort  peu  yraisemblable.  Du  reste,  Lac.  de  Tuy  ne  dit  pas  un  mot  de 
Vinyasion  de  la  Castille  par  le  roi  de  Léon.  J'ai  sniiï  le  récit  de  Rodrigue  de 
Tolède ,  beaucoup  plus  digne  de  foi. 
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Castille,  exposé  a  a  premier  effort  de  Tinvadion  ;  mais, 
après  s^^tr^  tenu  pendant  rengagement  à  une  di- 
stance pradente,  la  perte  de  la  bataille  une  fois  con- 
nue, il  jeta  le  masque,  proclama  son  alliance  avec 
FEmir,  et  reçut  de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliai- 
res ;  puis ,  s'étant  assuré  Tappui  de  Sancho  VI  leFori^ 
roi  de  Navarre ,  tous  deux  envahirent  brusquement 
les  états  du  roi.de ^GastiUe.  Mais.Âlonzo,  dans  cette 
situation  presque  désespérée,  trouva  heureusement 
un  soutien  dans  ,1a.  loyale:  amitié  de.  Pedro  II,  roi 
d'^Âragon,  qui  venait  46  spcc0der;à  son  père  Âlonzo 
IL  Les  armées  de  Gastille  et  d^Âragon  réunies  repous- 
sèrent bientôt  les  attaques  des  rois  de  Navarre  et  de 
Léon ,  et  enlevèrent  à  ce  dernier  quelques  villes  de 
son  territoire.  Les  auxiliaires  musulmans,  qu^avaient 
amenés  au  cœur  même  de  la  chrétienté  des  chrétiens 
indignes  dé  ce  nom ,  furent  taillés  en  pièces,  et  le  roi 
de  Gastille ,  pénétrant  jusqu^à  Âstorga ,  à  quelques  , 
lieues  4e  la  capitale  du  royaume  dé  Léon,  s^en  revint 
chez  lui  par  Salamanque,  en  semant;partout  sur  son 
passage  Fincendie  et  la  dévastation  (1196). 

Gette  guerre  impie  se  poursuivit  pendant  trois 
ans  entiers.  Pour  ajouter  aux  malheurs  de  la  Gas- 
tille ,  Yacoub,  excité  sous  main ,  sans  doute,  par  ses 
alliés  chrétiens ,  vint  deux  fois  porter  le  fer  et  la 
flamme  jûsqu^aux portes  de  Tolède;  mais  le  magna- 
nime Âlonzo  sut  tenir  tête  à  la  fois  à  Tinvasion  chré- 
tienne et  à  Tinvasion  musulmane.  G^est  un  noble 
spefctacle  que  de  voir  ce  prince ,  harcelé  par  ses  en- 
nemis du  dedans  et  par  ceuic  du  ^dehorsy  et  trahi  pavi 
les  rois  chrétiens^  qui  auraient  dû  le  secourir,  faire' 
face  à. tant  de  dangers ,. lasser  la  mauvaise  fortune  àj 
force  de  constance,  et  ^  en  sortant  du  champ  de  ba« 


•1 


t4i)k4?ÂlarcQ&,  préparer  déj^i  sa  i^yancbeide^/I^iÉi  Na^ 
p0^,(±),;  xBikis  epfi«u^:.aiX)9t>ié.souSîJ[€^.Ê|ûc  de<tantd0 
guiG^i^ïes.et.iletantid^eQii^inîs  à  la  foi^>  Âlonzo  recon- 
nu la  Q^^té.  d;{iiJ)ate9,iei>ti)aitaiit.cl?aii  côté,  la  U- 
biaité  d^  combalUbri^  d^iratUreçefeil  obtint  uœ  trêve; 
d^rYacQubvdqiiAraflieeiiidftnl;  régna  déaor&iab  im^nr 
t««tté'dai)a. toute  la  Péttin»»!^  (^197)  (2).k 

Tranquille  4ii  côtéi  de  TAJVîqiKBh  A^qns^  VIU  poqr- 
soîiiciti  ay^unc^  vîpienr  naiiyeUQ.sa;  goenr?  contre  la 
Navarre  ;€t  ]MQQ«;^«â^)aiv40ft^  ^0^ni9^^à  coUea  de  aoQ 
fidèle,  alliéi'  Peddi^v  d^ÀragoU  >  .  pénétrèrent .  jasqu^au . 
caw  df5^;laNA^am'^  e^o'édiiisirmt  le  roi  Sancho  à  la 
di^^i^e  :extr^ité«  Maî^  îlttiQu«r)fai)it  ici.re{n«Qdre  les* 
ctioyea.d^iui  peu^plv^liant,  et  jdteri un  eiwp d'O^l  sur 
l!hi«toine  deJa^JHayarreii  lié^;par  la;  guerrei  à  cdle  de 
h  Gasmif^ .  plu?  cp^^k  cell^i  d:$iu€$U9:  autre,  état .  de  la< 

Uiià  dê^.dfomi^s^  acte»  àev  la  ivièr  du  roi'>  Sancho  Y  : 
•l>&iAn^^).d0nt.iK>tts  avons  vui. le» «fréquents  démêlés 
aoraola  Qastillev  avait  été. de  marier  sa.fille Berenga- 
ria  à  Richard  i"^,  dit  Cœur  dé  lùfnii  roi<I^Angleterre, 
qui  venait  de  succéder  à  son  père-Hènri  Ilj  La  Na- 
varre, en  effet,  frêle  et  chétive  monarchie  resserrée 
«iCpe- lIBbpe  et  lôs  Pyrénéen  ^  avait  besoin  d\in  allié 
assee^  puissant  1  pour-  laprotégepy  assez  dilatant  pour 
M' pas  devenir  un  màitret-EUeavait trouvé  tous  les 


(1)  Lacas  de  Toy  noas  apprend  qu'il  fit  releyer  les  mars  de  ses  cités  dé- 
tniîliB9.flL|<Hriii«r  .à  Tart  de  la  goerre  .leit  ,fîls.  des  Do]^kes-»qai..«yy^eiit  i>4n«ar 
l^HiBlMiinp  do  bataille,  en  sq  dîsnqt/:  «  Les  pis- ▼ang.erpnt  le,,si|Bg:de  leari 

lS)foiDi,|a^«iKik.deJlpdrtgne.)  «  S^drex  fi«6j(tik...  ad  icMnpns;  cimrego 

Ar;ibw9i.fecÂl^.tiWMiip^9iU^^^<l%9  iH>M^  (  L.  VH, 

ck.30.) 
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deux  dans  les  rois  d^ Angleterre,  dont  les  possessions 
s^étendaient  alors  jiisqu^au  pied  des  Pyrénées ,  et  qae 
ne  pouvait  guère  tenter  la  conquête  de  cette  terre 
pauvre  et  montagneuse.  Le  mariage  eut  lieu  en 
l'igi ,  et  Tinfante  de  Navarre  dut  aller,  à  travers  les 
hasards  de  la  mer,  chercher  jusque  dans  Tîle  de  Chy- 
pre son  héroïque  fiancé.  Peu  après  ce  mariage ,  le  roi 
de  Navarre  mourut  en  il 94?  laissant  après  lui  une 
réputation  d^habileté.  G^était,  certes,  une  rude  tâche 
que  de  maintenir,  au  milieu  de  tant  de  dangers  ,^ 
cette  précaire  royauté  de  Navarre ,  dont  la  durée ,  es- 
pèce de  tour  de  force  sans  cesse  renouvelé  par  la  va-*'' 
leur  et  Thabilçté  de  ses  rois,  peut  à -bon  droit  passer 
pour  un  prodige.  Mais  les  éloges  fanatiques  du  père 
Moret ,  pour  qui  tous  les  rois  de  la  Navarre  sont  des 
modèles  obligés  de  toutes  les  vertus ,  ne  doivent  pas 
faire  oublier  les  attaques  peu  loyales  de  Sancho  con- 
tre la  Castille  pendant  la  minorité  d^Âlonzo  YIII,  et 
contre  FÂragon  pendant  Tabsence  d^Âlonzo  II ,  oc- 
cupé de  ses  guerres  avec  les  Sarrazins.  La  bonne 
foi,  du  moins,  ne  semble  pas  avoir  été  au  nombre  de 
ces  royales  vertus  que  prône  Thistorien  de  la  Na- 
varre (1). 

Sancho  VI ,  dit  le  Fort  (2)  {elFuerte)^  hérita  de  ce 
trône  entouré  d^ennemis,  et  dut  chercher  contre  eux 
un  appui,  d^abord  dans  une  alliance  avec  le  roi  de 
Léon ,  puis  dans  des  relations  plus  cachées ,  mais  non 


(1)  Le  règne  de  Sancho  V  est  pea  riche  en  èTénemenis  et  snrtoot  en  inttila- 
tiens;  cependant  Moret  (1.  XIX,  ch.  9)  cite  nne  charte  de  ce  roi,  en  1191  » 
qni  fixe  les  formes  du  défi  entre  les  seigneurs.  Ce  sont  à  pea  près  celles  tfat 
l'on  Terra  pins  loin  dans  le  fuero  viejo  de  Castille ,  au  chapitre  de  la  féodalilé. 
.  (2)  On  l'appela  aussi  VBnferwié  à  cause  de  sa  longue  et  tolontaire  rèclasioa 
dans  le  cbAleau  de  Tudvla ,  sur  la  fin  de  sa  vie. 
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moins  intimes ,  avec  les  Almohades.  Bientôt  le  bruit 
de  cette  alliance  impie  se  répandit  en  Europe,  et  sou- 
leva la  chrétienté  tout  entière.  Le  pape  Célestin  III  y 
justement  alarmé ,  à  la  suite  de  la  funeste  bataille 
d^Alarcos ,  du  sort  du  christianisme  en  Ëspaç^ne ,  et 
révolté  de  Tapostasie  de  Sancho ,  envoya  en  Espag^ne 
le  cardinal  légat  Grégoire  de  Saint-Ânge ,  pour  ful- 
miner sentence  dUnterdit  contre  le  roi  de  Navarre , 
s^il  ne  renonçait  pas  à  sa  guerre  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  ,  le  champion  de  la  chrétienté ,  et  à  ses  traités 
avec  les  infidèles.  Sancho  tint  bon,  et  la  sentence  fut 
lancée,  mais  sans  être ,  à  ce  qvCil  parait,  promulguée 
dans  toute  PEspagne. 

Sur  ces  entrefaites ,  Célestin  étant  venu  à  mourir 
(iigS),  le  Saint-Siège  fut  occupé  par  un  pontife  jeu- 
ne, ardent,  impérieux  comme  Grégoire  VU,  et  im- 
patient comme  lui  de  faire  reconnaître  la  suprématie 
de  la  thiare  sur  toutes  les  couronnes  de  la  terre.  In- 
nocent III ,  monté  à  Fàge  de  87  ans  sur  le  trône  pon- 
tifical ,  et  promenant  ses  regards  autour  de  lui  sur 
toutes  les  cours  de  TEurope,  comme  le  lion  de  FË- 
vangile,  quœrens  quem  devoret^  aperçut  bientôt  en 
Espagne ,  dans  le  mariage  du  roi  de  Léon  avec  sa 
cousine  de  Gastille,  mariage  dont  nous  parlerons 
tout  à  rheure ,  et  dans  Palliance  beaucoup  plus  cri- 
minelle de  Sancho  de  Navarre  avec  les  Almohades , 
un  double  prétexte  pour  intervenir,  ^occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper.  Un  nouveau  lé- 
gat ,  Raynier,  fut  envoyé  en  Espagne ,  chargé  d'un 
double  anathème  :  le  premier  contre  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Léon ,  dans  le  cas  où  ils  se  refuseraient  à 
dissoudre  ce  mariage  illicite  ;  le  deuxième  contre  le 
roi  de  Navarre ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  rompu  les  trc- 
V.  7 
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ves  conclues  entre  les  rois  chrétiens  pour  le  salut  dé 
la  chrétienté,  et  contracté  alliance  avec  les  Musul- 
mans ;  dans  ce  cas ,  Tinterdit  prononcé  contre  lui  par 
Gélestin  devait  être  remis  en  vigueur,  et  publié  dans 
toute  la  Péninsule  (i). 

Le  roi  de  Navarre,  toutefois,  n'^était  pas  sans  excuse: 
serré  de  près  par  les  rois  de  Gastille  et  d^Âragon ,  et 
abandonné  par  le  roi  d^Ângle terre,  alors  occupé  de 
la  guerre  sainte ,  et  absent  pour  longues  années  de 
ses  états ,  il  lui  fallait  des  alliés  à  tout  prix ,  fût-ce 
ÂUah  à  défaut  du  Christ  !  Loin  de  plier  sous  le  faix 
des  censures  ecclésiastiques ,  Sancho  résolut  d^aller 
lui-même  à  la  cour  de  Yacoub  resserrer  cette  alliance 
qui  lui  coûtait  si  cher.  Après  avoir  remis  en  main 
sûres  le  gouvernement  de  ses  états ,  et  assuré  sa  fron-' 
tière ,  il  s^échappa  suivi  de  quelques  amis ,  et  se  dé* 
roba  aux  foudres  de  TËglise  pour  aller  implorer  Tap- 
pui  d^acoub ,  le  véritable  arbitre  des  destinées  de  la 
Péninsule  (1198).  SMl  fallait  même  en  croire  un 
chroniqueur  anglais  (2)  dont  le  récit  fabuleux  prouve 
du  moins  la  profonde  horreur  quHnspiraient  à  la 
chrétienté  les  relations  de  Sancho  avec  les  Musul- 

(1)  Ces  faits  sont  rapportés,  bien  que  d'une  manière  assez  confuse»  daat 
une  lettre  d'Innocent  III  en  119S,  citée  par  Mondejar,  append, ,  p.  LXXXVI, 
et  par  Baluze,  lib.  I>  epitt.  XCII.  Les  dates  manquent,  mais  la  doaUe  sentenee 
d'iutordit  de  Gélestin  et  d'Innocent  dût  être  prononcée  avant  le  départ  de 
Sancho  pour  l'Afrique^  car  la  lettre  dlnnocent  n'eût  pas  manqué  de  men- 
tionner l'absence  de  Sancho  ,  réfugié  à  ia  cour  d'un  prince  infidèle. 

(â)  Il  faut  la  crédulité  du  jésuite  Moret ,  l'annaliste  de  la  Navarre  ,  pew 
répéter  comme  article  de  foi  l'absurde  légende  de  Roger  de  Hoveden ,  qui  teiii 
que  la  fille  du  Miramolin  Boyae  (  abou  Yacoub),  étant  devenue  amourevse  de 
Sancho  de  Navarre ,  sur  sou  seul  renom  de  courage  et  de  bonne  mine,  ait  per- 
suadé à  son  père  d'appeler  don  Sancho  à  sa  cour,  et  de  le  lui  donner  pour 
mari.  Cette  fable ,  trop  niaise  pour  que  nous  la  reproduisions  on  détail ,  se 
trouve  au  long  dans  Mondejar  (p.  300];  mais  elle  flattait  l'amour  propre  de  lit 
Navarre,  et  l'aveugle  patriotisme  du  père  Moret  n'a  pas  manqué  de  l'ad- 
opter. On  peut  s'étonner  que  le  bon  sens  d'Aschbach  no  l'en  ait  pas  préserté. 
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mans ,  TEmir  almohade  aurait  offert  à  Sancho  la 
noain  de  sa  fille,  avec  toute  TEspagne  saiTazine,  et 
la  mort  seule  de  Yacoub  aurait  mis  obstacle  à  cette 
union.  Nous  nous  garderons  bien  de  prendre  au  sé- 
rieux tous  ces  contes ,  qui  ne  reposent  que  sur  la  foi 
dW  moine  anglais,  dont  le  témoignage  isolé  ne 
peut  pas  infirmer  le  silence  des  chroniques  arabes  et 
espagnoles.  Mais  nous  n^avons  pas  besoin  de  ces  ro- 
manesques fiançailles  pour  expliquer  le  rapproche- 
rait très  naturel  de  FEmir  almohade  avec  celui  des 
monarques  chrétiens  qui ,  placé  le  plus  loin  de  lui , 
avait  le  moins  peur  de  ses  armes ,  et  le  plus  besoin  de 
$on  appui. 

.  Voici  maintenant,  d'^aprèsles  chroniques  arabes, 
le  récit  de  la  singulière  visite  que  Sancho  fit  à  la 
cour  de  Maroc  (i).  <c  Le  roi  de  Baronne  {c^est  ainsi 
que  les  Arabes  appellent  Sancho ,  dont  les  ancêtres 
uvaient  un  instant  régné  sur  le  revers  nord  des 
Pyrénées),  ayant  appris  que FEmir Mohammed ,  fils 
de  Yacoub ,  était  entré  à  Séville  (2) ,  vint  à  sa  merci , 
loi  offrant  spontanément  vasselage  et  soumission: 
car,  aussitôt  que  ce  maudit  avait  appris  le  débarque- 
ment de  FEmir ,  il  avait  été  saisi  de  crainte  ;  et ,  vou- 
lant assurer  le  sort  de  ses  états ,  il  envoya  demander 

(i)  Dombay,  oh.  H,  p.  147;  et  Conde,t.  U  ,  p.  415.  Les  deux  réeits  sont 
presque  identiques»  et  également  empreints  des  haineux  préjugés  des  Arabes. 
Quant  à  la  date  de  1210,  donnée  par  tous  les  deux,  elle  est  é?idemment 
fittsse  ;  il  est  probable ,  comme  l'a  fort  bien  conjecturé  Aschbach ,  que  le 
chroniqueur  arabe  a  confondu  le  Yoyagede  Sancho  ayec  Tambassade  envoyée 
àl*Émir  des  Almohades  par  Jean-sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  en  1213,  et 
dont  je  parlerai  ch.  4  ;  mais  les  détails  donnés  par  la  chronique  appartiennent 
lins  aucun  doute  an  Yoyage  de  Sancho. 

(2)  La  chronique  arabe  est  conséquente  ici  à  sa  date  de  1210  ;  mais  le 
voyage  de  Sancho  fut  entrepris  certainement  du  vivant  de  Yacoub  ,  mort  en 
1190. 
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à  Mohammed  la  permission  de  venir  le  saluer.  L'E- 
mir la  lui  accorda ,  et  fit  passer  dans  toutes  les  viltés 
que  le  maudit  devait  traverser  Tordre  de  bien  Thé- 
berger  pendant  trois  jours,  et,  le  quatrième,  de  le 
laisser  partir,  mais  en  retenant  mille  cavaliers  de 
son  escorte.  Sancho  sortit  donc  de  sa  cour  avec  son 
armée,  et  quand  il  arriva  en  terre  de  Musulmans, 
il  fut  reçu  partout  avec  la  plus  somptueuse  hospita^ 
lité,  et  partout  on  lui  retint ,  à  chaque  étape ,  mille 
hommes  de  son  escorte.  Enfin,  lorsquHl  arriva  à 
Garmona ,  près  de  Séville ,  on  voulut  lui  ôter  les  der- 
niers mille  hommes  qui  lui  restaient!;  et  lui ,  s'en  a- 
percevant,  dit  à  Talcade  de  Garmona  :  a  Mais,  si  vous 
j>  me  les  ôtez ,  que  me  restera-t-il  donc  pour  escorte  ? 
)>. —  Vous  marcherez ,  lui  répondit  Falcade,  sous  la 
)>  sauvegarde  du  commandeur  des  croyants,  et  à 
»  Pombre  des  épées  musulmanes.  )>  Et  le  maudit  soiv 
tit  ainsi  de  Garmona  avec  sa  femme  et  ses  principaux 
serviteurs  (i).  • 

Le  principal  but  de  sa  visite  à  PEmir  était  de  lui 
remettre  un  précieux  exemplaire  du  Koran  ,  ou,  sui- 
vant Dombay ,  une  lettre  du  prophète  à  Pempereur 
Héradius.  Get  écrit  était  renfermé  dans  une  cassette 
d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  et  \e  inaudit 
portait  dans  ses  mains  profanes  cet  inestimable  pré- 
sent qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres.  De  la  porte  de 
Garmona  à  celle  de  Séville ,  c'est-à-dire  pendant  une 
douzaine  de  lieues ,  l'Emir  avait  fait  ranger  deux  files 
de  soldats  revêtus  de  leurs  habits  de  parade ,  et  de 


(1)  II  est  fort  peu  probable  que  le  roi  de  Nayarre ,  eût-il  été  marié ,  ee  qol 
n'était  pas,  se  fit  suivre  de  sa  femme  dans  ce  singulier  pèlerinage;  mais  n 
le  but  de  son  voyage  était  d'épouser  la  princesse  maure ,  comme  le  veut  \b 
cbrouiqueur  anglais,  le  fait  serait  encore  moins  probable. 
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leurs  armes  les  plus  brillantes ,  épée  en  main ,  lance 
haute.  G^est  ainsi  que  le  roi  de  Bayonne,  voyageant 
«c  à  Tombre  des  épées  musulmanes  »  ,  arriva  enfin  à 
Séville.  L^Emir  avait  fait  planter  son  pavillon  devant 
la  porte  qui  conduit  à  Carmona  ;  et ,  pour  couper 
court  aux  questions  d^étiquette,  il  fut  convenu  que 
FEmir  entrerait  par  une  porte ,  tandis  que  son  hôte 
entrerait  par  Fautre.  Une  conférence  fort  amicale 
eut  lieu  entre  eux  par  le  moyen  d^un  interprète; 
puis  ^  les  deux  alliés  montant  à  cheval ,  le  roi  chré- 
tien quelque  peu  en  arrière  de  FEmir  musulman , 
Ums  deux  parcoururent  la  ville ,  suivis  des  princi- 
paux scheiks  de  Farmée  almohade.  L^hôte  de  FEmir 
resta  quelque  temps  à  Séville,  et  s'en  retourna  enfin 
dans  ses  états,  comblé  des  dons  les  plus  précieux, 
et  fort  satisfait  de  Faccueil  qu'il  avait  reçu  (i). 

Cependant  les  ennemis  de  Sancho  mettaient  à 
profit  son  absence,  et  diverses  expéditions  heureuse? 
forent  poussées  jusqu'au  cœur  de  ses  états  par  les 
rois  de  Gastille  et  de  Léon.  Çt,  à  ce  propos ,  remar- 
quons que  la  guerre  entre  rois  chrétiens ,  comme 
avec  les  Musulmans ,  ne  consistait  pas  en  expéditions 
régulières ,  mais  en  algarades  rapides  et  passagères , 
seul  service  cpie  Fon  pût  attendre  de  milices  féodales , 


(1)  Daas  ce  récit  fort  incomplet ,  il  manque  tonte  la  partie  du  voyage  de 
Saneho  qai  précéda  la  mort  de  Yacoub,  et  son  séjonr  en  Andalonaie,  en  at- 
tendant le  retour  des  députés  qu'il  avait  envoyés  à  Maroc.  Il  est  également 
faux  qu'il  s*en  soit  retourné  sur-le-champ  dans  ses  états  :  car  son  absence  se 
prolongea  plus  de  deux  ans.  Voici  le  passage  tout  entier  de  Rodrigue  de  To- 
lède :  «  Sancius  frétas  viribus ,  armis  strenuus ,  sed  voluntate  propria  obsti- 
natus ,  regno  discrimine  derelicto ,  cura  paucis  magoatibus  migrationis  comi- 
tibus  ad  Arabes  transraigravit,  et  apud  eos  aliquandiu  commoratns ,  nuntios 
qnos  ad  Miramomeniom  trans  Tyrrhonum  transraisorat ,  exspectavit.  Quibus 
peeunias  et  donaria  reducentibus,  rex  nihilominus  deductionis  causa  pera- 
gravit  Ârabnm  civitates^  et  in  eorum  patria  morabatur.  »  (L.  Vil ,  cap.  32.  ) 
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convoquées  pour  deux  ou  trois  mois  au  plus ,  et  tou- 
jours pressées  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Ainsi 
s^expliquent  ces  guerres  étemelles  qui  semblent  met- 
tre un  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  et  se 
terminent  toutes  par  la  prise  de  quelques  bicoques , 
qu'on  se  rend  à  la  paix.  De  là  ce  caractère  de  pe- 
titesse et  de  monotonie  qui ,  dans  le  moyen  âge  es- 
pagnol, s'attache  à  toutes  ces  guerres  des  rois  chréf- 
liens  entre  eux,  guerres  de  voisinage  et  de  famille, 
sans  portée  historique ,  sans  grandeur  dans  Fensem- 
ble ,  sans  intérêt  dans  les  détails ,  et  que  rejettent 
bien  loin  dans  Fombre  les  poétiques  incidents  de 
la  gu£rre  sainte  ^Ae  la  grande  guerre  contre  les  infi- 
dèles. 

Sancho  de  Navarre  était  toujours  à  la  cour  de 
FEmir  almohade,  réclaihâtit  des  secours  que  celui- 
ci  promettait  et  n'accordait  guère.  En  attendant, 
la  Navarre  était  ouverte  aux  incursions  de  ses  enne- 
mis ,  et  le  siège  de  Victoria,  la  capitale  del'Alava, 
était  poussé  avec  vigueur.  Enfin  les  assiégés,  épuisés 
par  les  assauts  réitérés  et  par  le  manque  de  vivres , 
résolurent ,  avant  de  se  rendre ,  de  tenter  un  der- 
nier effort  :  Févêque  Garcia  de  Pampelune ,  qui  leur 
inspirait  son  obstiné  courage,  parvint  à  s'échapper, 
et,  traversant  toute  FEspagne,  il  alla  demander  à  son 
roi ,  de  la  part  des  fidèles  Alavais ,  ou  des  secours  ou 
la  permission  de  se  rendre.  Sancho  ne  put  accorder 
que  la  dernière,  et  tandis  qu'il  prolongeait  ainsi, 
au  grand  détriment  de  ses  états,  son  inexplicable 
absence  (i),  Févêque,  s'en  retournant  à  Victoria,  ap- 

(1)  Moret  explique  à  sa  façon  celte  abseace  ,  tonjonrs  d'après  Roger  de  Ho«- 
Tedon ,  en  prétendant  que  Sancho  fat  retenu  de  force  par  le  successeur  de 
Yaeoiibyet  obligé  do  soumettre  lesproyinces  africaines,  qui  s'étaient  téToltées. 
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porta  aux  assiégés  la  triste  faculté  que  leur  roi  leur 
If^sait.  La  ville  ouvrit  ses  portes  au  victorieux 
Âlonzo,  qui  s'^empara,  avec  TÂlava  et  le  Guipuscoa , 
de  la  plus  grande  partie  des  états  du  roi  de  Navarre. 
Cest  alors  que  Sancho ,  renonçant  enfin  aux  vaines 
espérances  dont  le  berçait  TEmir,  s^en  revint  dans 
ses  états  «c  chargé,  nous  dit  Rodrigue,  de  présents 
»  et  de  promesses ,  mais  léger  d^honneur ,  et  frustré 
»  de  tout  ce  qu^on  lui  avait  promis  (i2oo). 

Revenons  maintenant  aux  guerres  de  la  Castille 
avec  Léon.  La  déplorable  confusion  qui  règne  sur 
toute  cette  époque ,  Tenchevêtrement  de  ces  guerres 
qui  se  mêlent  sans  cesse  Tune  à  Fautre  ,  enfin  Fab- 
sence  complète  de  dates,  qui  jette  tant  d^obscurité  sur 
les  précieuses  chroniques  de  Rodrigue  et  de  Lucas 
de  Tuy ,  nous  serviront  d^excuse  pour  celle  qui ,  mal- 
gré tous  nos  efforts,  pourrait  régner  encore  dans  no- 
tre récit. 

Malgré  la  guerre  opiniâtre  du  roi  de  Castille  avec 
celui  de  Navarre  en  1 1 98 ,  la  lutte  entre  la  Castille 
et  Léon  continuait  toujours ,  entrecoupée  par  des  trê- 
ves sans  bonne  foi ,  bientôt  changées  en  hostilités 
ouvertes.  Cette  guerre ,  qui  durait  déjà  depuis  trois 
ans  ,  avait  couvert  les  deux  pays  de  sang  et  de  rui- 
nes, et  le  fer  et  la  flamme  dévoraient  les  champs  et 
les  cités.  Jamais  TEspagne  chrétienne,  déchirée  à  la 
fois  par  Fétranger  et  par  ses  propres  enfants,  nWait 
touché  dWssi  près  à  sa  ruine.  Les  deux  rois,«<  comme 
deux  lions  furieux  »  ,  s^acharnaient  Fun  sur  Fautre  ^ 
sans  qu^aucun  d^eux  voulût  céder  le  premier.  De  me- 
naçants prodiges  annonçaient  le  courroux  céleste  , 
et  les  statues  de  la  mère  du  Christ  suaient  du  sang 
sur  leurs  autels.  La  lutte ,  du  reste ,  n^était  pas  égale 
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entre  les  deux  rivaux.  L^n ,  vieilli  sur  le  trône,  à 
cette  rude  école  du  danger  et  de  la  guerre  qui  avait 
commencé  pour  lui  trois  ans  après  sa  naissance, 
était  encore,  au  milieu  de  tant  de  dangers,  le  bouclier 
de  FEspagne  contre  les  infidèles  :  aussi ,  nous  dit 
Lucas  de  Tuy,  entraîné  par  la  force  de  la  vérité  à  ren- 
dre hommage  aux  vertus  du  roi  de  Cas  tille,  «la 
force  et  la  sagesse  marchaient  devant  lui.  »  Le  roi 
de  Léon,  non  moins  brave,  mais  plus  jeune  et  plus 
inexpérimenté ,  n Wait  pour  lui  que  la  force  de  ses 
armes,  et  le  tendre  intérêt  qu^inspirait  sa  jeunesse 
{amabilitas  nimia  ).  Doué  de  cette  piété  ardente  qui, 
chez  les  rois  espagnols,  s^alliait  toujours  au  courage, 
Âlonzo  de  Léon  avait  avec  lui  un  certain  nombre  de 
clercs  qui  le  suivaient  partout ,  même  sur  les  champs 
de  bataille,  et  célébraient  chaque  jour  pour  lui  Toffice 
divin.  Mais  il  avait  avec  lui,  ajoute  la  chronique, 
des  conseillers  laïcs,  cortège  beaucoup  moins  saint 
que  Tautre,  et  «  il  prêtait  parfois  Foreille  à  des 
brouillons  qui  lui  faisaient  faire  des  choses  peu 
séantes  à  la  majesté  royale,  tandis  que  le  roi  de  Cas- 
tille  ,  le  plus  sage  des  rois ,  ne  prenait  jamais  con- 
seil que  de  sages  comme  lui.  Aussi  réussissait-il  dans 
toutes  ses  entreprises  !  » 

Le  roi  de  Gastille ,  voulant  en  finir  avec  cette  éter^ 
nelle  guerre,  se  préparait  à  envahir  avec  une  formi- 
dable armée  les  états  de  son  ennemi  ;  mais  quelques 
âmes  pieuses ,  redoutant  pour  les  deux  pays  les  ré- 
sultats de  cette  terrible  lutte,  persuadèrent  au  roi.dç 
Léon  d^y  mettre  un  terme  en  demandant  au  roi  de 
Caslille  la  main  de  sa  .fille  Berenguela,  veuve  sans 
avoir  été  mariée.  Âlonzo  refusa  d^abord ,  prévoyant 
les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  cette  union,  ré- 
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pronyée  par  FEglise,  entre  parents  aussi  proches,  car 
Beren^ela  était  cousine  issue  de  germaine  du  roi  de 
Léon  ;  mais,  malgré  la  récente  et  triste  expérience  des 
maux  qu^une  union  pareille  avait  attirés  sur  Léon 
et  le  Portugal,  la  reine  Léonor  de  Castille,  préoccu- 
pée surtout  des  malheurs  de  la  guerre  civile ,  et  ou* 
bliant,  pour  guérir  un  mal  présent,  le  danger  d'un 
mal  à  venir,  obtint ,  à  force  dHnstances,  le  consente- 
ment de  son  époux.  Ce  mariage  de  funeste  augure 
fut  célébré  à  Yalladolid  en  i  ig8,  et  Finfante  de  Cas- 
tille apporta  pour  dot  à  son  époux  les  villes  que  le 
sort  des  armes  lui  avait  enlevées. 

Le  clergé  espagnol  s'étant  prononcé,  avec  une  in- 
dépendance qui  rhonore,  en  faveur  de  cette  union , 
qui  assurait  la  paix  et  le  bonheur  de  deux  royaumes, 
cm  se  crut ,  en  la  célébrant ,  à  Fabri  des  foudres  ec- 
clésiastiques ;  on  négligea,  sans  doute  à  dessein,  d'en 
prévenir  la  cour  de  Rome,  et  ce  fatal  oubli  prépara 
le  malheur  des  deux  époux  et  de  Fétat  dont  cette  mê- 
me  alliance  aurait  dû  garantir  le  repos. 

En  eflPet,  à  peine  Innocent  III  eut^il  appris  ce  ma- 
riage, illicite  par  cela  seul  qu'il  avait  été  contracté 
sans  sa  permission,  qu'il  envoya,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  son  légat  Raynier,  chargé  de  lancer  contre 
cette  union  incestueuse  les  foudres  ecclésiastiques  (  i  ) . 
Le  roi  de  Léon  tint  tête  à  l'orage,  et  refusa  de  quitter 
nne  épouse  à  laquelle  il  était  tendrement  attaché ,  et 

(1)  «Ad  audîenUam  nostram  peryenit  qaod  charissimos  in  Christo  filîas  nos* 
ter  rex  Caslillœ  illustris ,  régi  Legionensi ,  qui  oura  in  secundo  gradu  con- 
Bangainitatis  contingit,filiam  suam  ,  nepUm  illias,  ne  copnlare  dicamus,  sed 
t*f>ponere  incestnose  presumpsil ,  linde  nos  atriqae  dedtmas  in  mandalis  ut 
Um  torpem  conlracturo ,  abominabilcm  in  conspoctu  Domini ,  revocent ,  et 
coUigationcs  impiotatis  dissolvant ,  quas  sub  bujus  inccstus  specioi  nieront.  » 
Upist  Inrioc.  UI  ad  fratrcra  Rainerium,  loc.  c|tat.  ) 


Ito6        HISTOIRE   D^ESPAGNE,    LIV.    IX,    CHAP.    ÏII. 

son  royaume  tout  entier  fut  mis  en  interdit.  Quant 
au  roi  de  Gastille ,  peu  soucieux  d^attirer  sur  lui  la 
foudre  qui  tombait  sur  Léon ,  il  consentit  à  repren- 
dre sa  fille,  pourvu  qu'on  lui  rendit  avec  elle  les  vil- 
les qu'elle  avait  reçues  en  dot.  Les  évêques  de  Tolède^- 
de  Palencia  et  de  Zamora,  envoyés  en  ambassade  au- 
près du  Saint-Siège ,  trouvèrent  le  pape  inflexible  j 
et  purent  à  peine  en  obtenir  une  audience.  Admis  ce- 
pendant à  la  fin,  ils  lui  représentèrent  avec  tant  de 
force  Tétat  désespéré  de  la  chrétienté  espagnole,  et  les 
désastres  nouveaux  qu'y  ajoutait  l'interdit;  la  tié- 
deur toujours  croissante  des  fidèles ,  qui ,  privés  de 
l'office  divin ,  comme  de  leur  pain  quotidien ,  n'y 
puisaient  plus  le  courage  de  lutter  contre  les  Sarra-, 
zins;  l'audace  des  hérétiques,  qui  profitaient  du  rel»- 
chement  de  la  foi  pour  ébranler  les  dogmes  les  plus, 
saints;  enfin,  ils  plaidèrent  avec  tant  de  chaleur  la, 
cause  de  la  malheureuse  Péninsule ,  placée  à  la  fron- 
tière de  la  chrétienté,  qu'elle  couvrait  de  son  corps, 
que  le  pape  consentit,  non  à  révoquer  l'interdit,  mais 
à  permettre  la  célébration  des  offices  partout  où  le 
roi  et  la  reine  de  Léon  ne  seraient  pas  présents;  mais 
l'interdit  n'en  demeura  pas  moins  dans  toute  sa 
force,  et  les  corps  durent  continuer  à  être  inhumés 
sans  recevoir  la  sépulture  ecclésiastique.  Le  roi  de 
Léon  futsommé  de  restituer  les  villes  qu'il  avait  reçues 
pour  la  dot  de  sa  femme,  et  les  enfants  nés  ou  à  naitre 
de  ce  mariage  criminel  furent  déclarés  illégitimes  et 
exclus  de  la  succession  à  la  couronne  (i  1 98)  (1). 


(1)  Tous  ces  détails  sont  puisés  dans  la  curieuse  lettre  d  Innocent  III  à  Tar- 
clie?êque  de  Compostelle  et  aux  évêques  léonais  (  Voyez  Mondejar,  append.^ 
p^LXXXYIlI).  Cette  lettre,  fort  longue,  et  qui  ne  manque  pas  d'habileté,  est 
une  naïve  imago  des  prétentions  du  Saipl^Siége.  Par  une  bizarrerie  bien  digne 
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Le  roi  de  Léon,  soutenu  par  la  conscience  A^  son 
droit ,  et  par  sa  tendre  affection  pour  son  épouse  j  se 
refusa  obstinément  à  rompre  un  mariage  qui  assu- 
rait la  paix  de  deux  royaumes ,  et  qui  plus  tard  mo- 
tiva leur  réunion ,  si  nécessaire  }K>ur  le  salut  de  la 
chrétienté  en  Espagne.  Une  autre  difficulté,  d^ailleurs, 
s^opposait  au  divorce  :  en  rendant  au  Castillan  sa  fille, 
il  eût  aussi  Ëillu ,  aux  termes  du  bref  du  Saint-Père , 
qui  prétendait  <(  quHl  ne  peut  pas  y  avoir  de  dot 
là  où  il  nY  a  pas  de  mariage,  »  restituer  à  la  Castille 
toutes  les  villes  que  son  roi  avait  concpiises  sur  celui 
de  Léon  ^  et  données  en  dot  à  sa  fille.  Or  le  roi  n^avait 
pas  plus  envie  de  divorcer  avec  ses  bonnes  villes  quV 
vec  son  épouse  bien-aimée.  Il  résolut  donc  de  tenir 
bon,  et,  appuyé  sur  une  notable  partie  du  clergé,  que 
révoltait Ja  tyrannie  de  la  cour  de  Rome,  il  procéda 
à  son  tour  aux  voies  de  rigueur  contre  les  membres 
du  clergé  qui  voulurent  mettre  à  exécution  la  senten- 
ce dHnterdit;  Févêque  d^Oviedo  n^échappa  que  par 
la  fuite  au  ressentiment  du  roi  de  Léon ,  et  sa  colère 
sVppesantit  indistinctement  sur  tous  ceux  qui  osè- 
rent prendre  le  parti  du  Saint-Père. 

Malgré  la  sentence  qui  proclamait  bâtards  les  en- 
fants issus  de  cette  union,  Finfant  Fernando,  né  en 
iigg,  et  qui  depuis  mérita  le  titre  de  Sainte  et  fut, 
comme  saint  Louis ,  un  des  plus  grands  rois  de  FEs- 
pagne,  fut  baptisé  en  grande  pompe  dans  Féglise  de 
Léon,  et  reconnu  plus  tard,  en  1204,  comme  succes- 

de  remarque,  Rodrigue  et  Lucas  de  Tuy  no  disent  pas  un  mot  de  toute  cetto 
affaire  de  Tinterdil.  Sans  doute,  en  leur  qualité  do  prélats  historiens,  ils  ont 
peur  de  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'antro.  Voyez  aussi  sur  le  même 
sujet  les  Geita  Innocenta  ill,  auctore  incognito j  ted  coetaneo,  apud  Baluz., 
1. 1  des  Episl,  Innoc.  Mondcjar  (  p.  260  et  suiv.  )  en  a  traduit  do  longs  ex- 
(rûts.  La  lettre  d'Inuocont  est  la  7o«  du  recueil  do  Balnxe. 
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seur  de  la  oouroone  par  les  Cortès  da  Toyamme.  Du 
reste,  œ  mariage,  maudit  pour  llË^^ise,  semblait,  par 
sa  fécondité,  être  béni  du  Ciel,  et  Ton  eût  dit  qne 
Dieu  prenait  à  cœor  de  désavouer  la  sentence  da 
Saint-Siège.  Outre  Finfant  Fernando,  la  reine  mit 
au  monde  en  peu  d^années  un  autre  fils  nommé  Âlon- 
zo,  et  trois  filles,  Âlienor,  Constancia  et  Berengaria. 
La  seconde  prit  plus  tard  Thabit  monacal,  et  la  der- 
nière épousa  Jean ,  roi  de  Jérusalem. 

Hais ,  malgré  son  héroïque  obstination ,  Âlonzo  IX 
de  Léon ,  en  luttant  contre  la  cour  de  Rome ,  avait 
af&ire  à  trop  forte  partie.  Dans  toutes  les  luttes  de  ce 
genre ,  la  victoire  est  toujours  restée  au  plus  patient , 
c'est-à-dire  au  Saint-Siège.  Que  faire,  d'^ailleurs, 
contre  un  ennemi,  immatériel  en  quelque  sorte 
comme  Fidée  qu'il  représente ,  un  ennemi  qu'aucune 
force  ne  peut  combattre,  qu'aucune  arme  humaine 
ne  peut  atteindre,  et  qui  entretient,  sans  la  solder, 
dans  chacun  des  états  de  la  chrétienté ,  une  milice 
dévouée ,  ne  recevant  de  mot  d'ordre  que  de  lui ,  et 
toujours  prête  à  se  soulever,  sur  un  signe  de  son  sou- 
verain ecclésiastique,  contre  son  souverain  temporel? 
La  pieuse  reine  Berenguela,  à  qui  Lucas  de  Tuy  dé- 
cerne ce  glorieux  éloge  «  que  la  sagesse  de  son  père 
semblait  avoir  passé  en  elle  »  (ad  eam  defluxisse)  , 
l'âme  navrée  des  maux  dont  elle  était  l'innocente 
cause ,  consentit  à  renoncer  à  une  union  scellée  par 
tfint  de  gages ,  à  condition  que  le  Saint-Père  recon- 
naîtrait les  enfants  qui  en  étaient  nés. 

Innocent  III,  jugeant  son  triomphe  assez  complet, 
même  avec  cette  restriction ,  y  consentit  sans  peine, 
et  la  malheureuse  Berenguela,  obligée  de  renoncer  à 
l'époux  de  son  choix ,  et  de  se  séparer  des  fils  que  le 
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-Ciel  leur  avait  donnés  ;  Berenguela,  une  fois  mariée  et 
deux  fois  veuve ,  se  retira  en  Castille  auprès  de  son 
père  (i2o4)  (i)*  La  mémoire  de  cette  reine  infortu- 
née,  dont  nous  verrons  se  déployer  plus  tard  le  noble 
,et  grand  caractère  ^  resta  chère  aux  Léonais ,  qui  lui 
devaient  déjà^  sHl  faut  en  croire  Lucas  de  Tuy ,  Tamé* 
lioration  de  leurs  lois  :  car  ses  prières  et  sa  douce  in- 
fluence (biandis  predbus)  avaient  obtenu  de  son 
époux  qu^il  reyisàt  les  fueras  de  la  ville  et  du  royau- 
me de  Léon ,  et  redressât  les  griefs  du  peuple.  En 
outre ,  elle  avait  fait  bâtir  dans  sa  cité  bien-aimée  de 
Léon  un  palais  splendide,  [et  reconstruire  les  murs  et 
les  tours ,  abattus  deux  siècles  avant  par  al  Mansour^ 
et  qui  niaient  jamais  été  complètement  réparés. 

Revenons  maintenant  à  la  Castille,  qui ,  grâce  à  la 
prudence  de  son  roi ,  échappa  à  cette  lutte  que  le  roi 
de  Léon  soutint  deux  fois  avec  le  Saint-Siège  dans 
Tespace  de  i5  ans.  An  milieu  des  préoccupations  que 
donnait  au  roi  de  Castille  sa  guerre  contre  la  Na- 
varre^ Tannée  1200  fut  signalée  par  le  mariage  de 
Finfante  dona  Blanca,  fille  d^Alonzo  YIII,  avec  le 
comte  d'Artois ,  fils  du  roi  de  France  Philippe-Au- 
guste j  et  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis 
y  m  (2).  Ce  mariage  seul,  à  défaut  d'autres  preuves, 


(1)  La  seule  sonrce  pour  l'histoire  de  tontes  ces  transactions  se  trouve  dans 
les  Qtsia  Jnmoeetit,  IJJ,  déjà  cités,  et  encore  est-elle  bien  insulBsante.  La 
Ckron»  d'Àlonxo  X  imite  le  silence  de  Rodrigue  et  de  Lucas  de  Tuy  sur  cette 
affaire  délicate. 

(2)  S'il  fallait  en  croire  la  Chroniçime  générale  d'Àlonso  X,  les  ambassa- 
deurs de  France  qui  négociaient  ce  mariage  demandèrent  à  Toir  les  deux  in- 
fantes ,  Blanca  et  Urraca.  La  dernière,  Faînée,  leur  parut  la  plus  belle;  mais 
ils  préférèrent  néanmoins  Blanca ,  ne  troutant  rien  à  reprendre,  à  l'autre  que 
ion  nom  d*tJrraca,  qui  sonnait  mal  en  français  (  Urraca,  en  espagnol,  signifie 
fù).  Point  n'est  besoin  de  réfuter  une  fable  aussi  absurde.  On  sait  que  Blanche 
<1«  Castille  fut  la  mère  de  saint  Louis. 
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attesterait  le  rang  honorable  que  le  roi  de  Castillè 
avait  pris  parmi  les  monarques  chrétiens  ;  ce  rang ,  il 
est  vrai,  se  mesurait  à  son  courage  dans  sa  lutte  in-^ 
cessante  contre  les  infidèles,  et  à  son  influence  sur  les 
autres  monarques  espagnols,  et  non  à  Fétendue  de  ses 
états.  La  reine  douairière  d^Ângleterre ,  veuve  de 
Henri  II  y  ALienor  ou  Léonor,  «vint  en  Espagne  cheiv- 
dier  sa  petite-fille  Blanca,  pour  la  mener  à  son  époux^ 
et  le  roi  Jean-sans-Terre,  qui  avait  négocié  ce  ma-^ 
^riage  avec  le  roi  de  France,  rendit  hommage  à  celui- 
ci  comme  à  son  suzerain ,  et  donna  pour  dot  à  sa 
nièce  la  ville  et  le  comté  d^Evreux,  et  toutes  les  villes 
que  le  roi  de  France  lui  avait  enlevées  en  Norman- 
die^  en  Bretagne  et  en  Anjou  ^  avec  3o,ooo  marcs 
d'^argent  (i).  Ainsi,  par  un  ibizarre  concours  de  cir- 
constances, la  maison  de  Castillè  se  trouva  le  lien  qui 
unit  ensemble  les  deux  royautés  rivales  de  France  et 
d'Angleterre,  et  mit  un  terme  à  leurs  longues  guer- 
res ;  et  c'est  à  cette  union ,  conclue  sous  d'heureux 
auspices ,  que  la  France  dut  un  des  plus  grands  rois 
qu'elle  ait  jamais  possédés. 

Sans  être  soumis  à  l'interdit  qui  frappa  le  royau-* 
me  de  Léon ,  la  Castillè  eut  sa  part  des  maux  que 
l'intolérance  du  Saint-Siège  fit  peser  sur  l'Espagne. 
L'année  i2o4)  qui  vit  le  divorce  du  roi  de  Léon  avec 
l'infante  de  Castillè,  fut  aussi  signalée  par  une  cour- 
te expédition  d'Alonzo  YIII  au  delà  des  monts ,  dans 
le  duché  de  Gascogne,  que  sa  femme,  Léonor  d'An- 
gleterre, lui  avait  apporté  en  dot.  Il  s'empara  de 
la  majeure  partie  du  duché ,  excepté  Bordeaux  et 
Bayonne ,  et  repassa  bientôt  les  Pyrénées ,  limites 

{i)  Mathieu  Paris ,  But.  Àngliœ^  ad  on,  lâOO. 
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trop  fortementmarquées  pour  que  FEspagnenilaFran'^ 
ce  se  soient  jamais  trouvées  bien  de  les  franchir.  Aussi 
laCastillene  devait-elle  pas  garder  long-temps  cette 
possession  contre  nature ,  et  nous  verrons,  bientôt , 
en  1 234 ,  Âlonzo  el  Sabio  y  digne  cette  fois  de  son 
surnom,  renoncera  cette  annexe  de  ses  états,  et 
faire  rentrer  la  Gastille  dans  ses  limites  naturelles. 
Du  reste,  la  paix  intérieure  qui  permettait  à  Âlon* 
zo  YIII  ces  conquêtes  étrangères  fîit  bientôt  troublée: 
le  roi  de  Navarre,  de  retour  de  son  malencontreux 
yoyage  d^ Afrique,  aurait  trouvé,  sans  parler  de  sa 
vieille  querelle  avec  le  Saint-Siège ,  le  roi  de  Gas- 
tille maitre  de  PAlava  et  du  Guipuscoa  ,  c^est-à-dire 
de  la  moitié  de  son  royaume.  Le  roi  d^Âragon, 
moins  heureux,  après  avoir  échoué  dans  le  siège 
de  Pampelune  et  d^Ëstella ,  avait  dû  se  contenter  de 
quelques  places  moins  importantes.  Mais  un  auxi- 
liaire imprévu  vint  au  secours  de  Sancho  :  ce  fut  le 
puissant  comte  de  Biscaye,  Diego  Lopez  de  Haro,  vas- 
sal du  roi  de  Gastille.  Ge  Diego ,  firère  de  la  veuve  de 
Fernando  II  de  Léon ,  Urraca,  qu^ Alonzo  de  Léon,  son 
beau-fils,  avait  voulu  dépouiller  de  quelques  villes  qui 
constituaient  son  douaire,  se  brouilla  à  cette  occa- 
jsion  avec  les  rois  de  Léon  et  de  Gastille ,  unis  tous 
deux  contre  une  veuve  désarmée.  Mais ,  loyal  dans  sa 
révolte  même ,  il  se  quitta  de  son  suzerain ,  lui  rendit 
tous  les  fiefs  quHl  avait  reçus  de  lui ,  et  passa  au  ser. 
vice  du  roi  de  Navarre.  Bientôt  ses  hardies  algarades 
portèrent  la  terreur  sur  le  territoire  de  la  Gastille ,  et 
Alonzo  YIII ,  impatient  de  ces  insultes ,  se  décida  en- 
fin à  entrer  avec  son  allié ,  le  roi  de  Léon ,  sur  les 
terres  du  roi  de  Navarre.  Le  siège  fut  mis  devant 
Ëstella;  mais  Diego  Lopez,  se  jetant  dans  la  place,  la 


ii&       HISTOIRE   D^ESPAGNE,    LIY.    IX,   CHâP.    III.' 

défendit  avec  tant  de  vigueur^  que  force  fut  aux  rois 
alliés  de  lever  le  siège,  en  se  bornant  à  de  stériles  dé- 
vastations. Enfin  le  clergé,  déplorant  ces  luttes  cri- 
minelles, intervint)  et  conclut  entre  les  trois  rois  une 
trêve  de  trois  ans  (i207). 

Les  villes  données  en  dot  à  Tinlante  Berenguela  ^ 
et  dont  le  roi  de  Léon  refusait  la  restitution  après  le 
divorce ,  entretenaient  toujours  un  germe  de  discorde 
entre  ces  deux  couronnes.  La  guerre  même,  s^il  faut 
en  croire  quelques  historiens  modernes ,  qui  ont  né-- 
gligé  de  citer  leurs  sources,  dura  plusieurs  années, 
et  ne  sVrrêta  que  devant  les  menaçants  préparati& 
de  TEmir  almohade ,  que  les  discordes  de  TEspagne 
chrétienne  invitaient  à  sa  conquête  (i). 

Toutefois,  avant  dériver  à  Fhistoire  de  cette 
grande  lutte ,  jetons  encore  un  coup  d^œil  sur  This- 
toire  d'Aragon  (2) ,  qui,  mêlée  dVbord  à  celle  des 
états  chrétiens  de  la  Péninsule ,  tend  peu  à  peu  à  s^en 
séparer,  et  à  se  joindre  au  courant,  non  moins  agi- 
té ,  des  grands  événements  qui  remuaient  alors  le 
midi  de  la  France.  Le  féal  allié  du  roi  de  Gastille , 


(1)  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  désespérante  confusion  qui  règne  sur 
toutes  ces  guerres,  dont  les  chroniques  contemporaines  disent  à  peine  un  moU 
Jamais ,  qu^on  me  permette  de  le  dire ,  la  t&che  de  l'historien  de  PEspagne  ne 
m'a  paru  plus  pénible  qu'en  racontant  ce  long  règne  d'Alonzo  Vin ,  où  Tah* 
sence  complète  de  dates  dans  les  chroniques  fait  le  désespoir  de  VhbtorieA.  Il 
n'est  pas  un  des  événements  de  ce  règne  qui,  dans  mon  récit,  n'ait  été  trois  ov 
quatre  fois  reporté  de  sa  place  à  une  autre ,  fans  parler  de  la  difficulté  non 
moins  grande  de  faire  marcher  de  front  les  cinq  histoires  de  Gastille,  Lèou  , 
Navarre,  Aragon  et  Portugal,  ayec  celle  des  Almohades. 

(2)  Voyez  pour  les  sources  Zurita,  Annal,  et  Indices  i  le  recueil  deHarca» 
où  se  trouyent  réunis  le  Chron.  Bareinon, ,  les  Getia  Comitum  Barein.,  et  le 
Chron.  Ulian,;  les  lettres  dlnnocent  III ,  dans  Baluie;  VHUt.  de  Languedoc  f 
t.  lU  ;  la  chronique  intitulée  Vida  de  Jaffme  ;  Blanca|,  Commentât,  Aragon^ 
rerum;  Bouche ,  iJtil.  de  Prof>ence  ;  Schmidt ,  GeteMchte  Aragon  ,  et  Horter, 
iSeuh.  Pabiê  /mioc.UI,  7Aet7  i. 
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le  jeune  et  chevaleresque  roi  d^ Aragon ,  Pedro  II , 
monté  sur  le  trône  en  1 196 ,  à  23  ans  ,  après  avoir , 
selon  la  coutume  d^ Aragon ,   solennellement  juré  de 
maintenir  les  franchises  et  libertés  du  royaume  ,  se 
sentait  un  peu  âgé  pour  rester  en  tutelle  ;  aussi  n^a- 
vait-il  pas  tardé  à  se  débarrasser ,  en  dépit  du  tes- 
tament paternel,  de  la  régence  de  sa  mère  dofia  San- 
dia  (1),  non  sans  quelques  démêlés  un  peu  vifs,  que 
termina  la  médiation  d^Alonzo  YIII  (1200).  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  remplies ,  comme 
nous  Pavons  vu ,  par  ses  guerres  contre  la  Navarre  et 
Léon ,  de  concert  avec  le  roi  de  Cas  tille,  son  allié. 
Mais,  depuis  lors ,  TAragon  et  son  roi  tendirent  de 
plus  en  plus,  suivant  la  loi  de  leurs  affinités  naturel- 
les ,  à  devenir  étrangers  aux  affaires  de  la  Péninsule. 
Les  vastes  domaines  que  celui-ci  possédait  dans  le 
sud  de  la  France  réclamaient  souvent  sa  présence ,  et 
la  position  de  ce  royaume ,  à  cheval  en  quelque  sorte 
sur  les  Pyrénées ,   un  pied  sur  le  Rhône  et  Tautre 
sur  FEbre,  entraînait  nécessairement  ce  divorce  de 
son  roi  avec  les  intérêts  purement  péninsulaires. 

Alonzo,  frère  du  roi  Pedro  II,  avait,  à  la  mort  de 
leur  père,  hérité,  pour  sa  part,  du  comté  de  Provence 
avec  la  vicomte  de  Gévaudan  ;  le  troisième  frère,  Fer- 
nando ,  était  entré  dans  Tordre  de  Citeaux ,  et  devint 
plus  tard  abbé  de  Montaragon^  Pedro ,  de  son  côté  , 
outre  sa  double  couronne  d^ Aragon  et  de  Catalogne  , 
possédait  encore  dans  le  sud  de  la  France  le  Roussil- 
loD,  la  Gerdagne  et  le  comté  de  Pallas,  avec  des 


(l)SaiTanl  Zarita,  1.  H,  ch.  48,  le  testament  d'Aloozo  II  portait  que  don 
I^edro  resterait,  jnsqu'ft.rftgeide  20  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ;  or,  à  la  mort 
4e  son  père,  il  en  avait  25;  il|est  évident ,  comme  le  remarque  Schmidt ,  que 
le  testament  reniMitait  k  une  date  beaucoup  plu9  ancienne. 

■     V.  8 
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droits  à  faire  valoir  sur  celui  de  Béziers;  ses  posses- 
sions confinaient  ainsi  à  celles  dé  son  beau-frère  ^  le 
comte  Raymond  de  Toulouse ,  le  plus  puissant  à  Ift 
fois  et  le  plus  remuant  de  tous  ses  voisins.  Or  cette 
foule  de  petits  seigneurs  indépendants  qui  peuplaient 
alors  le  midi  de  la  France  niaient  pu  voir  skas 
jalousie  des  étrangers  se  domicilier  ainsi  ^  par  droit 
d^héritage  ou  par  droit  de  conquête  5  dans  leurs  plus 
riches  provinces.  Le  comte  dé  Provence ,  le  moinj 
puissant  des  deux  frères,  était  surtout  exposé  aux  at- 
taques des  comtes  ses  rivaux  ;  et  le  roi  don  Pedro 
dut  franchir  plus  d^une  fois  les  monts  pour  aller  le 
secourir ,  et  6e  faire ,  Tépéeà  la  maiii,  Tarbitrede  ses 
différends.  Cest  ainsi  qti^il  passa  les  années  1202  et 
i2o3dans  le  sud  de  la  Frauce^  où  il  parvint,  non  san^ 
peine,  à  rétablir  la  paix  entre  le  comte  de  Forçai* 
quier  et  son  frèl'e. 

Un  heureux  mariage  lui  donna  en  1 2o4  Ift  sei- 
gneurie de  Montpellier,  avec  la  main  de  Mariée  fille 
du  comte  Guillaume,  mort  en  iSOâ,  et  qu^âvait  ré- 
pudiée ,  sons  préte:fcte  de  parenté  ,  son  premier  mari 
le  Comte  de  Cominge.  Mais  le  roi  d^ Aragon,  in- 
constant de  sa  nature ,  se  lassa  bientôt  de  sa  iemme , 
qu^on  nous  représetite  pourtant  comme  le  mod^e 
des  épouses  «  et  se  livra  sans  contrainte  à  ses  peti^ 
chants  capricieux.  Plus  tard  même ,  bien  qti^Uil  fils  ^ 
^  don  Jayme  I ,  qui  devint  tm  dés  pltis  grands  rois  de 
TAragon ,  fut  tté  à  don  Pedro  de  cette  ttnioiù  qii^ii 
détestait  (t)  ^  il  sollicita  lé  divorbe  auprès  de  Tarlri- 


(1)  Ramon  Madiaôef,  an  débnl  âé  sa  ehroniqaé,  rlicoiiiê  titte  afeiéeddfé  ities 
bixarre  sur  la  naissance  de  ce  fils,  né  en  (|uelqtie  sorte  n^algré  son  père,  et  à 
son  insu.  Un  rieo  home  d'Aragon ,  Goillen  de  Alcalà ,  affligé ,  en  loyal  sujet,  da 
dîYorco  effectif,  sinon  légal,  des  Mgvtles époux ,  parvint  à  les  rapproidier 
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tre  suprême  qui  mariait  et  démariait  à  son  gré  tous 
les  rois  delà  chrétienté^  auprès  dlnnocent  III;  mais 
le  pontife,  fidèle  cette  fois  à  Tesprit  de  son  apostolat^ 
refusa ,  de  Favis  de  ses  cardinaux ,  son  consentement 
a  ce  divorce.  Pedro  se  résigna,  bien  malgré  lui ,  à 
j^urder  sa  femme ,  et  la  riche  dot  qu^elle  lui  avait 
apfK>rtée  (12  i  3). 

On  sait  les  liens  tout  spéciaux  qui  unissaient  FA- 
rugon  au  Saint-Siège,  depuis  le  jour  ou  le  pieux 
monarque  Sancho  I  s^était  engagé  personnellement 
à  payer  au  pape  Grégoire  VII  un  tribut  de  5oo  piè- 
ces dW,  sans  rendre  toutefois  son  royaume  tribu- 
taire comme  lui  (i).  Pedro  II,  jaloux  de  resserrer  ses 
liens ,  résolut  de  faire  aux  yeux  de  PEurope  acte  de 
dévotion  en  allant  recevoir  sa  couronne  des  mains 
dlnnocent  III ,  comme  de  son  souverain  spirituel. 
Entouré  dVn  nombreux  cortège  de  barons  et  de  pré- 
lats catalans  et  provençaux ,  il  se  rendit  d^abord  à 
Gènes  pour  traiter  avec  les  Génois  et  les  Pisans ,  qui 
avaient  alors  le  monopole  des  transports  maritimes, 
des  vaisseaux  dont  il  avait  besoin  pour  conquérir  les 
îles  Baléares ,  annexe  nécessaire  à  la  couronne  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne.    De   Gênes ,  il  se  rendit  par 

•droîtameiit  en  eondaisant  de  nuit  don  Pedro  dans  le  Ut  de  la  reine ,  sous  pré* 
telle  de  Hyrer  à  ses  désirs  une  femme  qu^il  aimait  ;  et  de  cette  cohabitation 
firliTe  «aqQÎI  Pinfant  don  Jayme.  La  reine ,  tonte  Joyeuse  de  ce  présent  ines- 
péré dn  Ciel ,  fit  allumer  douze  cierges  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  et  yon- 
lot  que  son  fils  portât  le  nom  de  celui  des  apôtres  dont  le  cierge  brûlerait  le 
fb»  k>ng«<tempe  ;  ce  fat  saint  Jacques  (  Jajfme  ou  Jaeme  en  catalan  )  qui  eut 
ïlionnear  de  lui  servir  de  parrain.  Mais  cette  joie  Cnt  la  dernière  qu'eut  la 
pauyre  reine ,  car  son  époux  refusa  depuis  lors  de  reprendre  le  chemin  de  sa 
eonelie* 

(1)  Voir  Schmidt,  p.  45.  Zarita  (  p.  22  et  90  des  Annal,  )  prétend,  sans  allé- 
gaer  aucune  prenye,  que  le  roi  Ramiro  I ,  fondateur  de  la  royauté  d'Aragon , 
«rim  déjh  rei!^  sa  eonronne  tributaire  du  Saint-Siège  ;  mais,  an  milieu  de 
l'obscurité  qui  couvre  le  règne  de  Ramiro  >  le  fait  n^est  rien  moins  qu'attesté. 
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mer  à  Ostia,  sur  le  Tibre,  et  fut  accueilli  à  Rome 
avec  une  faveur  toute  spéciale  par  le  Saint-Père ,  qui 
ne  trouvait  pas  toujours  sur  tous  les  trônes  des 
clients  aussi  dociles. 

Reçu  en  ^grande  pompe  et  logé  dans  le  palais  pon-* 
tifical ,  Pedro  en  sortit  le  troisième  jour  pour  se  ren- 
dre au  couvent  de  Saint-Pancrace ,  où  le  pape ,  suivi 
de  tous  ses  cardinaux,  vint  lui-même  officier  dans 
cette  cérémonie,  plus  politique  encore  que  religieuse. 
L'évêque  d'Ostia  oignit  de  Thuile  sainte  le  front  de 
Pedro,  et,  de  cette  main  qui  donnait  et  retirait  à  son 
gré  toutes  les  couronnes  de  la  terre.  Innocent  III 
plaça  la  couronne  sur  le  front  du  roid^Âragon,  age- 
nouillé devant  lui ,  et  le  revêtit  des  insignes  royaux. 
Pedro ,  en  la  recevant ,  jura  solennellement  «  fidélité 
»  et  obéissance  au  Saint-Père  et  à  tous  ses  succes- 
wseurs,  ainsi  qu^à  l'Eglise  romaine ,  en  s'engageant 
)>  déplus  à  maintenir  son  royaume  dans  la  même  o*- 
»  béissance,  à  poursuivre  sans  pitié  Fhérésie,  à  res- 
»  pecter  les  franchises  et  les  immunités  de  FEglise 
»  dans  ses  états ,  et  à  y  faire  régner  la  paix  et  la  jus- 
»  tice.  » 

De  Saint-Pancrace ,  le  pape  et  le  nouvel  élu  de 
Dieu  et  de  son  vicaire  se  rendirent  avec  leur  double 
cortège  à  Saint-Pierre ,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  romain.  Là,  le  roi  d'Aragon  déposa  sur 
Tautel  son  sceptre  et  sa  couronne ,  pour  en  faire 
hommage  au  prince  des  apôtres ,  et  reçut  du  pape 
Tépée  de  chevalier  (i).  Il  offrit  ensuite,  par  un  acte 
solennel ,  son  royaume  à  Saint-Pierre ,  en  le  mettant 


(1)  Soivant  Fea ,  Deicri%ione  di  Borna,  I,  56,  il  existe  encore  k  Rome  mi 
tableau  do  Livio  Agresti  qui  représente  cette  cérémonie. 
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SOUS  sa  protection  et  sous  celle  du  Saint-Siège^  et 
s^engagea  ^  pour  lui  et  ses  successeurs ,  à  payer  cha- 
que année  à  la  cour  de  Rome  un  tribut  de  25o 
pièces  dW  (  macemutinos  ),  pour  en  recevoir  en  é- 
change  appui  et  protection.  Le  roi  abandonna  en 
outre  au  pape  son  droit  de  patronage  sur  les  églises , 
couvents  et  chapitres  de  son  royaume ,  auxquels  il 
permit  d^élire  aux  sièges  vacants,  sans  attendre, 
comme  parle  passé,  Pautorisation  royale  (i).  En 
revanche,  le  pape  consentit  à  ce  que  désormais, 
quand  les  rois  d^Âragon  voudraient  se  faire  couron- 
ner, après  avoir  toutefois  demandé  Finvestiture  du 
pape,  Farchevêque  de  Tarragone  remplaçât  le  Saint- 
Père  ,  et  épargnât  à  Félu  du  Saint-Siège  le  voyage 
de  Rome  en  le  couronnant  dans  Barcelone  {i). 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails ,  si  hautement 
caractéristiques  de  Fesprit  de  Fépoque ,  parce  qu'il 
est  curieux  de  voir ,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d^autres,  FAragon  se  séparer  de  Fesprit  général 
de  FEglise  et  des  monarchies  de  la  Péninsule,  dé- 
vouées comme  lui  à  la  cause  de  la  religion ,  mais 
plus  fidèles  à  ces  traditions  d^indépendance  ortho- 
doxe qui  signalèrent  si  long-temps  le  clergé  espa- 
gnol. Pour  entrer  dans  cette  Espagne  si  bien  fermée, 
où  les  doctrines  ultramontaines  nVvaient  pu  se  glis- 
ser que  par  la  France,  et  à  Faide  du  clergé  français, 
Rome  avait  besoin  d^une  porte  plus  large,  et  FAragon 


(1)  Fecit  liberlatem  omnibus  ecclesiis  et  monasteriîs  regiii  sui,  qnod  sine 
SDo  consilio  et  gooram  possent  libère  eligare  in  suis  ecclesiis,  cum  vacarent  ; 
narn  antea  sine  consensu  régis  in  catbedralibus  ecclesiis  et  monastcriis,  elige- 
re  non  aadebant.  (^Getta  Comilum  Barcinon, ,  ap,  Marca.  )     * 

(2)  Jusque  là ,  an  dire  de  Zurita  ,  la  coutuma  d'Aragon  était  de  ne  couron- 
ner les  rois  qu'à  Tftgc  de  vingt  ans,  quand  on  les  armait  choyai icrs  ou  quand 
ils  se  mariaient. 
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la  lui  ouvrit.  Mais  il  ne  faut  pas  croÎTe ,  toutefois , 
que  la  fière  noblesse  aragonaise  se  prêta  complais 
samment  à  cette  humiliante  transaction,  et  que 
TAragon  prit  de  bonne  grâce  son  parti  de  devenir  irn 
fief  de  la  cour  de  Rome.  A  peine  Pedro  était-il  arrivé 
dans  ses  états  que  tous  les  ricos  homes  et  le»  cheva- 
liers de  son  royaume  témoignèrent  hautement  leur 
mécontentement,  et  Taccusèrent  d^avoir  aliéné  leur^ 
privilèges  et  foulé  aux  pieds  leurs  droits  et  ceux 
de  PAragon  en  se  rendant  tributaire  d'un  souverain 
étranger.  Pedro  s'excusa  de  son  mieux  en  soutenant 
qu'il  n'avait  aliéné  que  ses  droits ,  mais  sans  toucher 
à  ceux  de  la  noblesse;  allégation  fausse  de  tout  point, 
car  l'étroite  alliance  du  roi  d'Aragon  avec  le  Saint- 
Siège,  et  sa  soumission  volontaire  à  un  suzerain 
aussi  éloigné^  avaient  surtout  pour  but  de  l'émanciper 
de  l'espèce  de  tutelle  où  les  ricos  homes  mainteoaieDt 
la  royauté  aragonaise. 

Du  reste ,  quelque  bruyante  que  fut  cette  prêtes*- 
tation ,  le  bon  roi  Pedro  ne  paraît  pas  s'en  être  aiv- 
trement  ému,  puisque  nous  le  voyons,  l'année  sui- 
vante, pour  réparer  la  brèche  que  son  voyage  dp 
Rome  et  ses  goûts  dispendieux  avaient  faite  dans 
ses  coffres ,  établir  de  sa  pleine  autorité  un  nouvel 
impôt,  appelé  Tnoneda^e.  Or  il  faut  savoir  que,  dV- 
près  les  constitutions  de  l' Aragon,  tous  les  nobles, 
ricos  homes  et  infanzones  (  fils  de  nobles  )  étaient 
de  droit  dans  l' Aragon  ,  comme  dans  toute  l'Europe 
féodale ,  exempts  d'impôts  aussi  bien  que  le  clergé. 
Mais  le  nouvel  impôt ,  supprimant  d'un  trait  de  plu- 
me tous  ces  privilèges ,  greva  tous  les  Aragonais , 
sans  distinction  de  nobles  ou  non-nobles ,  d'un  droit 
de  douze  deniers  par  livre  sur  tous  leurs  biens ,  meu- 
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bles  ouinormeubles.  Les  membres  même  des  ordres 
du  Temple  ou  de  rHàpîtal ,  malgré  leurs  immenses 
privilèges  et  le  besoin  incessant  que  Ton  avait  de 
leurs  services  ,  ne  furent  pas  exempts  de  cet  impôt , 
ioat  furent  dispensés  seulement  ceux  qui  recevaient 
Popdrejde  .dievalerie,  sans  doute  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  service  militaire. 

Mais  »i  nobles  ni  bourgeois  n^étaient  d^humeur  à 
endurer  cet  impôt  arbitraire;  les  villes  se  soulevè- 
rent aussi  bjen  que  les  châteaux,  etSaragosse,  la 
capitale ,  fut  la  première  à  donner  Texemple.  Les 
ricQs  homes  dW  côté,  et  les  communes  de  Fautre, 
sV>rgaaisèrent  pour  la  première  fois  en  ligue  ou 
umon  pour  la  défense  de  leurs  privilèges ,  et  le  roi , 
sans  retirer  Timpôt ,  qui  resta  suspendu  comme  une 
menace  sur  la  tête  de  ses  remuants  sujets ,  fut  obligé 
du  moins  d^en  modérer  Tapplication. Mais  cette  union, 
M  passagère  qu^elle  fut ,  enseigna  à  la  noUesse  et  à 
la  bourgeoisie  le  secret  de  leurs  forces  et  Fusage 
quelles  pouvaient  en  faire  ;  et ,  à  Tinverse  de  la  Cas- 
tille  et  des  autres  états  de  FEspagne  chrétienne,  la 
royauté,  au  lieu  de  s^unir  aux  communes  contre  la 
noblesse  féodale ,  se  trouva  seule  et  désarmée  pour 
feire  face  à  ces  deux  ennemis  réunis  contre  elle. 

Du  reste ,  ces  embarras  pécuniaires ,  qui  valurent 
à  l*Âragon  sa  constitution  conquise  pied  à  pied  sur 
la  royauté,  comme  aux  communes  de  France  leurs 
chartes  et  frandiises,  dataient  de  plus  loin  que  le  rè- 
gne de  Pedro  II  :  car  Alonzo  H ,  son  père ,  éprouvant 
les  mêmes  embarras ,  avait,  surFavis  de  son  conseil, 
fait  frapper  des  monnaies  qui  n^avaient  pas  le  poids  ; 
une  vive  explosion  de  mécontentement  avait  accueilli 
cette  i^pyale  spéculation.  Pedro  II,  qui  trouvait  le 


!  ■!'■ 
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mal  fait,  voulut  en  profiter,  et  maintenir  en  vigueur 
cette  monnaie  de  faux  aloi.  Mais  Innocent  III,  le 
grand  arbitre  de  toutes  les  querelles  de  la  chrétienté, 
réprimanda  vertement  le  roi,  dans  un  hretttdhoc^  en 
rengageant  à  faire  pénitence  de  sa  faute,  et  à  laisser 
à  des  gens  qu^on  pût  pendre  le  métier  de  faux  mon— 
nayeur  (i).  Néanmoins,  Pedro  II,  s^enfonçant  de  plus 
en  plus  dans  cette  voie  funeste  où  son  père  était  en- 
tré, ruina  complètement  les  finances  de  TAragon,  et 
il  advint  qu^à  sa  mort,  au  dire  de  Zurita  (1.  II,  ch. 
68),  toutes  les  rentes  et  tous  les  domaines  de  Tétat  se 
trouvèrent  dans  les  mains  de  Juifs  ou  de  Maures ,  qui 
lui  en  avaient  escompté  le  produit  à  un  taux  usurai- 
re.  Quant  aux  fiefs  appartenant  à  la  couronne,  le  roi, 
qui  en  faisait  ouvertement  trafic ,  les  avait  réduits 
de  700  qu^ils  étaient  à  i3o  :  car,  dit  Rodrigue  de 
Tolède  (l.  VI,  ch.  4)  7  «  Pedro  était  fort  généreux,  et 
partout  où  il  pouvait  attraper  de  Fargent ,  il  le  don- 
nait libéralement,  tellement  qu'ail  engageait  souvent 
à  des  créanciers  ses  villes  et  châteaux ,  de  peur  que 
sa  main ,  habituée  à  donner,  ne  se  trouvât  vide  de 
largesses.  » 

Nous  avons  vu  le  roi  Pedro,  fidèle  allié  du  roi  de 
Castille,  se  mêler  à  toutes  ses  guerres  contre  la  Na- 
varre et  Léon ,  et  l'assister  dans  sa  conquête  de  TAla- 
va  et  du  Guipuscoa.  Mais  quand  la  trêve  de  1207 
entre  la  Navarre  et  la  Castille  eut  ramené,  pour  quel* 
<jues  années  du  moins ,  la  paix  dans  la  chrétienté  es- 
pagnole ,  don  Pedro  songea,  comme  son  allié  Alon- 
zo,  à  tourner  ses  forces  contre  les  Maures ,  et  à  venger 
sur  eux  Péchec  d'Alarcos.  Les  instances  du  roi  de  Cas- 

(1)  Voyez  dans  Baliize  le  recueil  des  leltrei  d'Innocent  III,  1. 11 ,  p.  548. 
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tille  y  pacifique  médiateur  entre  tous  les  rois  chré- 
lieas,  et  aussi ,  dit-on ,  20  mille  maravédis  dW,  que 
le  roi  de  Navarre  consentit  à  prêter  à  FÂragonais , 
toujours  besoigneux ,  décidèrent  don  Pedro  à  faire  la 
paix  avec  lui;  et,  libre  désormais  d^agrandir  son 
royaume  aux  dépens  des  Âlmohades ,  il  fit  sur  eux 
quelques  conquêtes  dans  le  pays  de  Valence,  en 
1209. 

Ni  les  hommes  ni  le  courage  ne  manquaient  au 
belliqueux  roi  d** Aragon  pour  la  guen'e  sainte  ;  Far— 
gent  seul  lui  faisait  faute  ;  mais  le  pape,  heureuse- 
ment, vint  au  secours  de  son  vassal  en  lui  permet- 
tant de  consacrer  aux  dépenses  de  la  guerre  une  por- 
tion des  revenus  du  clergé  de  ses  états.  Pedro,  de  son 
côté,  non  moins  habile  à  se  créer  des  ressources, 
imagina,  sous  le  nom  de  Bovage ,  une  nouvelle  es- 
pèce de  taxe  (i) ,  et  la  pieuse  destination  de  cet  ar- 
gent décida  PÂragon ,  peu  endurant  d^ailleurs,  à  se 
résigner  à  ce  nouvel  impôt. 

Nous  verrons  ailleurs  le  rôle  glorieux  que  jouèrent 
Pedro  et  ses  Âragonais  à  la  journée  de  Icbs  Navets 
(1212).  De  retour  de  cette  expédition ,  qui  rendit  un 
moment  Funité  à  TEspagne  chrétienne,  Pedro,  dé- 
tournant son  attention  des  affaires  de  la  Péninsule, 
ne  s^occupa  plus  désormais  que  des  guerres  de  reli- 
gion qui  désolaient  alors  le  midi  de  la  France.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  ni  l'hérésie 
ni  riiistoire  des  Albigeois;  le  sol  profondément  or- 
thodoxe de  FEspagne  a  toujours,  comme  on  le  sait, 
repoussé  Fhérésie  ;  et ,  la  doctrine  des  Albigeois  eût- 

(1)  Celte  taxe,  suivant  Zurita  (I.  II,  ch.  69  ),  se  payait  par  chaque  paire 
de  bœufs,  et  par  tête  de  bétail  grand  et  petit  y  plus  un  droit  Gxe  sur  les  biens 
meubles. 
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elle  même  triomphé  dans  le  sud  de  la  France ,  il  est 
^dcore  douteux  qu'elle  eût  jamais  passé  les  Pj^rénées . 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  zèle  intolérant 
de  Pedro  lui-même,  contre  les  hérétiques  de  ses 
états,  les.  nojgabreux  édîts  qu'il  publia  contre  eux  (i), 
et  son  refus  de  secourir  son  vassal,  le  vicomte  de  Bé- 
ziers,  contre  Simon  jde  Montfort  et  ses  croisés.  En  ef^ 
fet,  le  roi  d'Aragon,  vassal  volontaire  du  Saint-Siège, 
ne  pouvait  oubRer  de  gaîté  de  cœur  les  serments  qu'il, 
avait  prononcés  aux  pieds  de  son  suzerain  spirituel  ; 
mais  peut-être  le  refus  fait  vers  cette  époque  par  In- 
nocent III  de  consentir  à  son  divorce  aigrit-il  ce 
prince,  facile  à  la  colère,  et  gouverné  par  des  passions 
impétueuses,  et  le  porta-t-il  à  prêter  à  son  cousin 
de  Toulouse  un  appui  purement  politique. 

Le  comte  Raymond  ÏV  de  Toulouse ,  veuf  de  sa 
deuxième  femme  Jeanne ,  sœur  de  Richard  d'Ange— 
terre,  avait  épousé  en  troisième  noces  dona  Léonor, 
sœur  du  roi  d'Aragon.  La  situation  de  ce  prince, 
suspect,  à  double  titre,  d'hérésie  et  de  désobéissance 
au  Saint-Siège,  était  alors  des  plus  précaires.  Le  gé- 


(1)  Lisez  à  oe^pjet,  da«s9|l9CC^C'MareAiï»>pan.»p.lo8i),laC^ofi<OÏ«/to  Pe^ri 
adversus  heretieot.  Aussi  tous  les  historiens  du  temps ,  frappés  de  ce  contraste, 
onl-îls  Miia  d'ajooler.i]ite,  si  Pedro  ^coarat  son  beao-frère  Raymond  ,  09  fini 
wm  ut  .hareiieo ^  ted  ut  fBffhki»  Quant  .à  Tbistoire  des.  Albigeois 9  on  p<»mi 
consulter  Sismondî,  Michelet,  t.  II,  p.  468;  Hurter,  Vie  d'Innocent  lll^  et 
VHiU.  du  Jjmguedoe y  par  dom  Vaissette.  Quant  aux  sources,  abondantes  auc 
tant  que  ciirifioses,  .eUes  sont  toutes  dans  le,to(ne  XIK  da  Recueil  de$M*to^ 
rient  de  France;  les  principales  sont  la  Chron.  Pétri  Vallis  Samaiit^  )  do 
Yaux-Sernay  ) ,  pactisan  fanatique  de  Montfort  ;  celle  de  GuilMm,  de  Podio 
Laurent  (de  Puy  luuirent] ,  et  une  cbriomique  contemporaine  en  langjii^ociep  , 
écrite  par  un  catholique,  partisan  de  Raymond ,  et  un  peu  plus  irapartiat 
que  les  autres.  Voyez  aussi  le  Chron.  0  comment,  del  Rey  en  Jaeme  f ,  fils  de 
don  Pedro ,  écrit  par  luî-uidme  eu  catalan ,  et  la  plus  curieuse  peut-ôtre  de 
toutes  les  chroniques  de  la  Péninsule,  et  de  toutes  les  autobiographies  qui  oui 
un  roi  pour  auteur. 


Bëral  en  chef  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  de 
Ldmgneâoc,  Simon  de  Montfort,  rem^Aîssait  avec 
un  zèle  et  un  talent  dignes  d^une  «leilleure  cause 
9oa  rôle  d*exécuteur  des  hantes  œuvres  de  la  cour  de 
Rome.  Attacpiant  un  à  un  ceux  qu^il  youlait  vain- 
cre ,  déjà  il  avait  frappé  Ray^nond  dans  le  ricomte 
de  Béziers^,  le  plus  puissant  et  le  plus  dévoué  de  tous 
ses  aUiés;  déjà  Béùers,  Carcassonne,  Minerve,  avaient 
succombée)  et  partout  des  flots  de  sang  avaient  lavé 
la  tache  de  Fhérésie.  Un  Espagnol,  le  fameux  saint 
Bominique,  le  fondateur  de  Pinquisition,  âme  tendre 
et  exaltée ,  que  Temportement  de  sa  foi  put  seul  ren-» 
are  cruelle ,  était  Vkme  et  le  chef  spirituel  de  cette 
CPoisade,  dont  Simon  était  le  chef  temporel  (t).  Le 
pape  pi*ètait  à  cette  cause  sa  sainteté ,  Montfort  son 
bras ,  et  Citeaux  son  influence,  A  Tappel  du  pon- 
tife et  de  saint  Dominique,  nouveau  Pienre  PHermite, 
la  France  tout  entière  s^était  émue  :  ton^  ses  pieux 
aventuriers  étaient  accourus  pour  mériter  les  par- 
dons,  la  gloire  et  les  profits  de  cette  croisade  euro- 
péenne ,  moins  périlleuse  que  celle  de  Palestine ,  et 
les  riches  dépouilles  du  Languedoc  avaient  payé  la 
solde  des  croisés  et  les  frais  de  la  guerre  sainte. 

C'est  ainsi  qu'après  la  prisç  de  Caucas&onne  et  la 
mort  du  vicomte  de  Béziers,  ses  riches  domaines 
avaient  été  conférés  à  Simon  de  Montfort  par  le  légajt 
du  pape.  Le  roi  d'Aragon ,  de  qui  relevait  le  fief  de 
Béziers,  avait  d'ahord  refusé  son  investiture;  mais 
bientôt,  changeant  d'avis  avec  sa  mobilité  ordinaire, 
et  croyant,  à  ce  prix,  acheter  le  consentement  du  pape 

(1)  Voyez,  pour  los  curieux  contrastes  da  caractère  de  saint  Dominique,  le 
portrait  qa'en  trace  M.  Micheiet ,  t.  II,  p.  476  et  suit.,  ainsi  qne  cuiai  du  comte 
de  Toulouse ,  extrait  tout  entier  des  auteurs  contemporains. 
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à  son  divorce,  il  avait  en  1211  reçu  le  serment  de  Si- 
mon ,  et  avait  poussé  la  faiblesse  jusqu^à  lui  confier 
Féducationde  son  fils  Jayme  (1),  âgé  de  trois  ans, 
en  s^engageant  même,  au  dire  du  véridique  Ro- 
drigue de  Tolède,  à  marier  un  jour  à  la  fille  de  Mont- 
fort  rhéritier  de  la  couronne  d^ Aragon . 

Mais  cette  transaction ,  qui  fait  peu  d^honneur  au 
roi  d^ Aragon ,  avait  été  bientôt  rompue.  Rappelé  en 
Espagne  par  la  guerre  sainte ,  et  indigné  de  voir  Si- 
mon profiter  de  son  absence  pour  assiéger  dans  Tou- 
louse son  beau-frère  Raymond,  et  déchaîner  à  la  fois 
sur  lui  les  foudres  de  la  guerre  et  celles  de  Tinterdit^ 
le  roi  d^ Aragon  avait  rompu  avec  Simon ,  et  retiré 
Finvestiture  quUl  lui  avait  conférée.  En  même  temps^ 
pour  resserrer  les  liens  qui  Punissaient  à  un  allié  mal- 
heureux ,  il  nVvait  pas  craint  de  donner  au  fils  de 
Raymond  la  main  d^une  autre  de  ses  sœurs ,  dona 
Sancha  (2).  Cependant  le  concile  d'Arles  venait  de 


(1)  Harter  (  III,  249)  prétend  que  don  Pedro  n'aimait  pas  son  fils.  Le  fait , 
quoique  peu  attesté,  est  assez  probable,  à  cause  de  réloignemeut  du  roi  pour 
sa  femme,  mère  de  don  Jayme;  on  remarquera  d'ailleurs  que  ce  jeune  prince, 
confié  à  Simon  de  Montfort ,  étrange  tutenr,  ne  Técut  guère  jamais  auprès  de 
son  père.  On  lit  à  ce  sujet  l'anecdote  ou  légende  suivante  dans  Lucius  Mari— 
nœus  Siculus ,  de  Regibui  Àragoniœ ,  traduit  en  espagnol  sons  le  titre  de 
a^roniea  de  Aragon,  par  Juan  de  Motina ,  Valencia ,  15S4  :  a  Les  parents  de 
Jayme,  comptant  hériter  de  son  royaume  s'il  ne  vivait  plus,  travaillèrent  h  le 
tuer,  et  voici  comment  :  ils  firent  un  grand  trou  au  plafond  au  dessus  du  lit 
do  Tenfant ,  et  y  mirent  une  lourde  pierre ,  de  manière  qu'elle  tombât  sur  lui 
et  le  tuât  pendant  qu'il  dormait;  mais  Dieu,  qui  veille  sur  lesenfants,  écarta  la 
pierre  de  manière  qu'elle  ne  tombât  pas  sur  le  berceau  ;  et  le  roi  et  la  reine,  le 
sachant,  mirent  plus  grand  soin  à  garder  l'enfant  de  tout  danger,  et  finirent 
par  le  confier  au  comte  Simon  do  Montrort.  »  (  P.  S9  de  la  traduct.  )  Je  ne  ga- 
rantis nullement  l'anthenlicité  de  l'anecdote. 

(2)  Onlre  ses  deux  sœurs  mariées  aux  deux  comtes  de  Toulouse,  Pedro  en 
avait  encore  deux  autres  :  l'ainé ,  dofia  Constancia ,  épousa  en  premières  noces 
Emeric,  roi  de  Hongrie,  et  en  secondes  Frédéric ,  roi  de  Sicile  ;  la  quatrième, 
dona  Dnlce,  entra  en  religion.  Aiusi  TAragon  était  déjà  entré  par  ses  alliances 
dans  la  grande  famille  des  royautés  européennes. 
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prononcer  Tinterdit  contre  Raymond  y  et  Texécution 
de  cette  sentence ,  confirmée  par  le  pape ,  avait  été 
confiée  à  Simon  de  Montfort*  Raymond,  voyant  l^o- 
rage  arriver  jusqu^à  lui ,  après  avoir  balayé  tout  ce 
qui  feutourait ,  essaya  de  le  détourner  par  une  sou- 
mission tardive  :  il  n^y  gagna  que  des  offres  déri- 
soires, et  un  traité  de  paix  pire  cent  fois  que  la  guer- 
re (i). 

Dans  celte  extrémité,  le  malheureux  Raymond  se 
retourna  du  côté  du  roi  d^Âragon ,  son  allié  à  tant 
de  titres.  Pedro,  avant  d'intervenir  par  les  armes, 
iotervint  d'abord  par  les  négociations  :  des  députés 
allèrent  de  sa  part  supplier  le  Saint-Père  de  recevoir 
Raymond  de  Toulouse,  contrit  et  repentant,  dans  le 
giron  de  TËglise.  Lie  pape ,  malgré  ses  préventions 
contre  Raymond ,  fit  acte  d'impartialité  en  blâmant 
hautement ,  dans  une  lettre  qui  subsiste  encore  (2) , 
Pavidité  et  la  cruauté  de  son  légat  armé,  Simon 
de  Montfort,  et  en  lui  ordonnant  de  restituer  les  do- 
maines qu'il  avait  usurpés  sur  les  vassaux  du  roi 
d'Aragon.  Don  Pedro,  en  vertu  de  ce  bref,  réclama 
hautement  les  domaines  confisqués  et  l'annulation 
de  l'interdit  qui  pesait  sur  Raymond  ;  mais  le  concile 
de  Liavaur  s'y  refusa  obstinément,  et,  avant  de  se  dis- 
soudre ,  il  envoya  au  Saint-Père  des  députés  qui  par- 
vinrent à  le  faire  changer  d'avis  et  à  lui  faire  révo- 
quer l'ordre  qu'il  avait  donné  de  réintégrer  dans 
leurs  domaines  les  comtes  de  Foix,  de  Gominge, 
et  de  Béam  ;  Innocent  reprocha  même  au  roi  d'Ara- 


(1)  Chron.  langued,  ap,  Seript.  rer,  fnmeie, ,  t.  XIX,  p.  136,  traduit  par 
Miehelet,p.499. 

(â)  Traduite  par  Harter,  n,  S58  ;  plasiears  lettres  sur  ce  si^et  se  trooTenl 
dans  les  Seripê,  rer.  francic, ,  t.  XIX ,  p.  566  et  567. 
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gon,  dans  une  lettre  assez  sévère  (i),  dV voir  surpris 
sa  religion^  et  le  menaça  des  vengeances  de  TElgli- 
se  s^il  per&istait  dans  ses  liaisons  avec  les  hérétiques* 

Le  roi  d^Aragon  y  en  recevant  la  lettre  du  pape^ 
promit  d^ob^r^  et  n^en  continua  pas  moins  ses  pré**- 
parati&  de  guerre.  La  lutte  était  devenue  inévitable; 
mais^  dans  cette  lutte ,  tout  Tavantage  semblait  êire 
du  côté  de  Raymond  et  de  son  redoutable  allié,  La 
nombreuse  armée  que  le  prince  Louis  de  France  t  fils 
de  Philippe-Auguste ,  avait  levée  pour  la  croisade  at 
bigeoise^  venait  de  recevoir  tout  d^un  coup  une  autre 
destination  y  et  allait  mettre  à  exécution  la  sentence 
du  pape  contre  le  roi  d^  Angleterre  Jean  *  sans -T^rrei 
déclaré  déchu  du  trône,  comme  rebelle  au  Saint-^Sié- 
ge.  Tous  les  seigneurs  des  Pyrénées,  menkcés  à  la  fois 
dans  leur  puissance  temporelle  et  dans  leurs  croyant- 
ces  religieuses^  prenaient  ouvertement  le  parti  dé 
Raymond.  Le  roi  d^ Angleterre  ^  à  défaut  des  troupes 
quHl  n^osait  envoyer  à  son  allié  le  comte  de  Toulouse, 
lui  envoya  du  moins  son  sénéchal  pour  faire  acte 
d^adhésion  à  sa  cause.  EInfin,  le  roi  d^ Aragon  arrivait 
avec  ses  vieilles  bandes  aragouaises^,  endurcies  à  la 
guerre^  et  fières  comme  lui  de  leur  récente  victoire 
sur  les  Maures  j  2^000  chevaliers  et  401O00  fantassins^ 
la  plupart  miliciens  des  belliqueuses  cités  du  Langue^ 
doc,  entraient  dans  la  lice  pour  défendre  dans  la  cau- 
se de  Raymond  de  Toulouse  celle  de  leurs  libertés  po- 
litiques et  religieuses,  menacées  à  la  fois  dans  la  per^ 
sonne  du  comte« 

Pour  faire  face  à  cette  formidable  armée,  Montfort 


(1)  CetU  lettre  se  trouye  daBS  le  recueil  ém  leltres  d'InoeenlIB,  par  B«- 
luze ,  i.  n ,  Uy.  XVI  y  ép.  4S  ;  ?oîr  aassi  i'-ép.  1(5. 
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iiVrait  sons  êes  ordres  que  370  cheraliers  ^  deux  fois 
autant  d^écujerS)  et  700  fantassins:  car  la  première 
ferveur  de  la  croisade  albigeoise  était  déjà  passée^  et 
les  croisades  d^Orient  ^  qui  parlaient  plus  vivement 
aux  ima^natîonsy  continuaient  d^attirer  à  elles  tous 
Ica  dévots  aventuriers  y  qui  voulaient  j  Êiire  à  la  fois 
leur  fwtuxie  et  leur  salut«  Mais  les  troupes  de  Hont- 
fon^  vieillies  dans  le  métier  des  armes,  pleines  de 
eoïkfiance  dans  leur  cdief ,  et  endurcies  par  cette  guer- 
re sans  trêve  et  sans  pitié ,  étaient  habituées  à  ne  pas 
compter  leurs  ennemis  ^  et  à  tout  braver  comme  à 
tout  se  ipermettre  pour  la  sainte  cause  qu^elles  ser- 
vaient. 

Le  f  o  S^eptembre  I2i3,  Tarmée  confédérée  sortit 
de  Toulouse  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
forte  de  Muret ,  qui  tenait  pour  Montfort.  Après  un 
jn^mier  assaut  ^  k  ville,  défendue  par  3o  clnsvaliers 
seulement ,  était  près  de  se  rendre ,  lorsque  apparu- 
tmt  à  rhorizon  les  bannières  de  Montfort  «  <t  Com- 
ment osei^t-rous  combattre  av^ec  cette  poignée  de  sol- 
dats une  armée  aussi  redoutable  et  un  roi  vieilli  sur 
lés  diamps  de  bataille  ?  t>  avait  dit  à  Simon  Pabbé  de 
Bolbotine.  <(  Lisez  » ,  répondit  celui-ci ,  eu  montrant 
ii  Tabbé  tme  lettre  du  roi  d^ Aragon  à  une  dame  lan- 
guedocienne, où  il  lui  disait  que  c^était  pour  Tamoùr 
d^elle  quHl  passait  les  Pyrénées;  «  et  croyez-vous 
màiufenant ,  ajoutâ-^t-il ,  que  je  puisse  craindre  un 
roi  qui ,  pour  Tamour  d^une  courtisai\e,  vient  lever 
Tépée  contre  Dieu  mèttie  (i)?  i>  Puis,  déposant  son 

(1)  St«  B^ti^  «M  Bdjayet  qnod  6go  regflm  non  YWMr,  qui  pro  uni  nierètrice 
^MAl  eiAitrfl  Deum  (GaSU.  de  Pod.  Laor. ,  e.  81  ).  Mais  B«hiw,  ûjktd  Mares , 
irov'e*  JMffMDi. ,  p.  sas ,  discolpa  la  roi  d^Angon,  en  aoutmant  que  eette  dto^ 
ne  pour  qaî  il  Tenait  guerroyer  en  Lanf^nadoc  B^élait  autre  que  sa  Méar  AKé* 
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épée  sur  Fautel,  il  s^écria  :  «  Seigneur  Dieu,  quelque 
indigne  que  je  sois  d^être  ton  champion ,  tu  m^as  ce** 
pendant  choisi  pour  cet  honneur;  sois-moi  donc  ea 
aide  quand  je  combattrai  pour  toi!  )> 

Le  roi  d'Aragon ,  avec  une  imprévoyance  sans  exn 
cuse,  laissa  Simon  et  sa  petite  armée  entrer  librement 
dans  Muret ,  dont  les  provisions  étaient  épuisées ,  et 
qu'un  coup  de  main  eût  mis  en  son  pouvoir.  Quel-? 
ques  évèques  qui  suivaient  Simon ,  dans  le  but  cha-i* 
ritable  d'empêcher  le  sang  chrétien  de  couler,  es-r 
sayèrent  vainement  de  fléchir  le  roi  d'Aragon  :  val-» 
nement ,  le  matin  du  jeudi ,  jour  de  la  bataille ,  ils  se 
rendirent  nus  pieds  auprès  de  lui  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  tirer  l'épée  contre  l'Église  ;  le  roi  d'Aragon  fiit 
inflexible;  et  Simon,  voyant  enfin  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  entre  eux  d'autre  médiateur  que  le  glaive , 
entendit  la  messe  avec  ses  chevaliers ,  et  invoqua , 
pour  la  dernière  fois ,  la  bénédiction  du  Ciel  (i).  A^ 
moment  oùil  montait  en  selle,  son  cheval,  se  cabrant^ 
le  jeta  par  terre  à  la  vue  des  assiégeants ,  qui  accueil- 
lirent par  des  cris  de  joie  ce  présage  de  victoire» 
Mais  Simon ,  sans  se  déconcerter,  remonta  en  selle* 
((  Vous  riez  de  moi  maintenant,  cria-t-il  aux  enne- 
mis; mais  bientôt,  si  Dieu  me  vient  en  aide,  c'est 
moi  qui  vous  poursuivrai  jusque  sous  les  murs  de 
Toulouse  !  » 

Quant  au  roi  d'Aragon ,  c'était ,  suivant  sa  conta- 


nor,  mariée  au  comte  de  Toaloose.  Da  reite,  que  le  fait  soit  vrai  ou  non ,  la  tfe 
da  roi  d'Aragon  ne  le  dément  pas  :  on  roi-cheTalier  comme  lai  était  bien  car- 
pable  de  risquer  sa  couronne  et  sa  vie  pour  l'amour  d'une  femme. 

(1)  Biem  instantem  exaltationis  cmcis  belle  Cracifixi Pogiles  (les  Ghaminions 
du  Christ)  elegeront,  et  factis  confessionibus  peccatorum,  cibo  salntarial- 
taris  refecti ,  et  prandio  sobrio  confortati ,  arma  sumant  et  ad  prolium  te 
cittguut.  (GuiU.  de  Pod.  Laur.  >  c.  21.) 
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me,  par  la  débauche  quHl  s^était  préparé  au  combat; 
3t,  au  dire  de  son  fils  Jayme  (i) ,  il  était  tellement 
apaisé  par  une  nuit  passée  dans  les  plaisirs ,  qu^il  ne 
put  se  tenir  debout  pendant  Foffice  divin  qui  pré- 
céda la  bataille.  Après  Fof&ce,  on  tint  conseil  :  le 
ximte  de  Toulouse  était  d^avis  que  Ton  attendit  Fen- 
ibmi  dans  le  camp  fortement  retranché  ;  mais  Fim- 
imdente  valeur  de  Pedro  dédaigna  ce  sage  conseil  ; 
^  se  fiant  à  Timmense  supériorité  de  ses  forces ,  il 
lonna  Tordre  du  départ.  L^armée  sortit  en  désordre 
lu  camp,  pressée  de  vaincre  comme  son  roi  ;  et  celui* 
à  y.  jaloux  de  se  signaler  par  quelque  action  d^éclat, 
e plaça  au  premier  rang,  en  prenant  seulement  la 
précaution  de  changer  d^armure  avec  un  de  ses  hom- 
aesd^armes. 

Simon ,  à  la  tête  de  sa  petite  troupe  de  chevaliers , 
ar  la  plupart  des  fantassins  étaient  restés  pour  dé* 
bndre  la  ville,  feignit  de  refuser  une  lutte  trop  in- 
igale ,  et  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre  ;  puis ,  par 
ine  brusque  volte-face ,  passant  un  ruisseau  qui  le 
éparait  des  confédérés,  il  attaqua  une  de  leurs  ailes. 
Ju  combat  terrible  s^engagea ,  et  il  semblait,  dit  une 
îeille  chronique,  a  au  bruit  des  estocs  qui  rebondis- 


(1)  E  aquel  dia  qae  fea  la  batalla ,  es  cert  avia  jagat  {dejaeere  )  ab  (ayec) 
na  dofia,  si  qae  nos  hoym  dir  que  anch  al  Eyangelî  no  poch  (  ne  put  )  star 
e  peos  (  pieds),  ans  se  assech  (s*assit  )  a  son  siti ,  montre  qael  deyen  (ch.  8). 

Un  antre  passage  non  moins  cnrieux  nous  apprend  le  moyen  qu^employaient 
M  rosés  Langnedociens  pour  exploiter  la  faiblesse  dnbon  roi  d*Âragon  ponr 
B  beaa  sexe  :  «  Sênyor^  Ini  disaient-ils,  yoyez  nos  chftteanx  et  nos  yilles,  et 
mparei-yoaS'^n,  et  mettei-y  yos  gens.  »  Et  quand  il  yoolait  les  occuper,  ils 
ni  disaient  :  «  Seigneur,  yous  ne  jetterez  pas  nos  femmes  h  la  porte  de  nos 
Diisons ,  car  elles  et  nous  nous  sommes  ydtres  et  ferons  yotre  yolonté.  »  Et 
iaii  ils  ne  tenaient  pas  ce  qu'il  avaient  promis ,  et  lui  montraient  leurs  fem- 
Ms,  filles  et  parentes,  les  plus  belles  qu'ils  pouy aient  trouver:  car  ils  sa- 
'iicat  qull  était  homme  à  femmes  (  hom  de  fembret  ) ,  et  ils  lui  dtalent  ainsi 
w meilleurs  projets,  et  le  faisaient  changer  à  Içur  gré.  » 

V.  9 
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V  saient  sur  le3  armures  ^  qu^on  entejidait  auti^nt  4? 
i>  cognées  retentir  sur  les  arbres  d^une  forêt  (i)  »# 
Deux  des  chevaliers  de  Simon ,  Florent  de  Ville  pi 
Alain  de  Roney,  qui  avaient  fait  voeu  de  tuer  le  tqî 
d^Àragon  ,  s^attaquerent  aveo  furie  à  celui  qui^poi^ 
tait  son  armure.  Mais  bientôt  la  valeur  cheyalerea-^ 
que  de  don  Pedro  se  lassa  de  cette  feinte;  et^  se  ^nat 
à  sa  force  sans  rivale  et  à  sa  taille  gigantesque  :  «  GeA 
n  le  roi  que  vous  cherchez ,  cria-t^il  aux  deun  ober» 
»  valiers,  eh  bien,  le  voici!  >»  Et  en  même  tempa., 
d^un  coup  de  sa  ma^se  d^armes ,  il  renversi^  un  dea 
croisés.  Mais  déjà ,  à  sa  valeur,  à  sa  taille ,  aux  coupa 
terribles  qu^il  portait ,  ses  deux  ennemis  Pavaient  ren* 
connu ,  et ,  s^attachant  exclusivement  à  lui  ^  ils  fini^ 
rent  par  le  percer  de  leurs  coups.  Ses  braves  cheva^ 
liers  y  aussi  serrés  autour  de  lui  sur  un  champ  de  ba- 
taille que  dans  les  fêtes  de  sa  joyeuse  cour,  essayèrent 
vainement  de  le  défendre  ;  les  plus  braves  d^eatM 
eux  Y  Âznar  Pardo,  Pedro,  son  £ils,  don  Gome;i  de 
Luna  et  don  Miguel  de  Luesia,  se  firent  tuer  à  çdté  4^ 
leur  roi  (2)» 

La  mort  du  roi  d^ Aragon  fut  le  signal  de  la  fuite 
pour  Farmée  des  confédérés ,  si  supérieure  qu^elle  fût 
en  nombre  (3).  Les  croisés  et  Simon  se  mirent  à  sa 


(i)  Gaîll.  de  Pod.  I«aar.  a  Les  croisés ,  dit  la  chronique  en  patois  languedo- 
cien, qui,  comme  on  le  verra,  ressemble  à  s'y  méprendre  an  catalan  de  la 
même  époque  ,  n  semblaicvt  des  ours  on  des  tigres  affamés  (  met  (plus)  tew^ 
btavan  tigret  ho  ortet  a/famati  que  gent  rasonablei),\a 

(â)  Telle  est  la  version  la  plus  accréditée  sur  U  mort  de  Pedro  II  ;  mais 
Guill.  firit.  rattriboe  k  un  combat  singulier  entre  Simon  et  le  roi;  ISaUileo 
Paris  le  (ait  t^er  par  Simon  dans  sa  tente,  pendant  qu'il  était  à  table ,  et  c*cat 
aussi  \%  version  de  Panonyme  continuateur  de  Robert  de  Monte. 

(S)  11  parait,  d'après  lu  Vida  de  Jtkeme^  que  la  tactique  et  la  discipline  man- 
quèrent complètement  dans  Parmée  du  roi  d^'Aragon  :  «  No  saberen  arreglar 
ta  batalla,  ne  anar  (finiar  )  ajustais,  efeva  {faeev^  )  cada  un  rich  hom  per  li, 


IN^mimito,  ptmdniit  qnt  la  gamisaD  de  Muret  n^ 
|0ii34ilU  tvec  9uceès  uae  attaque  de  Finfisintme  eiH* 
Dimie.  Les  fugitif  fureet  tailléa  en  pî^s  ou  se 
oagrèreut  dana  la  Garaune^  et  dix-huit;  mille  dVntPii 
em  restèrent  t  dit-^on ,  sur  le  champ  de  bataille;  lan«< 
dîft  que  t  ehoee  plus  iuerojrable  encore ,  il  p^aiurait 
jj^i  du  eûté  de  Simon  qu^BB  çkevalicF  et  huit  hst^ 
tupallia-  lie  eomte  de  Montfert,  en  approchant  de 
rflndvoit  pù  Pedro  ^it  tombé ,  descendiit  de  cheval  ^ 
K^  eu  iH)$rimt  ce  eorpa  de  géant  étendu  pap  terfe  el 
fmf  de  la  grande  Âme  qui  Tairait  quittée  ^  le  dur 
Ifaetfayl  oft  put  refuMP  «ne  krme  4  scm  noèle 


Aîvé  mourut  à4o  ans,  sur  la  terre  élrang^,  et 
ua  .€Qnsd>atlant  pour  une  cause  qui  n^était  pas  la 
Meone^.  ce.  prince  ai^^ntureux  qui  eut  à  Içi  £ais  touleai 
Iai6i)t>lesse&et  toutes  les  vertus  d^un  roi.  Etrangedes^* 
tûiée  qip  céfl^rvait  au  vassal  du  SaintrSiége  de^ç reer 
sou  sang  pour  laeause  de  rhéré«ie,  et  mi  Tainqueup  de 
hê  NavjOê  d^ètre,  s^iil  ikut  en  cfoire  \m  vieux  ebpo- 
Diqueur(i),  privé  pendapt  six  leo»  de  sépulture, 
eonune  ennemi  de  Dieu  et  de  TEglise.  Son  fi^  Jàyme, 
en  racontant  la  triste  fin  de  sop  père ,  loue  à  bon 
droit  se»  grandes  qualités  (a) ,  sa  généFC>sité  y  son 
eouiuge  ^  set  ipstipcts  nobles  et  géiiéreux  ^  sa  fermeté 


êra  en  elt ,  hach  (  enl)  te  atencre  la  batalla  (ch.  8  )• 

tl)  OdM*»  B4y9«i4.,  ad  as.  ftiiS.  Padio  at^ndaat,  par  «a  leala  4'éganit  4a 
l%p9rldo  $aiQt:-$i^^,  9>TaU  pat  ^té  exeoBomaDié. )  niaif  » l^ieii  qip'oQ  a(M 
4tilé  exprès  de  proDoncer  aou  nom ,  il  a? ait  été  compris  dans  l'interdît  pro« 
BODcè  contre  les  complices  de  Raymond.  Chron,  Yall,  Sam. ,  p.  85,  et  Hitt» 

(t)iii)9  M9  «A  Fart  ora  la  pu  franch  r«f ,  quibancb  f^  fn.$|Mi8U/a  a^aorjUf  a 
«binent.  G  era  bon  cavalier  d'armes,  si  boni  avia  al  mo  {mundo)  (jtk*  7)^ 
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coDtre  des  vassaux  rebelles.  Quant  à  ses  défauts  ,  sa 
vie  et  sa  mort  même  les  mettent  assez  en  relief:  on 
a  vu  sa  légèreté,  son  inconstance,  ses  passions  em- 
portées ,  son  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  ses  im- 
prudentes libéralités,  sa  rigueur  contre  les  héréti- 
ques (i)  ,  pour  qui  il  devait  un  jour  verser  son  sang. 
Pedro  avait  bérité  du  goût  de  son  père  Alonzo  pour 
les  lettres ,  et  la  muse  provençale  trouva  toujours  un 
accueil  bospitalier  à  la  cour  d'Aragon.  Du  reste, 
malgré  la  légèreté  de  ce  prince, l'autorité  royale,  bien 
loin  de  déchoir  daas  ses  mains,  prit  au  contraire 
sous  son  règne  plus  de  vigueur  et  d'accroissement , 
et  les  prétentions  souvent  factieuses  de  la  noblesse 
d'Aragon  furent  contenues  par  lui  dans  de  justes 
bornes.  Aschbach  fait  ressortir  avec  raison  les  sin- 
guliers rapports  de  caractère  qui  existent  entre  ce 
prince  et  son  contemporain  Richard  Cœur  de  Lion , 
composé  non  moins  étrange  et  non  moins  chevale- 
resque de  vertus  et  de  vices ,  aventureux  et  passionné 
comme  lut ,  et  ,  comme  lui ,  toujours  prêt  à  jouer  sa 
vie  et  sa  couronne  pour  le  plus  faible  enjeu. 

Le  règne  de  Pedro  II,  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  l'est  surtout  par  la  révolution  qui  s'effectua  à 
cette  époque  dans  la  constitution  intérieure  de  l'A— 
ragon  :  le  pouvoir  de  la  noblesse,  jusque  là  sans  li- 
mites, et  appuyé  sur  des  privilèges  qu'elle  ne  pos- 
sédait dans  aucune  autre  monarchie  de  l'Espagne 
chrétienne,  subit  sous  ce  règne  une  grave  diminu- 
tion ;  l'institution  du  Justiza  ou  juge  suprême,  in- 
stitution spéciale  à  l'Aragon,  et  qui  remonte  à  l'o- 

(1)  CeprndiDl,  dana  la  Cmttitutio  P»eit,  publiée  parMar»,  Àpfetd,,f, 
13&4,  on  loil  doD  P«dro  prendre  lous  hi  prolsction  Ih  jniri,  indlgnemcni 
piriérnlâB. 
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rigîne  de  sa. royauté,  fut  alors  consolidée,  et  reçut, 
aux  dépens  des  privilèges  de  la  noblesse,  une  exten- 
sion nouvelle.  Mais  nous  réservons  ces  études,  im- 
portantes autant  que  curieuses ,  pour  le  chapitre  spé- 
cial que  nous  consacrerons  bientôt  aux  institutions  de 
PÀragon. 

•  Pour  compléter  ce  tableau  de  Fhistoire  des  monar- 
chies chrétiennes ,  il  nous  faudrait  passer  en  revue 
les  annales  de  la  Navarre  pendant,  le  règne  orageux 
de  son  roi  Sancho  YI ,  surnommé  le  Fort.  Mais  Tab- 
sence  complète  de  sources  ne  nous  permet  pas  d^ap* 
précier  autant  quUIs  le  mériteraient  peut-être  les 
efforts  inouïs  que  fit  ce  prince  pour  défendre  sa  mince 
royauté  contre  les  redoutables  voisins  qui  la  serraient 
de  toutes  parts.  Du  reste ,  cette  absence  même  de 
sources  prouve  le  peu  dHmportance  que  possédait 
au  XIIP  siècle  cette  royauté  de  Navarre ,  erreur  de  la 
politique  qui  Pavait  créée  sans  lui  assurer  les  con- 
ditions d^existence ,  nécessaires  aux  états  comme  aux 
individus. 

Dépouillée  de  la  Rioja ,  de  FÂlava ,  de  la  Biscaïe  , 
du  Guipuscoa  ,  chassée  de^  son  siège  primitif  entre 
les  monts  d'Oca  et  les  Pyrénées  autour  de  FEbre  su- 
périeur ,  cernée  par  la  Gastille  jusqu^à  la  mer,  et  jus- 
qu'aux frontières  de  France  par  FÂragon  ,  la  Navarre 
était  presque  complètement  acculée  à  la  France,  et 
bannie  de  la  Péninsule,  où  Pampelune  et  Najera 
étaient  les  seules  villes  de  quelque  importance  qu'elle 
possédât  encore.  Aussi  verrons-nous  à  la  mort  de 
Sancho  le  Fort,  en  1234,  et  à  Textinction  de  la  race 
des  descendants  de  Sancho  Inigo ,  la  Navarre ,  sui- 
vant la  pente  qui  Feraporte  vers  la  France ,  se  perdre 
comme  un  faible  ruisseau  dans  ce  courant  plus  vaste 
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et  plus  agité)  ûous  la  verrofui  empqranter  d^abord  à 
la  France^  dans  la  sonùhè  des  «Comtes  de  Champa-*- 
gne  9  les  princes,  qui  la  gourtsrnetit }  pois  i^^sorbw 
pendant  quatre  règnes  ses  destinées  daud  celles  de  sa 
puissante  Toisiae^y  ddut  elle  n^est  plus  qu^une  pit^ 
vince ,  gouvernée  par  un  vice-roi  français ,  jusqu'^à 
eequ'^enfiil,  en  i349,  eU»  reoonquièi'e^  sous  Char- 
les II ,  dit  h  MaWMiè  ^  une  existence  qui  lui  appai^- 
tienne  en  propre ,  sans  o^ser  toutefois  d^étre  plus 
mêlée  aux  kitélrêU  de  la  France  qu^à  csuk  de  ia  Pé^ 
ninSufo. 
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taxai 


CHAPXTRiB   IVi 


ESPAGNE  ARABE. 

MOHAMMED    BEN   YACOtlB. 
BATAILLE   DE   LAS  NAVAS  DE  TOLOSA. 

nto  k  191d. 


Mohammed ,  du  vivant  même  de  son  père  Yacoub, 
avait  déjà  été  reconnu  pour  son  successeur  dans  ses 
états  d^ Afrique  et  de  la  Péninsule,  sous  le  nom 
^Annasir  Ledinallah.  Aussi  son  avènement  eut-il 
lieu  sans  obstacle.  Les  historiens  arabes  ^  en  nous 
traçant ,  avec  leur  minutie  ordinaire ,  son  portrait  ^ 
où  réloge  n^est  pas  épargné,  n^ajoutent  qu^une  om- 
bre au  tableau  :  malgré  sa  prudence  et  son  habileté 
dans  les  choses  de  la  guerre  comme  dans  celles  de  la 
paix,  Mohammed,  disent-ils,  avait  un  tort  grave 
pour  un  roi ,  c^était  de  s^en  reposer  trop  sur  ses  mi- 
nistres. I^e  reproche  est  fondé  beaucoup  plus  que 
reloge ,  car  on  verra  bientôt  à  quoi  il  faut  s^ea  tenir 
sur  celte  prétendue  habileté  de  Mohammed. 

Au  bout  de  quelques  mois,  une  insurrection  vint 
essayer  le  courage  du  jeune  Emir ,  et  la  guerre  civile, 
début  nécessaire  de  tout  règne  sous  la  loi  de  Tlslam, 
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éclata  en  Afrique,  dans  les  monts  de  Gomera,  près 
de  Fez.  Mais  cette  insurrectioQ,  bientôt  étouffée  par 
Mohammed  en  personne,  fut  suivie  d'une  autre  plus 
grave.  On  se  sourient  que  les  débris  des  Almoravides 
vaincus  s'étaient  réfugiés  dans  les  ilesBaléares,  oîi  ils 
avaient  fondé  une  petite  souveraineté  indépendante  , 
bientôt  réunie  à  l'émirat  de  Valence,  et  qui  s'était ,  en 
1 172  ,  rangée  avec  lui  sous  la  domination  des  Almo- 
hades.  Mais  ces  vieilles  haines  de  tribu  à  tribu,  qui 
nu  meurent  pas  en  Afrique,  couvaient  encore  dans 
l'âme  des  Almoravides. 

Unchef  énergique  et  habile  était  à  leur  tête,  c'était 
Yahia  beu  Ishàk  el  Mayorki  (  le  Mayorquin  ) ,  des- 
cendant de  Youssouf  beu  Tachfin.  Yahia,  débar- 
quant tout  d'un  coup  en  Afrique  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, trouva  facilement  des  alliés  chez  ces  inquiè- 
tes tribus  du  désert ,  d'avance  acquises  à  toute  insur- 
rection, et  s'empara  de  plusieurs  places  fortes,  et 
notamment  d'Almahadia,  ville  importante  située  sur 
le  bord  delà  mer,  près  de  Caïrwan.  Mohammed, 
avec  une  activité  à  laquelle  il  faut  rendre  justice, 
arma  aussitôt  contre  le  rebelle,  reprit  sur  lui  plu- 
sieurs places ,  et  força  Yahia  à  chercher  un  refuge 
dans  le  désert  de  Sahara,  L'Emir  vint  ensuite  mettre 
!e  siège  devant  Almahadia,  et,  malgré  la  résistance 
longue  et  baliile  du  chef  qu'y  avait  laissé  Y^ahia  (1), 
Mohammed,  écrasant  la  ville  de  pierres  el  de  globes 
de  fer  lancés  par  de  puissantes  machines  ,  la  força  de 
se  rendre.  Avec  une  clémence  dont  on  trouve  peu 
d'exemples  chez  les  souverains  de  l'Afrique ,  il  par- 


(llConde.atecMu  incurie  habilu«lie,  coorond  cocticraTïc  Yahia  cl  Ma^nr- 
ki,  ce  qui  jelte  dins  MDrécil  l«  conruMon  U  pi»  comiililB. 
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donna  anx  habitants  leur  long^ue  résistance ,  et  at- 
tacha à  son  service,  en  le  comblant  de  bienfaits ,  el 
Sadschi ,  le  chefalmoravide  qui  j  commandait  (i2o4-- 
iao5)  (i). 

LHnfatigable  Yahia ,  ayant  encore  recommencé  la 
btte ,  fut  encore  vaincu  et  mis  en  fuite ,  et  Moham- 
ned,  décidé,  pour  en  finir,  à  attaquer  les  Âlmoravides 
lii  centre  même  de  leur  puissance,  expédia  une  flotte 
nombreuse  vers  les  iles  Baléares,  où  commandait 
U)dallah ,  le  frère  de  Yahia.  Malgré  sa  courageuse 
iéfense,  Mayorque  fut  prise,  et  la  tète  d^Âbdallah, 
bien  camphrée ,  fut  envoyée  à  Mohammed.  Minor- 
]ne  et  Iviça  ,  effrayées ,  se  rendirent  sans  résistance 
(1208). 

Mais  bientôt  Mohammed  allait  avoir  affaire  à  des 
ennemis  plus  redoutables  :  des  députés  andaloux  vin- 
rent lui  apprendre  «  qu^Âlonzo  de  Gastille  ^  le  Mau- 
Ut^  avait  recommencé  à  lever  la  tête,  i»  et  quHl 
courait  PÂdalousie,  tuant ,  pillant  et  brûlant  tout  ce 
^^il  rencontrait.  En  effet,  en  laog,  le  noble  roi 
/Uonzo,  libre,  comme  nous  Tavons  vu  ,  de  tourner 
ses  forces  contre  les  infidèles ,  avait  rompu  sa  trêve 
avec  FËmir  ;  et,  après  avoir  peuplé  sur  la  fi*ontière  la 
ville  de  Moya ,  il  s^était  uni  aux  chevaliers  de  Gala- 
trava  pour  envahir  TÂndalousie  et  dévaster  tout  le 
pays  de  Jaen  et  de  Baeza.  Uannée  suivante,  son  fils 
aine ,  Tinfant  don  Fernando ,  avait  recommencé  son 


(1)  n  7  a  ici,  chose  rare,  an  désaccord  grate  entre  Gonde  (II,  412)  et 
Bombay  (II,  142).  Ce  dernier  fait  faire  à  Mohammed ,  en  1S04 ,  nne  exf^di- 
tien  à  Mayorqoe,  qni  m'a  semblé  peu  probable ,  puisque  la  recooqaête  de  ces 
tics  par  Mohammed  eut  lien  en  1208. 1)omba7  ne  parle  pas,  il  est  trai,  de  eette 
dernière  expédition. 
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expédition  avec  le  même  succès  (i).  Mais  Mohammed, 
dans  Tardeur  du  jeune  âge  et  dans  l'ivresse  de  ses 
premières  victoires,  n'était  pas  homme  à  supporter 
impunément  de  tels  affronts  :  proclamant  solen- 
nellement \'algihed^  il  réunit  à  Alger  toutes  les  mi- 
lices de  ses  vastes  états,  et  leur  fit  traverser  le  dé- 
troit. Le  passage  dura  près  de  deux  mois.  Enfin, 
s'embarquant  lui-même  le  dernier ,  il  arriva  heureu- 
sement à  Tarifa ,  puis  à  Séville,  rendez-vous  géné- 
ral donné  à  son  armée  (mai  tau). 

Toutes  les  trihus  du  désert  étaient  accourues  à  la 
voix  de  leur  chef  et  à  l'appel  de  la  guerre  sainte. 
Unies  aux  Musulmans  andatoux,  elles  composaient 
!a  masse  la  plus  formidahle  que  l'Afrique  et  ITslam 
eussent  jamais  vomie  sur  l'Espagne.  Les  Arabes,  fort 
suspects  d'ailleurs  en  fait  de  chiffres,  n'en  donnent 
guère  ici  que  d'approximatifs  :  mais  les  volontaires 
seuls  se  montaient  à  160,000  hommes,  tant  cava- 
liers que  piétons  ;  le  reste ,  au  dire  de  Condé ,  pou- 
vait s'élever  à  3oo,ooo  hommes  (a) .  L'Emir  divisa  en 
cinq  corps  cette  immense  armée  :  le  premier  se  com- 
posait des  tribus  du  désert  ou  Berbers,  le  deuxième 
des  habitants  du  Magreb,  le  troisième  des  volontai- 
res ,  le  quatrième  des  Andaloux ,  et  le  cinquième  des 
Almohades,  caste  privilégiée,  aristocratie  de  la  con- 
quête, qui  se  tenait  à  part  des  autres,  dans  un  hautain 
isolement.  Chacun  de  ces  corps  reçut  l'ordre  de  cam- 


(1)  Voir  \e%  lollrri  d'IaDocenl  III  à  AloQio  M  lux  prélnts  d'Ebpngne ,  ciliea 
par  Moiidajgr,  Àppend.  XI,  p.  93> 

[S)  D'aprii  la  lellre  d'Alooio  ,  il  J  a»»il  i  au  dire  des  SsrrasiaB  eux-mâiocs, 
diai  l'armée  du  rÊmir  185,000  caialiersj  quout  aux  raataulBs,Dieu»ciil  pou- 
TSit  en  iBtoit  lu  Dombre. 


1^  âéfMràmeM^  et  tous  se  rëpanditônt  «comme 
tt  nttag^  'dè%ailtèlreUe5  %  Sf»  les  riches  envitons  de 
Iâdv41te>  %tk  ^uvi^nt  les  monts,  les  plaines  et  les 
vallées. 

A  VkppW^iiÉè  de  ce  dékige  vivant  qui  fcmdait  sur 
l^pàgâê^  répoù^nte  se  réfMmdit  dans  toutes  les 
intfàiaMShies  tsItt^ienMs  ^1  )  ^^etlés  'Sknglants  soureùirs 
ito^nlàiéà  M  d^Alârcos  se  rèteillèrant  pl^s  menaçiMS 
IHë  |fà»nàis.  Mail9  là  chrétienté  espagnol  avait  alors 
on  digne  (Mmpî^M ,  ^'é^it  Aioaisè  Vllt  de  Gastille. 
Dèj^iS  Péé^  d^ÂkiktH^s^  s^S'èletts  «endàient  à  të^ 
foaât  ecttMM  >hn  ^Mger  *tôtifdnti^  pt^ésent  ies  tcMes  des 
Mè  âé  ik  chrétienté  2  déjà ,  dn  le  ^^t,  il  était  pinr- 
renu  à  rétablir  entre  eux  la  ipàii  H  tlial^inônie;  iù$A$ 
pmt  fa^  |i9«â  ^  |>dtir  tes  ^r^^^tnlMef'  sùf  un  même 
êlaaiitp  et  bataille -,  et  di^Mt  an  wàias  k  TËspagive  y 
M:fôl^eè  ^nè  poM  WÈk  ^nt,  rnnitié  de  la  i^^stanoe^ 
lttii<iSiita  d^Ailo^^  seâl  enssent  èié  impuis^i^ants  :  Il 
Mlâk  qne  eefte  y!fl^otsaée ,  pl^  nkiMe  (pie  celle  de  Pa^- 
iMâlie^  fàt  pi-èâbée  pair  ^ÊÉÈiè  Voix  pins  iiaute  que  la 
siètuft^.  €lest  «ee  qne  fit  Intiocseiit  fit ,  ai^<ee  tonte  VMt- 
mké  d^nii  pdmtift  réellement  dévmrà  aux  intét^ts  de 
h  <iitétieni»é«  Apbte  avûii-ântoriëé)  pa^  un  We^spé^ 
ebd^la  ^iei^e  ent)«eprise  dn  nûide  Caistille^  il  or^ 

4»nf«à ,  ^àl'  dtô  lettt^  k«éitétéeë  ^  «M)t  prélats  de  son 
T^y^/dÊÊte  de  le  séc^ade^  dans  ^ee  louable  projet  ;  il 
pNmon^  d^âvanc^  ta  ^n^bè  eicelésiastique  tonJtfë 
Mttfe  des  -wuVetnins  eftpagnète  qni  ëseMient  violes^ 
la  pnix  Mntlne  àvee  Àlonzo-,  pendant  ifa^A  seMît  ùt^ 

%i)  ftbè  àrUbes  ^MModéMi^d  (|iMit<|taél  HÉàtAeli  Ml  èhréUétfi  éèHtiMiitli 
lohammed  pour  lai  offrir  lenr  soomission  ;  mais  le  fait  est  p«a  Traiiemblable. 
Bombay  place  ici  à  tort  le  voyage  de  Saacbo  de  Navarre  aaprèa  de  l'Émir  d'A- 
frique ,  qui  «ut  Utu  In  1198. 
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cupé  à  combattre  les  Sarrasios  ;  enfin,  il  déa-éta  à  jour 
fixe,  dans  toute  la  chrétienté,  des  prières  et  un 
jeûne  général  pour  appeler  la  bénédiction  du  Ciel 
sur  les  armes  de  Castille. 

Mais  des  prières  ne  suffisaient  pas  contre  le  formi- 
dable ennemi  du  Christ,  et  le  Saint-Père,  sur  les  in- 
stances de  Tévêque  de  Ségovie,  envoyé  d'Alonzo, 
publia  dans  tous  les  états  de  TEurope  chrétienne  une 
croisade  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  L'évêque 
Rodrigue  de  Tolède,  témoin  oculaire  de  cette  ba- 
taille, dont  il  nous  a  laissé  le  récit,  fut  chargé  d'al- 
ler en  France  recommencer  le  rôle  de  Pierre  l'Her- 
niite,  et  prêcher  la  guerre  sainte  aux  belliqueuses 
populations  de  ce  pays  (i). 

Cependant  Mohammed  et  sa  gigantesque  armée 
avaient  quitté  Séville,  et  l'Espagne  n'était  pas  prête 
encore  pour  la  guerre.  Au  milieu  de  la  terreur  qui 
marchait  devant  les  champions  deTIslara,  une  pointe 
vigoureuse  sur  Tolède  leur  eût  à  coup  sûr  livré  la 
Castille  et  peut-être  la  Péninsule  tout  entière.  Mais 
dans  ces  grandes  luttes  où  se  décide  le  destin  de  l'hu- 
manité, les  desseins  de  la  Providence,  plus  cachés 
d'ordinaire,  semblent  se  révéler  tout  d'un  coup  avec 
une  clarté  qui  frappe  les  yeux  les  plus  incrédules. 
Une  faute  de  Mohammed,  une  de  ces  fautes  graves 
qui  perdent  les  empires,  sauva  la  chrétienté  en  don- 
nant à  1  Espagne  le  temps  de  s'armer.  Ce  prince,  qui, 
à  ia  tête  d'un  demi-million  d'hommes,  tenait  dans 
ses  mains  le  sort  de  la  Péninsule  ,  arrêta  volontaire- 
ment sur  sa  pente  les  grands  événements  qui  allaient 
s'accomplir.  Une  obscure  forteresse,  dont  le  nom  ne 

(I)  VujciU  kllTï  U'IdDoceal  III  à  V«rïliGTe<iu£  de  Stti,  iac.  ci 


BATAILLC   DE   LAS   NAVAS.  l4i 

se  trouve  plus  même  sur  les  cartes  (i)  Salvafierra 
(Sauve-terre),  sauva  PEspagne,  comme  semblait  le 
promettre  son  nom  d^heureux  augure,  et  devant  cette 
humble  digue  vint  se  brider  le  torrent  qui  semblait 
devoir  tout  balayer  dans  son  cours. 

Salvatierra ,  château  Jbrt  de  la  frontière ,  occupé 
par  les  chevaliers  de  Galatrava ,  se  trouvait  sxkv  la 
route  de  Mohammed,  qui ,  par  un  inexplicable  aveu« 
glement,  crut  devoir  s^arrêter  pour  en  faire  le  siège, 
avant  de  marcher  plus  loin.  Cette  funeste  résolution 
bi  fut  inspirée  ,  au  dire  des  historiens  arabes ,  par 
son  hadjeb  ou  premier  ministre  abou  Saïd  ben  Djia- 
mi,  qu^ils  nous  représentent  comme  un  mauvais  gé- 
nie attaché  à  TËmir.  Cet  homme,  issu  d^une  autre 
race  que  celle  des  Âlmohades ,  maître  absolu  de  Tes- 
prit  de  Mohammed,  était  parvenu  à  Faliéner  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs  et  de  ses  plus  braves  chefs  que 
le  hadjeb  avait  contraints ,  à  force  de  dégoûts ,  à  se 
retirer  de  son  service.  Salvatierra,  située  presque 
dans  les  nuages ,  au  sommet  d^un  roc  escarpé  où 
conduisait  seul  un  étroit  sentier,  pouvait,  à  bon 
droit ,  passer  pour  imprenable ,  et  le  peu  d^impor- 
tancedela  place  augmentait  encore  la  folie  de  Feutre* 
prise. 

Cependant  TÉmir,  après  plusieurs  attaques  im- 
puissantes, s Vchama  tellement  à  ce  siège  insensé, 
qa^une  hirondelle ,  dit  la  ^chronique  arabe ,  eut  le 
temps  de  faire  son  nid  sous  le  toit  de  sa  tente,  et  de 


(1)  On  trouTO ,  il  est  ?rai ,  SaWatierra  près  de  Badajoz  ;  mais  il  est  éTident , 
d'après  tonte  la  teneur  des  récits  arabes  et  chrétiens,  qaW  ne  s'agissait  pas  de 
eettn  Tille,  beanconp  trop  éloignée  du  champ  de  bataille  de  lat  Navat ,  et  de 
la  route  de  Mohammed ,  mais  de  qaelqae  forteresse ,  aajoard'hui  disparue  dn 
loi  comme  de  la  carto,  et  située  entre  Ubedit  et  Jaen. 


HISTOIRE  DESPAeNE,  LIV.  IX,  OHAP. 

voir  ses  petits  assez  grands  pour  s'eqvoler  a.v«C  die. 
L'hiver  vint ,  et  avec  lui  la  neige»  le  froid,  et  tom«s 
les  intempéries  de  ce  rude  climat  de  TEspagne,  où 
se  trouvent  réunis  tous  les  extrêmes  des  saisons  les 
plus  opposées.  Les  Africains,  habitués  au  ciel  plus 
doux  du  Magreb,  et  exposés  à  toutes  les  privations  , 
sur  ce  sol  dévasté  par  Thiver  et  par  une  guerre  éter- 
nelle ,  succombèrent  en  foule  aux  ravages  du  froid  et 
de  la  faim.  Le  découragement  se  mit  dans  Tarméet 
et ,  malgré  le  fatalisme ,  garant  chez  les  Musulmatis 
de  l'obéissance  au  délégué  de  Dieu,  chacun  ipiu^ 
mura  hautement  contre  ben  Djiami ,  Tauteur  de  tfm» 
ces  maux. 

Huit  mois  s'écoulèrent  ainsi ,  et  bien  que  S^lya- 
tierra,  vaincue  par  la  soif  et  la  faim  plus  que  par 
l'ennemi,  fût  en6n  obligée  de  se  rendre,  l'Espagoe, 
sauvée  par  ce  délai  inespéré,  sentît  renaJtre  son  cou- 
rage avec  l'espoir  du  succès.  Le  noble  roi  de  Castïlle , 
que  la  chrétienté  espagnole  reconnaissait  tacitement 
pour  son  chef,  accepta  ce  rôle  glorieux  autant  que 
difficile.  I-  petite  armée  qui  l'accompagnait  d'ordi- 
naire dans  ses  expéditions  se  trouvait  alors  avec  lui 
près  de  Salvatierra  ;  excitée  par  le  bouillant  courage 
de  l'infant  Fernando,  elle  demandait  à  grands,  cris 
le  combat;  mais  la  prudence  d'Alouzo  s'j  refusa,  obs- 
tinément. Renieltant  la  lutte  à  l'année  prochaine 
pour  laisser  à  l'Espagne  Je  temps  de  s'y  mieux  prô^ 
parer,  il  revint  à  Tolède,  et  permit  seulemeoit  à  SOH 
fils  une  algarade  en  Estrémadure.  Au  retour  de  cette 
expédition  ,  le  jeune  prince  tomba  soudainement 
malade  à  Madrid  d'une  fièvre  causée  sans  doute 
par  les  fatigues  de  la  campagne,  et  mourut  en  peu 
de  jours,  à  Tàge  de  vingt  et  un  ans.  MaU  cooi.m«f 
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dans  Fopinion  du  vulgaire,  les  rois  ne  meurrat  goèrç 
de  mort  naturelle ,  on  attribua  cette*  mort  aux  juiâ , 
alliés  présumés  de  toute  invasion  musulmane,  et  k 
haine  publi({ue  s'^en  accrut-  encore  cootre  eux  (§•)« 

La  mort  d^un  fils  jeune  et  plein  d^avenir,  Fespoir 
de  la  Castille  et  Fbéritier  de  sa  couronne  (d) ,  fint 
poar  AloDZO  un  coup  bien  eruek  Mais,  se  courbant 
saaa  a^abattre  sous  la  main  de  Dieu,  qû  préparait 
ainsi  la  réunion  si  désirable  dea  deas|  couronnes  de 
Léon  et  de  Gastille ,  le  magnanime  Alonzo  «ne  eher-r 
9  eha  de  consolation ,  dit  Rodrigue  de  Tolide ,  que 
9  4ans  Faccomplissement  de  ses  devoirs  m  (3).  Occupé 
Um  entier  de  sa  grande  pensée  de  réunir  eoi  un  seul 
Êûsceau  toutes  les  force&  de  TElspagne  chrétienne ,  il 
arrêta  à  Cnenca ,  dans  une  entrevue  av^  le  roi  d^ Arar 
gea  y  son  fidèle  allié,  le  plan  de  la  campagne.  Ayant 
«Mnite  ccmvoqué  en  Certes  générales  les  prélats  et  les 
grands  de  son  royaume,  il  rendit  un  décret  qui  ap. 
pelait  aux  armes  tous  les  habitants  de  la  Castille  j  et 


(1)  Lacas  do  Tay  attribue  aux  juifs  la  mort  du  J9oae  iA&nl,,  el  en  donne  un 
RRgaKer  motif  :  «  Tel  était»  dît-il,  le  xèle  de  ce  prince  pour  la  fbi,  qa*nn 
jior  ^'oo.  Iqi  lisait,  k  passion  do  Ifotro-Seîgneort  appro^s^li  en.  mèaie  iompa 
^e les. anciens  rois  d'Espagps  en  avaient  banni  lés  juifs,  et  que  cenx-ei 
iTiient  Kyré  aux  Sarrasins  la  bonne  TiHe  de  Tolède ,  il  conçut  contre  eux  une 
^8b  Mn^t  q«'il  1m  persécutait,  dia  tctqVe»  nr^mi^re»,  e^  cenx-HDt,  cnignant 
d*ètre  exterminés nar  lui ,  le  préTinrent  ei^ rem|^oisonnapt.  {Hitp,  tVJjjtfi^.,  t^fV, 

MM.) 

(t).  "Voici  «09  QMiso^  (toèbf e4«Bf  %)d^  dp»  Toi. ,  t  ¥111 ,  qh.  3B  :  «  kl  c^Jos 
mçrtQ  fletus  patriae,  doetas  inconsolabilis  {^CDitoris,  (|oi  in  ifa§^u\  ta^quam  in 
liltt  specntum  contemplabatur.  Erat  enim  spectalio  populorom.  Sic  eumDo- 
«èiu«  l^Mm^ffrM  41  eliar»  Ab  opinib«s  i^aratiir»  eV  qoed  staa  in  adole- 
lesntibns  non  peroMt^t,  jamin  ipso  gratis  diapensaba.t.  » 

(3)  Rod.  de  Toi.  parte  d*une  algarade  qu'aurait  faite  à  celte  époque  Alonzo 
dans  le  pays  de  Valence,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  son  fils  ;  mais,  an  mi- 
lion  des  graves  iafcèriia  qui  In  préooevpaient ,  et  cai  faoe  d'un  danger  plus 
|«essant  »  il  osl  fem  probable  qvH  ait  porda  son  tompi  à  do  pareilles  expé* 
ditions. 
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proscrivait  tout  bagage  et  tout  ornement  inutile.  Il 
s'occupa  aussi  avec  une  merveilleuse  activité  de  ras- 
sembler des  vivres  et  de  préparer  des  logements  pour 
les  h6tes  nombreux  qu'il  allait  recevoir. 

En  effet,  dès  le  mois  de  février,  une  innombrable 
multitude  commença  à  afiluer  de  tous  les  coins  de 
l'Europe  à  Tolède,  rendez-vous  général  des  croisés. 
Les  habitants  du  midi  de  la  France,  ou  les  Gotha f 
comme  les  appelle  une  chronique,  furent  les  plus 
nombreux  :  car  l'Espagne,  avant-garde  de  la  chré— 
tienté,  une  fois  conquise,  c'était  la  France  qui  était 
menacée.  Aussi  accouraient- ils,  dit  Lucas  de  Tsyt 
Il  au  combat  comme  à  un  festin  n .  L'archevêqne  Guit 
laume  de  Bordeaux,  l'évêque  de  Nantes  et  le  primat 
de  Narbonne,  le  fougueux  persécuteur  des  hériti** 
ques,  Arnauld  ,  ci-devant  abbé  de  Citeaux  ,  arrivè-i 
rent  à  la  tête  de  nombreuses  milices  que  la  croisade 
musulmane  disputait  à  la  croisade  albigeoise.  De  la 
Lombardie ,  de  l'Allemagne  et  de  tous  les  états  de 
l'Europe  ,  accoururent  aussi  en  foule  de  pieux  aven- 
turiers, que  la  voix  d'Innocent  IIÏ  avait  appelés. 
Rodrigue  de  Tolède ,  un  peu  suspect  cette  fois  d'exa- 
gération ,  porte  à  dix  mille  chevaliers  et  à  cent  mille 
fantassins  (t)  le  nombre  des  ultramon tains.  Quant 
aux  habitants  de  la  Péninsule,  qui,  outre  la  cause 
du  Ciel,  avaient  aussi  à  défendre  leur  patrie  menacée, 
ils  furent  bien  plus  nombreux  encore;  le  Portugal, 
qui  avait  décidément  pris  rang  parmi  les  monarchies 
péninsulaires  ,  envoya  bon  nombre  de  chevaliers  et 
de  milices,  remarquables  par  leur  agilité  et  leur  ha- 

(I)  AlooiD,  diDS  une  Istirs  k  loDoccnl  ID  (  afitd  Hondcjar,  p.  98  des 
Afpnd.  ) ,  ii'ircaie  quo  Î.OOO  rheialiers  (militai)  «tee  leari  écD;erl ,  IO,rOI> 

cavaliers  et  tO.OOO  fanlaiains. 
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tade  de  la  marche ,  et  commaDdés  par  Finfant  don 
îdro,  fils  du  roi  Sancho.  Les  Aragonais  arrivèrent 
us  tard,  vers  la  Pentecôte,  guidés  par  leur  belli- 
leux  souverain ,  à  la  tête  des  prélats  et  de  la  no- 
esse  de  son  royaume ,  au  nombre  de  dix-sept  cents 
evaliers.  Le  roi  de  Léon ,  toujours  en  querelle  avec 
roi  de  Castille  au  sujet  de  quelques  places  de  la 
>Dtière,  ne  voulut  pas  venir  en  personne  (i)  ;  mais 
envoya  pour  le  remplacer  son  frère  Sancho  à  la  tête 
inombreuses  milices.  Enfin,  le  roi  de  Navarre, 
ilgré  ses  griefs  contre  le  roi  de  Castille,  qui  lui  avait 
levé  la  moitié  de  ses  états ,  fit  à  Dieu  et  à  son  pays 
sacrifice  de  ses  justes  ressentiments ,  et  promit  de 
joindre  à  la  croisade  ,  effaçant  ainsi ,  par  cette  hé- 
îque  abnégation ,  le  crime  de  ses  alliances  avec  les 

fidèles. 

Quant  à  la  Castille ,  elle  paya  noblement  sa  dette , 

se  levant  tout  entière ,  et  en  envoyant  pour  la 
3résenter  à  ce  congrès  armé  tous  ses  prélats  et  tous 
\  ricos  homes.  L^archevêque  de  Tolède,  Rodrigue, 
istorien  de  cette  grande  lutte;  les  évêques  d'Avi- 
j  de  Palencia ,  d^Osma  et  de  Ségovie  ;  les  grands- 
litres  des  ordres  de  Calatrava ,  de  Santiago ,  du 
mple  et  de  THôpital ,  avec  leurs  braves  chevaliers, 
îillis  dans  la  lutte  contre  les  infidèles  ;  les  comtes 
ego  Lopezet  Lope  DiazdeHaro,  Fernando  de  Lara, 


l)  Lucas  de  Tay  est  le  seul  qui  donne  ce  détail  sur  le  roi  de  Léon  :  «  Mîsit 
icîos  ad  regem  Légion. ,  ut  ipse  quoque  dignaretur  tanto  periculo  subre- 
>.  Sed  rex  Légion.,  licet  ad  subveniendum  desideraret  accedere,  tamen, 
ito  cnm  suis  consilio ,  respondit  quod  libenter  accederet  si  rex  Castellœ 
redderet  castra  quœ  iUi  abstulerat  (p.  ItO).  »  Le  môme  historien  nous 
fend  qu'Âlonzo  joignit  à  ses  prières  et  aux  ordres  du  Saint-Père  de  riches 
Knts  pour  stimuler  le  zèle  des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre.  «  Precibus  et 
%9r%hut  couTOcafit.  » 

V.  10 
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Gonzalo  Diaz ,  et  toute  la  noblesse  féodale  de  la  Ca5« 
tille,  accoururent ,  dociles  cette  fois  à  Tappel  d^ 
leur  monarque.  Enfin  les  concejos  ou  communes 
castillanes ,  s'^armant  avec  joie  pour  la  plus  sainte 
des  causes ,  vinrent  payer  avec  leur  sang^  les  chartes 
de  franchises  que  les  souverains  castillans  leur  avaient 
octroyées.  Mais,  au  lieu  d^arriver  dépourvus  de  tout^ 
comme  les  croisés  étrangers ,  pour  vivre  des  aumô- 
nes du  roi  Âlonzo ,  les  comuneros  castillans  eurent 
soin  d^amener  avec  eux  force  provisions  de  vivres  , 
d^armes  et  de  chevaux  ;  et ,  bien  loin  de  rien  deman- 
der, ils  partageaient  volontiers,  nous  dit  Rodri- 
gue, leurs  provisions  avec  ceux  qui  en  étaient  dé- 
pourvus. 

Ainsi  TEurope  tout  entière  avait  payé  son  contin- 
gent à  cette  guerre  sainte ,  et  reflfort  de  la  chrétienté 
était  égal  à  celui  deTIslam  dans  ce  duel  gigantesque 
qui  devait  décider  de  leur  sort.  Les  croisés  étran- 
gers ,  en  arrivant  à  Tolède ,  y  trouvèrent  préparés  en 
abondance ,  et  avec  un  ordre  merveilleux ,  des  lo  ge- 
ments,  des  tentes,  des  vivres,  des  chariots,  et  jus- 
qu^à  des  armes  et  des  chevaux.  L^enceinte  de  la  ville 
devenant  trop  étroite  pour  contenir  cette  foule  bi- 
garrée, dont  le  langage ,  la  physionomie,  les  armes 
et  les  vêtements,  ofifraientPaspect  le  plus  bizarrement 
varié,  elle  se  répandit  le  long  des  rives  duTage,  dans 
les  délicieux  jardins  où  le  roi  Alonzo ,  dit  la  chro- 
nique, allait  se  reposer  des  soucis  de  la  royauté. 
Bientôt,  les  tentes  qu^on  avait  préparées  ne  suffisant 
pas ,  les  croisés  abattirent  tous  les  arbres  des  jardins, 
et  jusqu^aux  arbres  fruitiers,  pour  se  faire  des  loge- 
ments. Du  reste ,  un  ordre  si  sage  avait  été  établi 
par  les  soins  d^Alonzo ,  que  les  vivres  ne  manquèrent 
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pas  un  instant  à  cette  multitude,  aussi  nombreuse 
que  les  sables  de  la  mer ,  et  qu^aucune  dispute  ne 
s'éleva  entre  les  représentants  armés  de  tant  de  na- 
tions diverses.  Seulement  le  roi  de  Castille  et  ses 
prélats  eurent  fort  à  faire  pour  réprimer  le  zèle 
fougneux  des  ultramontains,  qui  voulaient  préluder 
à  la  guerre  contre  les  Sarrasins  par  le  massacre  des 
juifs ,  de  tout  temps  nombreux  à  Tolède  ;  et  malgré 
tous  les  eflForts  d'Alonzo ,  plusieurs  d'entre  eux  péri- 
rent victimes  des  ces  absurdes  et  barbares  préju- 
gés 0). 

Enfin ,  comme  les  croisés ,  en  Espagne  ainsi  qu'en 
Palestine,  n'emportaient  avec  eux  ni  argent  ni  pro- 
visions, comptant  sans  doute,  comme  les  juifs  dans 
le  désert ,  sur  la  manne  dji  Seigneur  et  sur  les  dé- 
pouilles des  Sarrasins ,  la  munificence  d'Alonzo  vint 
à  leur  secours  en  leur  distribuant  de  l'argent  et  des 


(1)  Savf  ce  détail  sur  les  jaifs  ,  toas  les  autres  sur  les  préparatifs  de  la  croi- 
lade  sont  empruntés  à  Rodrigue  de  Tolède ,  le  témoin  et  Ton  des  principaux 
adeors  de  ce  grand  drame.  Les  autres  sources,  que  Mondejar  a  réunies  en 
grwide  partie  à  la  fin  de  sa  chronique  {Appendieei ,  p.  93à  138>  sont  la  lettre 
oà  Alonzo  lui-même  fait  à  Innocent  III  le  récit  de  la  bataille  ;  une  lettre  d'Ar- 
naald  ,  archeyêquede  Narbonne,  et  deux  lettres,  Tune  de  Bérengère,  fille  d'A- 
kttM,  à  sa  MBur  Slancbe,  mariée  en  France,  et  Tautre  de  cette  même  Blanche  à 
la  ciomiesae  de  Champagne ,  toutes  deux  sur  le  môme  sujet  ;  une  traduction  du 
rédt  de  Rodrigue  en  vieux  castillan ,  contemporaine  sans  doute  du  texte  latin , 
ei  où  se  trooTeni  quelques  détails  quHI  ne  donne  pas  ;  un  récit  fort  écourtè 
de  liDcas  de  Tuy  ;  quelques  passages  des  Getta  Comit,  Baroinon, ,  qui  insistent 
sortant  sur  la  part  que  le  roi  d'Aragon  prit  à  cette  bataille  ;  la  chronique  d'A- 
loDBo  X,  dont  le  récit  un  peu  trop  romanesque  est  cependant,  avec  Hod.  de 
Tolède ,  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  animé  que  nous  ayons  de  la  ba- 
taille de  lat  Navas\  quelque  lignes ,  pour  mémoire  seulement ,  dans  chacun  des 
sommaires  chronologiques  que  renferme  le  tome  XXllI  de  Flores  ;  parmi  les 
chroniqueurs  étrangers ,  recueillis  par  Mondejar  (  p.  12â } ,  Alberiei  chron. , 
édité  par  Leibnitz  (  p.  460  )  ;  maître  Rigord ,  dans  Duchesne  (t.  Y,  p.  52]  ;  Ri- 
chard de  Saint-Germain ,  dans  VllcUia  sacra  d^Ughelli  (  III ,  972  )  ;  le  moine 
Godefroy  ,  SeripI»  rer.  Germon, ,  par  Freher  (  p.  281  )•  Quant  aux  Arabes ,  le  j 
deux  sources ,  à  peu  près  identiques ,  sontConde  et  Bombay,  loc.  cit»  Abulfeda, 
Gasîri  et  Murphy ,  ont  aussi  quelques  lignes,  mais  fort  insuffisantes. 
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chevaux,  dont  ils  avaient  grand  besoin  (i).  Ces  libéra- 
lités lui  coûtaient  par  jour,  pour  les  étrangers  seule- 
ment, dit  la  chronique  d'Alonzo  X,  12,000  mara^ 
vedis;  chaque  cavalier,  suivant  Rodrigue  de  To- 
lède,  recevait  par  jour  vingt  sous,  et  chaque  fantassin 
cinq,  sans  parler  des  présents  plus  considérables  en- 
core qu^il  faisait  aux  chefs  ;  énorme  charge  que  la 
pauvre  Castille  n'eût  jamais  pu  acquitter,  si ,  comme 
il  est  probable ,  le  Saint-Père  et  lés  contributions 
des  fidèles  ne  fussent  venus  à  son  secours. 

Le  20  juin  1212  ,  cette  formidable  armée  se  mit 
enfin  en  mouvement,  divisée  en  trois  corps,  afin  que 
la  marche  fut  plus  libre  et  Tordre  plus  facile.  Les  ul- 
tramontains  formaient  le  premier ,  sous  la  conduite 
de  Diego  Lopez  de  Haro,  qu'Âlonzoleur  avait  donné 
pour  général  ;  puis  venait  le  roi  d'Aragon  avec  les 
siens;  puis  le  roi  de  Castille,  à  la  tète  des  Castil- 
lans ,  des  Léonais ,  des  Portugais  ,  et  des  chevaliers 
des  ordres  militaires.  Ce  dernier  corps  était  le  plus 
nombreux  ;  mais  tous  trois  marchaient  assez  rappro- 
chés Pun  de  Pautre  pour  pouvoir  au  besoin  se  prêter 
un  mutuel  appui.  Le  quatrième  jour,  Pavant-garde 
arriva  devant  le  château  de  Malagon  et  Passiégea  sur- 
le-champ.  Malgré  Pénergique  résistance  de  la  gar- 
nison ,  le  courage  emporté  des  ultramontains ,  qui 
brûlaient  de  verser  leur  sang  pour  la  croix,  triompha 
de  tous  les  obstacles  ;  le  château  fut  pris  et  la  gar- 
nison passée  au  fil  de  Pépée  ,  car  les  soldats  du 
Christ  ne  pouvaient  pas  faire  grâce  aux  premiers 
Musulmans  qu'ils  rencontraient.  Le  lendemain  arriva 

(1)  In  pecaniis  speeialiter  et  in  dextrariis  (deitriers),  qnihus  fere  omnei  Um 
milites  qoam  servientes  indigebant,  oportuii  proTÎdere  (  Epist.  Adefimvi 
VIII  ud  Innoe,  ). 
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le  reste  de  Farmée.  Les  vivres  nécessaires  à  tant  de 
bouches  affamées  commençaient  à  manquer;  cepen- 
dant les  soins  du  roi  de  Castille  parvinrent  à  y  suf- 
fire j  et  la  subsistance  de  Tarmée  fut  encore  une  fois 
assurée. 

Mais  déjà  le  courage  des  croisés  étrangers,  facile 
à  rebuter ,  commençait  à  faiblir  devant  la  chaleur  , 
les  privations,  et  les  fatigues  du  chemin.  Habitués, 
dans  les  riches  campagnes  de  la  France  et  de  Tltalie , 
aune  vie  plus  facile,  ils  regardaient  dW  œil  décou- 
ragé les  plateaux  déserts  de  la  Manche,  dépouillés 
dWbres  et  d'habitations,  et  couverts  d'une  herbe 
rare  et  brûlée  par  le  soleil ,  où  les  troupeaux  ont 
peine  à  trouver  leur  pâture.  Moins  le  tombeau  du 
€hrist,  c'était  la  Palestine,  avec  ses  déserts,  son 
ciel  de  feu  et  ses  roches  pelées;  la  Palestine  avec  tou- 
tes ses  fatigues ,  comme  avec  tous  ses  dangers!  Aussi 
parlèrent-ils  bientôt  de  retourner  en  arrière ,  et  de 
renoncer  à  la  croisade  ,  au  grand  scandale  des  Espa- 
gnols ,  moins  emportés  dans  leur  courage,  mais  moins 
prompts  aussi ,  grâce  à  cette  patience  tenace  qui  les 
caractérise,  à  se  rebuter  devant  les  obstacles.  Cepen- 
dant les  instances  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon 
parvinrent  à  les  décider  à  poursuivre  leur  marche. 

On  atteignit  bientôt  Calatrava ,  éloigné  de  Mala- 
gon  de  quelques  lieues  seulement  (i);  mais,  pour  as- 
siéger la  ville ,  il  fallait  traverser  le  Guadiana ,  et  les 
Sarrasins  avaient  semé  dans  tous  les  gués  du  fleuve 
des  pointes  de  fer  qui  entraient  dans  les  pieds  des 
hommes  et  des  chevaux.  Cependant  le  passage  fut 

[A)  Il  ne  s'agit  pas  îcî  de  la  irîlle  de  Calatrava  ,  située  plus  au  sud  ,  mais 
d'une  bourgade  appelée  Calatrava  la  Vieja  {  la  Vieille  ),  placée  au  bord  du 
Guadiana. 
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effectué  presque  sans  accidents ,  et  Tarmée  tout  en- 
tière campa  sous  les  murs  de  Calatrava .  Les  Sarrasins 
avaient  fortifié  avec  soin  la  ville ,  défendue  d^ailleurs 
parle  fleuve  qui  se  repliait  autour  d^elle,  et  leur 
chef,  Aboul  Hedjiah  ben  Cadiz,  était  décidé  à  la 
défendre  aussi  long-temps  qu^un  pan  de  mur  reste- 
rait debout. 

Il  ne  manquait  pas  dans  Parmée  chrétienne  de  gens 
sensés  qui ,  instruits  par  la  faute  de  TEmir ,  insis- 
taient pour  qu^on  marchât  en  avant ,  sans  s^arrêter  à 
assiéger  des  places  qu^une  victoire  forcerait  bientôt  à 
se  rendre.  Mais,  en  dépit  de  ces  sages  avis,  le  siège  fut 
décidé,  et  au  bout  de  quelques  jours,  un  premier 
assaut  livra  aux  assiégeants  deux  tours  et  une  partie 
de  la  ville.  Mais  la  forteresse  restait  encore;  les  Sarrar 
sins,  efirayés,  commencèrent  à  capituler ,  en  deman- 
dant seulement  la  vie  sauve ,  et  la  faculté  de  se  reti- 
rer sans  armes  ni  bagages.  Alonzo  s  Y  refusa  d^abord; 
mais,  sur  les  instances  du  roi  d\4ragon  et  des  ultra- 
montains ,  il  finit  par  y  consentir,  et  protégea  loya- 
lement la  vie  des  assiégés ,  que  les  ullramontains  vou- 
lurent massacrer  en  dépit  du  traité  (i). 

Ben  Cadiz  se  retira  avec  les  habitants ,  et  les  croisés 
entrèrent  dans  la  ville,  où  ils  trouvèrent  d^abondan- 
tes  provisions,  dont  Tarmée  avait  grand  besoin  (2). 
Calatrava  fut  rendue  à  ses  anciens  défenseurs ,  les 
chevaliers  de  cet  ordre ,  et  le  généreux  Alonzo  ,  fi- 
dèle au  rôle  de  désintéressement  qu^il  s^était  imposé.. 


(1)  Ce  détail  ne  se  trouve  que  dans  la  chron.  d'Alonzo  X . 

(2)  Au  dire  de  la  chron.  d'Alberic  ,  ce  fut  un  prêtre  qui  entra  le  premier 
dans  les  retranchements  de  Calatrava  ,  portant  dans  ses  mains  le  corps  du  Sei- 
gneur ;  il  reçut  dans  son  aube  plus  de  60  flèches ,  dont  pas  une  ne  le  blesM. 
(  Ap,  Mondejar,  p.  122.) 
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rélîisa  sa  part  des  dépouilles  et  roulut  toat  partager 
«Être  le  roi  d^ Aragon  et  les  croisés  étrangers  (i)« 

Mais,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  «  Tennemi  du  gea** 
tt  re  humain,  Satan  ,  souffla  sur  Tarmée  un  esprit  de 
D  discorde.  »  Les  croisés  d^outre-mont ,'  déjà  las  des 
exigences  de  la  discipline  et  des  fatigues  de  cette 
guerre,  ou  le  profit  n^égalait  pas  le  danger,  se  déci- 
dèrent  brusquement  à  reprendre  le  chemin  de  leurs 
foyers  (â).  Les  prélats ,  abandonnant  Tétendard  de  la 
eroix ,  quHls  avaient  levé  les  premiers ,  donnèrent  le 
signal  de  la  défection ,  et  cette  croisade  prêchée  avec 
tant  de  bruit ,  accueillie  avec  tant  d^enthousiasme, 
n^aboutit  ainsi  qu^à  une  honteuse  reculade ,  en  Êice 
de  Tennemi ,  qui  n'était  plus  qu^à  quelques  journées 
de  marche*  L^archevêqtie  Amauld  de  NaiiK)nne ,  et  le 
œmte  Théobald  Yelasco,  avec  environ  1 5o  chevaliers 
poitevins,  furent  les  seuls  qui  demeurèrent  de  cette 
immense  multitude  accourue  au  pillage  plus  encore 
qu^à  la  croisade. 

Chemin  faisant,  les  croisés  qui  venaient  de  déserter 
si  lâchement  la  cause  pour  laquelle  ils  s^étaient  ar- 
més ,  jugèrent  à  propos,  avec  une  déloyauté  bien  ca- 
ractéristique des  mœurs  de  Tépoque ,  de  s^ndemniser 
sur  les  chrétiens  du  butin  qu^ils  nWaient  pas  pu 
&ire  sur  les  Maures,  et  tentèrent  un  coup  de  main 
sur  Tolède,  alors  dégarnie  de  troupes.  Mais  les  bra- 
ves Tolédàns,  habitués  au  danger ,  et  qui  avaient  vu 
sous  leurs  murs  des  armées  plus  redoutables ,  leur 
fermèrent  les   portes,  en  les  appelant,  duhaut^des 

(1)  Le  même  chroniqueur  .«tlribue  la  retraite  des  croisés  uUramonlains  à 
leur  mécontentement  de  ce  qu'Alonzo  s'était  adjugé  tous  les  trésors  trouvés 
dans  Calalrava  :  or  c^est  justement  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

(2)  K  Yicti  dulcore  patriœ  » ,  dit  Lucas  de  Tuy. 
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murs,  traîtres,  déserteurs  et  excommuniés,  et  les  croi- 
sés, désappointés,  s^en  retournèrent  chezeux,  légers  de 
butin  aussi  bien  que  de  gloire  (i). 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Espagnols  se  résignè- 
rent noblement  à  garder  pour  eux  tout  le  danger, 
mais  aussi  tout  Thonneur.  L^armée  se  remit  en  mar- 
che ,  et  arriva  le  lendemain  sous  les  murs  d'Alarcos , 
dans  cette  plaine  si  tristement  célèbre  par  un  échec 
que  TEspagne  allait  venger.  Là,  le  roi  de  Navarre,  à 
la  tête  de  deux  cents  chevaliers ,  vint  rejoindre  les 
confédérés  et  remplir  le  vide  que  la  défection  des  ul- 
tramontains  avait  laissé  dans  leurs  rangs.  Une  fois 
réunis,  cette  trinité  de  rois^  comme  dit  Rodrigue, 
liée  pour  la  défense  de  la  plus  sainte  des  causes , 
passa  en  revue  son  armée,  quWle  trouva  animée  du 
plus  vif  enthousiasme  ;  puis  Farmée  chrétienne,  après 
s'être  emparée  du  château  d'Alarcos  et  de  quelques 
petites  places  fortes  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes , 
se  remit  en  marche,  en  passant  sous  Salvatierra, 
qu'elle  n'osa  pas  assiéger ,  par  le  puerto  de  Muradal, 
vers  le  bassin  du  Guadalquivir. 

L'Émir,  après  la  prise  de  Salvatierra,  s'était  re- 
plié vers  Jaen,  pour  attendre  une  saison  plus  favo- 
rable; mais  cette  saison  était  venue  depuis  long- 
temps ,  et  l'on  ne  sait  comment  s'expliquer  l'étrange 
inaction  de  Mohammed ,  qui  semblait  vouloir  laisser 
aux  rois  chrétiens  le  temps  de  terminer  à  l'aise  tous 
leurs  préparatifs.  La  prise  de  Calatrava  vint  enfin  le 
tirer  de  sa  torpeur,  et  le  remplir  d'une  telle  douleur, 
que  pendant  plusieurs  jours  il  ne  voulut  prendre 
aucune  nourriture.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin 

(1)  Ce  curieux  détail  ne  £e  irou^e  que  dans  les  Annal.  Tolcd,  l. 
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de  juin,  et  en  apprenant  la  défection  des  ultramon- 
tains ,  qu^il  reprit  la  campagne.  Bientôt  ben  Cadiz  ^ 
le  brave  et  malheureux  défenseur  de  Calatrava ,  se 
présenta  devant  lui;  mais  Mohammed,  prévenu  con- 
tre lui  par  les  perfides  conseils  de  son  hadjeb  ben 
Djiami,  qui  avait  supprimé  toutes  les  lettres  où  celui- 
ci  demandait  du  secours,  ne  voulut  pas  même  le  lais- 
ser paraître  devant  lui,  et  fît  percer  de  coups  de  lance, 
au  grand  mécontentement  de  Tarmée,  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Les  Musulmans  andaloux  furent 
ceux  dont  le  mécontentement  s^exprimale  plus  haut  ; 
mais  ben  Djiami,  sans  songer  au  danger  de  s^aliéner 
cette  population  belliqueuse  dont  les  services  étaient 
indispensables  dans  une  guerre  contre  les  chrétiens , 
les  réunit  en  présence  de  FEmir,  et  leurs  déclara  que 
des  rebelles  comme  eux  ne  devaient  avoir  rien  à  faire 
avec  les  Almohades,  et  qu^ils  eussent  désormais  à 
camper  et  à  combattre  à  part.  Ainsi  un  germe  de 
défection  et  de  révolte  fut  semé  dans  Farmée  musul- 
mane ;  Ton  verra  bientôt  les  fruits  qu'il  porta. 

Cependant  les  chrétiens  étaient  engagés  dans  les 
étroits  défilés  de  la  Sierra  Morena,  qui  sépare  la  Man- 
che  de  FAndalousie,  lorsquHls  apprirent  que  Farmée 
musulmane  sWançait  à  leur  rencontre.  Mohammed, 
sortant  enfin  de  son  inaction ,  avait  fait  occuper  par 
une  partie  de  ses  troupes  les  défilés  du  puerto  de  Lo- 
sa ,  que,  de  Faveu  même  d'Alonzo  dans  sa  lettre  à  In- 
nocent III ,  «  mille  hommes  suffiraient  pour  défen- 
dre contre  toutes  les  troupes  du  monde.  »  Les  Espa- 
gnols ,  redoutant  de  s'engager  dans  ces  défilés  perfi- 
des ,  envoyèrent  une  troupe  d'élite ,  commandée  par 
le  fils  de  Diego  Lopez  de  Haro  et  par  ses  deux  ne- 
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veux,  pour  reconnaître  le  chemin ,  et  déloger  les  Sar^ 
rasins  qui  occupaient  les  hauteurs. 

Cette  faible  troupe ,  attaquée  par  des  forces  bien 
supérieures ,  parvint  à  les  mettre  en  fuite,  et  à  s^eoi- 
parer  du  château  fort  de  Ferrai,  que  les  Maures  aban- 
donnèrent. Ce  château  une  fois  occupé ,  Tarmée  put 
monter  en  sûreté  jusquW  sommet  du  mont ,  où  elle 
eut  beaucoup  à  soufirir  du  manque  d^eau  et  de  pâ- 
turage. Les  Sarrasins,  n^ajant  pu  leur  disputer  la 
montée ,  voulurent  au  moins  entraver  la  descente ,  et 
s^emparèrent  de  Fétroit  défilé  qui  conduit  aux  navas 
ou  plateau^  de  Tolosa.  Cependant  Tarmée  chrétienne 
ne  pouvait  demeurer  plus  long-temps  dans  ces  dé- 
serts, ou  la  soif,  la  faim  et  le  manque  de  fourrage, 
Feussent  bientôt  livrée  sans  défense  aux  coups  de 
Tennemi.  Avancer  était  impossible,  reculer  était  hon-* 
teux,  bien  quequelques  voix  s^élevassent  pour  conseil- 
ler ce  dernier  parti ,  afin  d^aller  chercher  un  autre 
passage.  Mais  Alonzo  n^eut  pas  de  peine  à  en  démon*» 
trer  les  inconvénients:  car,  dit-il,  «  quand  le  gros  de  x 
i>  Tarmée  et  les  gens  sans  expérience  nous  verront 
»  reculer,  ils  prendront  notre  retraite  pour  une 
»  fuite;  le  désordre  se  mettra  dans  Tarmée,  et  il  ne 
»  nous  sera  plus  possible  de. la  retenir.  » 

Mais  Dieu  vint  heureusement  au  secours  de  ses 
champions,  car  tous  les  pieux  historiens  de  la  jour^ 
née  de  las  Navas  veulent  absolument  voir  un  mira- 
cle dans  Fincident  fort  naturel  que  nous  allons  ra- 
conter. Un  berger  de  ces  montagnes,  avec  son  sayoa 
de  peaux  à  longs  poils,  vint  offrir  au  roi  Âlonzo  de  le 
guider  de  Fautre  côté  des  monts  par  un  chemin  à  lui 
connu,  et  où  il  ne  rencontrerait  pas  les  Sarrasins.  On 
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ne  reçut  d^abord  son  offre  qu^avec  défiance,  et  le 
brave  Diego  Lopez  se  chargea  de  Faccompagner  pour 
explorer  le  chemin.  Mais  le  berger  tint  sa  promesse  ; 
ia  route  fut  trouvée  sûre  et  facile ,  et  bientôt  toute 
IVrmée  se  mit  en  marche,  et  arriva  heureusement  au 
sommet  du  mont,  sur  les  plateaux  de  Tolosa,  où  Teau 
et  le  fourrage  se  trouvaient  en  abondance  (i). 

Les  Sarrasins,  qui  avaient  compté  sur  une  victoire 
facile,  virent  ainsi  tout  dW  coup  leur  proie  leur 
échappa,  et  se  hâtèrent  de  la  poursuivre.  Bientôt  les 
édaireurs  sarrasins  vinrent  voltiger  autour  du  camp 
des  chrétiens ,  que  ceux-ci  s^étaient  empressés  de  for- 
tifier, et  quelques  engagements  partiels  eurent  lieu , 
mais  plutôt ,  dit  le  roi  Alonzo  «c  comme  des  préludes 
de  guerre ,  et  comme  les  exercices  d^un  tournoi , 
que  comme  un  combat  véritable.  »  On  était  alors  au 
samedi  i4  juillet  ;  le  dimanche  i5,  les  Musulmans , 
«après  s^être  prudemment  emparés  d^une  hauteur  qui 
dominait  le  champ  de  bataille ,  vinrent  encore  offrir 
le  combat^  et  se  ranger  en  ligne  dans  la  plaine  qui 
séparait  leur  camp  de  celui  des  chrétiens.  Mais  les 
lois  alliés,  voulant  donner  à  leur  armée  un  jour  de 
repos ,  et  discuter  à  leur  aise  le  plan  de  la  bataille , 
refusèrent  encore  le  combat  pour  ce  jour-là  ;  les  M u- 


(I)  La  chron.  d'Âlberic ,  d'aulant  plus  prodigue  de  miracles  que  l'auteur 
iteonte  ce  qu'il  n'a  pa«  tu,  prétend  qu*à  cet  endroit  les  chrétiens  n'ayant  pas 
trouvé  d'eau ,  le  berger,  nouveau  Moïse ,  leur  fit  creuser  la  terre,  et  que  Teau 
jaillit  en  abondance  ;  puis  leur  guide  miraculeux  disparut,  sans  que  onc  depuis 
tm  ait  entendu  parler  de  lui  :  «  Como  qoier  que  pastor  parescia,  eierto,  angel 
nensagero  de  Dios  dévia  ser  » ,  dit  la  Chronique  d'Alonxo  X;  le  sentier,  sui- 
vant elle ,  s'appelait  encore,  du  temps  de  l'écrivain ,  la  Senda  del  Emperador, 
Phis  de  ôOO  ans  après  la  bataille,  on  découvrit ,  au  dire  d'Ortiz  {Compend,  de 
h  Mit,  de  EipaÂQj  t.  III,  p.  251),  que  ce  berger  était  saint  Isidore,  natif  de 
Madrid,  et  laboureur  de  son  métier  ;  et  depuis  lors  ou  a  écrit  des  volumes  pour 
et  contre  sur  cette  grave  controverse. 


l56  HISTOIRE  B^ESPAGNE,  LIV.  IX,  GHAP*   IV. 

sulmans,  après  être  restés  exposés  toute  la  journée  à 
Tardeur  du  soleil ,  s^en  retournèrent  dans  leur  camp  ; 
TEmir  même,  persuadé  que  c^était  par  frayeur  que 
les  chrétiens  évitaient  un  engagement,  écrivit  à  Jaen 
qu^il  tenait  assiégés  les  trois  rois  chrétiens ,  et  que 
dans  deux  jours  ils  seraient  ses  prisonniers. 

Vers  minuit,  les  rois  chrétiens  firent  réveiller  leurs 
soldats  en  leur  donnant  Tordre  de  sVrmer  pour  ve- 
nir entendre  la  messe  et  se  préparer  au  combat  par 
la  pénitence ,  la  prière  et  la  participation  au  Saint- 
Sacrement.  Puis  Farmée  se  rangea  en  bataille  dans 
Tordre  convenu.  Les  troupes  de  Castille  furent  divi- 
sées en  quatre  corps  :  Diego  Lopez  de  Haro  comman- 
dait le  premier,  à  la  tète  de  ses  vassaux  ;  Gonzalo 
Nunez  le  deuxième ,  composé  des  chevaliers  du  Tem- 
ple ,  de  THôpital ,  de  Calatrava  et  de  Santiago  ;  Ruy 
Diaz,  le  troisième ,  avec  les  ricos  homes  et  les  milices 
féodales  de  la  Castille  ;  enfin  le  roi  Alonzo  marchait 
à  la  tête  du  quatrième ,  suivi  de  Tarchevêque  de  To- 
lède et  des  autres  prélats.  Les  comuneros  castillans 
s^étaient,  en  outre,  répartis  entre  ces  quatre  corps, 
qui  formaient  le  centre  de  la  ligne  de  bataille.  L^aile 
gauche  était  occupée  par  les  troupes  aragonaises,  que 
le  roi  don  Pedro  avait  aussi  partagées  en  trois  divi- 
sions, dont  il  commandait  la  dernière.  Enfin  Taile 
droite  se  composait  du  roi  Sancho  de  Navarre  avec 
ses  deux  cents  chevaliers,  et  les  comuneros  d^Âvila, 
de  Ségovie  et  de  Médina. 

A  défaut  des  chroniques  arabes,  Rodrigue  expose, 
non  sans  quelque  confusion  ^  le  plan  de  bataille  de 
Mohammed.  Sur  la  hauteur  dont  nous  avons  parlé , 
TÉmir  avait  fait  construire  avec  des  caisses  à  flèches 
une  espèce  de  retranchement  au  milieu  duquel  on 
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apercevait  sa  tente  de  soie  rolige ,  qui  le  signalait  de 
loin  aux  regards  des  chrétiens.  Dans  un  fossé  peu 
profond ,  creusé  au  pied  du  retranchement ,  s'éten- 
daient les  longues  lignes  de  Tinfanterie  musulmane, 
dont  on  avait ,  par  une  précaution  bizarre ,  attaché 
ks  soldats  Tun  à  Pautre ,  afin  de  les  empêcher  de  fuir. 
En  avant  de  la  ligne  était  Pélite  de  Tarmée,  la  re- 
doutable cavalerie  des  Âlmohades ,  martiale  dans  son 
aspect  et  redoutable  par  sa  discipline  autant  que  par 
Son  courage;  à  droite  et  à  gauche,  à  Taise  dans  Pes- 
pace ,  voltigeait  la  cavalerie  plus  légère  des  tribus  du 
désert ,  habituée  à  ne  garder  aucun  ordre  dans  le 
eombat,  et  à  surprendre  Tennemi  par  des  attaques 
répétées ,  aussi  prompte  à  fuir  qu'à  revenir  à  la  char- 
ge ;  exercée  comme  les  Parthes  à  combattre  même  en 
fuyant  ;  enfin  dressée  à  se  rompre  devant  la  cavalerie 
régulière  qui  marchait  derrière  elle,  et  à  lui  laisser, 
en  se  repliant,  la  liberté  d'avancer  sur  l'ennemi  (i). 
Au  milieu  du  retranchement,  fermé  avec  des  chaînes 
de  fer,  se  trouvait  l'Emir,  entouré  de  sa  garde  nègre 
et  assis  sur  un  bouclier,  son  cheval  de  bataille  à  côté 
de  lui.  Au  lieu  de  somptueux  vêtements ,  il  portait 
une  vieille  robe  noire ,  sainte  aux  yeux  des  Almoha- 
des ,  parce  qu'elle  avait  appartenu  à  leur  prophète 
abd  el  Moumen  ;  près  de  lui  étaient  une  épée  et  le 
livre  de  la  loi ,  le  Koran.  On  ne  dit  point  où  étaient 

(1)  Nous  devons  à  Rodrigne  ce  tableau  curieax  de  la  manière  de  combattre 
des  Bédouins  do  désert ,  qui ,  on  le  sait ,  est  encore  la  môme  aujourd'hui.  Nous 
citerons  ici  le  texte  :  «  Arabes  lelocitate  et  lanceamm  agilitate  nocni  inex- 
pertis ,  qui  et  fugiendo  impetant ,  et  fugati  acrius  insolescunt.  In  planitie  yero 
vbi  Yolubilitati  non  obest  angustia ,  nociviores  reperiuntur.  Hi  similes  Parthis 
Bagtttamm  insistunt  negotiis, ....  et  extraordinariis  vagationibus  intteuti ,  acie- 
rom  ordinem  non  observant,  ut  adversarios  incursionibus  turbent,  et  suis 
ordinatim  yenientibus  ruptis  agminibus  ex  adverse  grassandi  tribuant  facul- 
tttem. 
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placés  les  Musulnaans  andaloux^  que  le  hadjeb^  dan$- 
sa  méfiance,  avait  sans  doute  rejetés  à  FarrièFCh- 
garde. 

Le  brave  Diega  Lopez,  son  fils  et  ses  neveux ,  eu- 
rent rhonneur  d^engager  le  combat  et  de  porter  les 
premiers  coups  contre  les  volontaires  africains  ;  mais, 
pour  arriver  sur  la  hauteur  qu^occupaient  les  Maures^ 
les  chrétiens  avaient  à  monter  une  pente  assez  escar-* 
pée,  où  tout  Tavantage  de  la  position  était  pour  Tea*^ 
nemi ,  d^ailleurs  fort  supérieur  en  nombre.  L^avant* 
garde  chrétienne  fut  obligée,  pour  reprendre  halei-^ 
ne ,  de  s^arrêter  un  instant ,  et  les  troupes  de  Castille 
et  d'^Àragon,  voyant  le  désavantage  de  sa  posltioi», 
se  hâtèrent  dVccourir  à  son  secours.  La  lutte  alors 
s^engagea  plus  terrible  sur  tout  le  front  de  bataille , 
et  les  deux  ailes  des  chrétiens  en  vinrent  aux  mains 
avec  celles  des  Maures. 

Â  ce  moment,  quelques  milices  des  montagnards  d^ 
Castille  vinrent  à  lâcher  pied ,  bien  que  les  ricos  ho-- 
mes  et  les  chevaliers  castillans  et  ultramontains  con^ 
tinuassent  à  combattre  avec  un  courage  désespéré.  A 
cette  vue,  le  noble  Àlonzo,  saisi  d'un  affreux  dés-* 
espoir,  et  croyant  la  bataille  perdue ,  se  tourna  ver$ 
rarchevêque  Rodrigue,  qui  se  tenait  à  ses  côtés,  et 
lui  cria  à  haute  voix  :  «  Archevêque ,  c^est  mainte^ 
nant  qvCil  faut  mourir,  vous  et  moi  !  •—  C^est  mainte- 
nant quHl  faut  vaincre  »,  répondit  celui-ci  !  Mais  le 
roi ,  n^'écoutant  que  son  désespoir,  allait  se  jeter  au 
plus  épais  de  la  mêlée  pour  y  trouver  la  mort  à  défaut 
de  la  victoire,  lorsquW  de  ses  rtcos  homes ^  Fernan- 
do Garcez,  mettant  la  main  sur  la  bride  de  sou  che* 
val,  le  rappela  à  la  prudence  qui  convenait  à  ira  roi. 
((  Mais ,  j^en  atteste  le  Ciel ,  ajoute  Rodrigue ,  à  qui 
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BOUS  devons  ces  précieux  détails ,  au  milieu  de  tous 
eefr  dangers,  le  noblje  roi  ne  changea  pas  un  in- 
stant de  visage;  ni  ses  gestes  ni  sa  parole ,  toujours 
virils  et  fermes ,  ne  furent  altérés  un  instant.  Décidé, 
comme  un  lion  sans  peur,  à  vaincre  ou  à  mourir,  et 
ne  pouvant  supporter  plus  long-temps  d'être  specta- 
teur tranquille  du  danger  que  courait  son  avant- 
garde  ,  il  alla  la  secourir.  » 

a  La  bataille ,  dit  la  pittoresque  chronique  d'Âlon* 
20  X,  était  alors ,  comme  une  balance,  en  équilibre,, 
sans  que  la  victoire  penchai  d^aucun  côté.  Le  roi  de 
€astille,  encourageant  les  siens  par  ses  paroles  et  par 
ion  exemple ,  se  précipita  à  travers  la  raêàée  jusqu'au 
delà  de  Favant-garde,  où  Diego  combattait  avec  une 
poignée  de  chevaliers  ;  et,  partout  où  le  roi  passait, 
on  eût  dit  que  le  feu  jaillissait ,  et  que  les  herbes  al- 
laient s'embraser  sous  les  pieds  de  son  cheval  :  car  le 
yjv»  de  la  Saint*Jean  était  déjà  passé,  et,  à  cause  de 
la  grande  chaleur,  toutes  les  herbes  étaient  dessé- 
chées ;  et  les  échos  des  vallons  retentissaient  des  coups 
qui  se  portaient ,  et  la  poussière  s'élevait  comme  un 
^is  nuage  jusqu'au  plus  haut  des  monts.  2>  Cepen- 
dant la  présence  du  roi  de  CastUle,  avec  son  corps 
de  réserve,  rétablit  bientôt  la  balance  du  combat, 
([ui ,  bien  qu'en  dise  la  chronique ,  avait  penché  un 
instant  du  côté  des  Maures.  Pendant  ce  temps,  les 
prélats  chrétiens ,  la  croix  à  la  main ,  se  jetaient  au 
devant  des  fugitifs ,  et  les  ramenaient  au  combat ,  au 
nom  de  ce  Dieu  dont  ils  désertaient  la  cause. 

De  leur  côté,  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon ,  à  la 
tète  de  leurs  milices,  payaient  aussi  noblement  leur 
dette  en  combattant  comme  des  chevaliers  qui  au-*> 
raient  eu  leurs  éperons  à  gagner.  Après  une  lutte 
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opiniâtre ,  les  volontaires  musulmans  ,  qui ,  mal  ar^* 
mes  et  sans  expérience  de  la  guerre ,  mais  avec  Ta- 
veugle  courage  du  fanatisme,  s^étaient  exposés  les 
premiers  au  choc  de  la  pesante  cavalerie  des  chré- 
tiens ,  furent  taillés  en  pièces  jusqu^au  dernier,  di- 
sent les  chroniques  arabes,  sans  qu^un  seul  d^entre 
eux  eût  retourné  la  bride  de  son  cheval.  Les  chré- 
tiens, animés  par  ce  premier  succès,  chargèrent 
avec  une  irrésistible  furie  les  Âlmohades ,  les  Arabes 
et  les  Berbers,  qui  leur  résistèrent  avec  non  moins  de 
courage.  Mais  les  Arabes  andaloux ,  qui  avaient  en- 
core sur  le  cœur  TafiFront  que  leur  avait  fait  le  had- 
jeb,  tournèrent  bride  tout  d'un  coup,  au  nombre  de 
soixante  mille,  moins  par  peur  que  par  esprit  de 
vengeance ,  et  donnèrent  à  Farmée  musulmane  le  si- 
gnal de  la  fuite. 

Quand  les  Âlmohades  et  les  Arabes  virent  les  An- 
daloux qui  fuyaient ,  et  tout  le  poids  de  la  bataille 
qui  allait  retomber  sur  eux,  leur  courage  s*abattit 
tout  d'un  coup  ;  cédant  peu  à  peu  aux  charges  réité- 
rées des  chrétiens ,  dont  le  nombre  semblait  s'accroî- 
tre à  chaque  instant ,  grâce  aux  fuyards  qui  reve- 
naient au  combat,  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  ils  commencèrent  à  fuir,  mais  serrés  de  près 
par  les  lances  des  chrétiens  qui  les  poursuivaient. 
Alors  tout  FeAFort  de  la  bataille  se  dirigea  vers  le  re- 
doutable retranchement  où  FEmir  se  tenait  avec  sa 
garde  nègre.  Là,  les  chrétiens ,  se  heurtant  contre  ce 
mur  impénétrable ,  comme  un  torrent  contre  sa  di- 
gue,  durent  s'arrêter  un  instant.  Mais  bientôt,  re- 
tournant la  croupe  de  leurs  chevaux  bardés  de  fer 
contre  ce  mur  vivant   de    lances  qui    se   dressait 
devant  eux,  ils  parvinrent  enfin  à  l'entamer  et  à 
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rompre  la  chaîne  de*fer^qui  protégeait  la  tente  des 
rÉmir. 

De  ce  moment ,  le  sort  de  la  journée  fut  décidé  : 
etj  ce  cercle  magique  une  fois  rompu ,  nul  dans  Far- 
inée almohade  n^essaya  plus  de  résister.  Mohammed, 
dont  les  historiens  arabes  auraient  dû  blâmer  la  hon- 
taise  inaction ,  pendant  que  les  trois  rois  chrétiens 
payaient  de  leur  personne,  n^opposa  au  danger  que 
ce  cotu^ge  passif  que  les  Musulmans  doivent  au  fata- 
lisme. Toujours  assis  sur  son  bouclier,  pendant  que 
ses  braves  noirs  mouraient  en  foule  pour  le  défendre, 
l'automate  couronné  attendit  presque  que  les  longues 
lances  des  chrétiens  eussent  percé  jusqu'à  lui ,  se  con- 
tentant de  répéter  cette  banale  sentence  : 

«  De  Diea  seul  vient  la  vérité ,  et  de  Satan  le  mensonge.  » 

Â  ce  moment  un  Arabe  vint  auprès  de  lui,  tenant 
par  la  bride  une  jument ,  et  lui  dit  :  n  Jusqu'à  quand 
»  resteras-tu  assis,  prince  des  Croyants  ?  Déjà  Dieu  a 
>)  prononcé  son  arrêt,  et  sa  volonté  est  accomplie; 
»  les  Musulmans  sont  vaincus.  Prends  cette  jument 
*  qui  n'a  jamais  manqué  à  son  cavalier,  et  puisse 
^  Dieu  te  conduire  dans  un  asyle  sûr,  car  dans  ton 
)>  salut  est  le  salut  de  l'empire  !)>  Mohammed  obéit 
avec  la  docilité  muette  du  désespoir  ;  l'Arabe  monta 
sor  le  cheval  de  l'Ëmir,  et  tous  deux,  lâchant  la  bri- 
de à  leurs  coursiers ,  se  mêlèrent  au  flot  confus  de 
Aigitifs  qui  couvraient   toute  la  plaine.   Toujours 
fuyant  et  toujours  poursuivi ,  il  arriva  à  Baeza,  suivi 
seulement  de  quatre  mille  hommes ,  misérable  débris 
de  la  plus  puissante  armée  que  l'islam  eût  jamais  mi- 
se sur  pied.  Les  habitants  de  Baeza  le  consultant  sur 
ce  qu'ils  devaient  faire  :  «  Je  n'ai  point  de  conseil  à 
V.  11 
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»  VOUS  donner,  leur  répondit-il  tout;  /est  pen^i 
»  qu'Allah  vous  soit  en  aide!  w  Et,  changeant  dechç* 
val ,  il  se  remit  à  fuir  jusqu'à  Jaen ,  où  il  suri  va 
cette  même  nuit. 

Cependant  U  cavalerie  chrétienne,  répandue  4^ 
tous  côtés  dans  la  plaine ,  faisai):  un  horrible  massa?* 
cre  des  Musulmans  qjii  fuyaient  devant  elle.  L(bs  rm^ 
chrétiens  avaient  défendu,  sous  peine  de  mort,  aux 
croisés  de  faire  aucun  prisonnier,  et  jusqu'à  la  nuit , 
tous  ceux  que  Ton  put  atteindre  furent  exterminés 
sans  pitié.  Alonzo  YIII  évalue  à  plus  de  cent  mille 
hommes^  et  Rodrigue  au  double,  le  nombre  de  ceux 
qui  succombèrent  (i),  et  ce  dernier  chiffre  n'a  rien 
d'invraisemblable  si  l'on  songe  aux  masses  engagées, 
à  la  durée  de  la  bataille,  et  à  celle  de  la  poursuite,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  heures.  Quant  aux  chré- 
tiens ,  les  trois  relations  s'accordent  à  dire  qu'il  ne 
resta  pas  cinquante  hommes  sur  le  champ  de  batail- 
le, chiffre  évidemment  mensonger,  après  une  lutte 
aussi  opiniâtre  (2).  Les  miracles,  du  reste,  no  font 
pas  faute  dans  les  relations  chrétiennes  :  Dieu  chassa 
sur  les  Musulmans  la  fumée  de  grands  feux  qu'ils 
avaient  allumés  pour  incommoder  les  chrétiens  ;  la 
croix  que  le  prélat  de  Tolède  faisait  marcher  devant 
lui ,  et  celui  qui  la  portait ,  échappèrent  à  toutes  les 
atteintes  en  traversant  le  champ  de  bataille;  une 


(i)  SnÎTanl  la  lettre  de  Ilnfanle  de  Castille  à  la  reine  Blanche  de  Franeet 
la  icsar,  on  inaMacra  85,000  prisonniers,  dont  15,0C0 femmes. 

(2)  La  cbroii.  d'Alberic  avoue  qn'au  coromenceraeni  de  la  bataille  il  étail 
mort  beaucoup  de  cbrétieus  ;  mais  après  que  le  roi  de  Castille  eut  déployé  ao 
étendard  miracnl^gx ,  dent  la  chronique  raconte  longuement  Tbittoire ,  il  b^ 
mourut  plus  que  trente.  Cardonne  (  Hitt,  d*Afriqufi)  donne  dea  cbifiTrea  beav 
coup  plus  Traisemblables ,  en  comptant  parmi  les  morts  185,000  Masulmaoi 
et  35,000  chrétien». 
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croix  lumineuse  apparut  dans  le  Ciel  (t)  ;  Pi  mage  de 
la  yiœge  Marie ,  qa^on  voyait  peinte  sur  les  étendards 
de  Castille ,  leur  donna  la  victoire  :  car  c^est  devant 
elle,  au  dire  de  Rodrigue,  que  se  rompit  ce  mur  vi- 
vaiit  que  tous  les  efforts  des  chrétiens  n^avaient  pu 
entaiper.  Enfin ,  quoique  les  cadavres  fussent  entas- 
sés dans  la  plaine  à  une  telle  hauteur,  que  les  che- 
Y^xpi  ne  pouvaient  y  passer  sans  danger,  on  ne  trouva 
pas,  suivant  le  même  auteur,  une  seule  trace  de  sang 
sur  ce  champ  de  bataille  où  il  avait'Coulé  à  flots. 

Les  chrjétiens ,  de  retour  de  leur  poursuite ,  au 
milieu  même  de  cette  plaine  couverte  de  cadavres  , 
firent  hommage  à  Dieu  de  leur  victoire,  et  les  pré- 
lats, avec  le  nombreux  clergé  qui  les  suivait,  enton- 
ni^ent  un  hymne  de  joie  répété  par  toute  Parmée. 
Puis,  les  croisés,  étonnés  eux-mêmes  de  leur  triom- 
phe, et  harassés  de  ce  combat  de  géants,  soutenu  pen- 
dant tout  un  jour  sous  le  ciel  de  feu  de  FÀndâlousie , 
prirent  un  peu  de  repos  sous  les  tentes  des  Musul- 
mans^ dont  Parpiée  victorieuse  ne  put  pas  même 
remplir  la  moitié.  La  plume  ampoulée  de  Rodrigue 
se  &tigue  à  raconter  toutes  les  richesses  qu^ils  y  trou- 
vèrent en  or,  en  argentj,  en  armes,  en  chevaux,  en 
habits  et  en  vases  précieux.  L'archevêque  de  Tolède 
avait  défendu  le  matin ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  que  personne  s'arrêtât  à  piller  pendant  la  ba- 
taille; et,  même  quand  elle  fut  gagnée,  les  chevaliers, 
se  trouvant  assez  riches  de  leur  victoire ,  dédaignè- 
rent une  proie  trop  facile,  et  laissèrent  le  pillage  du 
camp  aux  fantassins  et  à  quelques  chevaliers  arago- 


(1)  On  célébra  long-temps  ce  miracle  à  ^Tolède  par  une  messe  solennelle,  dite 
iu  triomphe  de  la  Croix  ;  peut-être  môme  le  célëbre-t-on  encore. 
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nais  plus  pauvres  ou  plus  avides.  Le  nombre  des  char 
meaux  et  des  bêtes  de  somme  était  tel ,  qu^on  n'es— 
saya  pas  de  Févaluer.  D'immenses  provisions  servi- 
rent à  nourrir  Tannée  avec  une  abondance  qu'elle  ne 
connaissait  plus  depuis  Tolède,  On  trouva,  en  flèches 
seulement,  la  charge  de  deux  mille  mulets ,  et,  ajouta 
le  prélat  :  «  Ce  qui  ne  paraîtra  pas  croyable ,  et  qui 
est  pourtant  vrai ,  pendant  deux  jours  on  n'alluma 
de  feux  dans  le  camp  chrétien  qu'avec  le  bois  des 
lances  et  des  flèches ,  et  l'on  ne  parvint  encore  qu'à 
en  consommer  la  moitié ,  quoiqu'on  les  brûlât  le  plus 
souvent  par  plaisir,  et  non  par  nécessité.  )> 

Bien  loin  de  chercher  à  diminuer  leur  perte ,  les 
historiens  arabes  les  exagèrent  au  contraire ,  en  affiiv 
mant  que  de  cette  formidable  armée  qui  couvrait  les 
monts  et  les  vallées ,  à  peine  s'il  se  sauva  quelques 
milliers  d'hommes  (i).  En  pieux  Musulmans ,  ils  attri- 
buèrent cette  défaite  à  la  Providence,  qui  voulut  châ- 
tier le  vain  orgueil  de  l'Emir  et  sa  confiance  dans 
les  milliers  d'hommes  qui  suivaient  ses  drapeaux. 
Aussi ,  depuis  ce  jour  fatal ,  l'empire  des  Sarrasins 
en  Espagne  alla  en  déclinant ,  et  rien  ne  leur  réussit 
après  cela.  Mais,  en  revanche,  des  trois  rois  chrétiens 
qui  assistèrent  à  la  bataille  d'Ubeda  o  ude  Tolosa 
(car  elle  se  donna  également  près  de  ces  deux  villes), 
aucun  d'eux  ne  lui  survécut  plus  d'un  an ,  et  tous 
trois  moururent  de  maie  mort.  »  Assertion  que  l'évé- 
nement n'a  qu'en  partie  justifiée  (2). 

(1)  Suivant  Dombay  (II,  158),  qaî  convient  lui-même  de  l'exagération  ,  Uê 
Musulmans  auraient  perdu  1 ,200,000  hommes;  mais  l'armée  tout  entière  ne 
montait  pas  à  la  moitié  de  ce  nombre. 

(2)  Le  roi  d'Aragon  et  le  roi  deCaslille  moururent  eu  effet  Taunée  suivante , 
mais  le  premier  seul  mourut  de  mah-  morL  Quant  au  roi  de  Navarre ,  sa  Gn 
n'eut  lieu  qu'en  1254. 
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Et  en  effet ,  la  journée  de  las  Navas  est,  après  celle 
da  Guadalete ,  dont  elle  fait  le  glorieux  pendant ,  la 
plus  grande  date  de  Thistoire  d^Espagne.  A  compter 
de  ce  jour,  le  flot  qui ,  depuis  cinq  siècles ,  partait  de 
TÂfrique  pour  inonder  la  Péninsule ,  cesse  tout  d^uu 
coup  de  monter,  et  le  champ  de  bataille  de  Tolosa 
est  le  point  d^arrêt  qu^il  ne  dépasse  pas  et  où  il 
commence  à  descendre.  Le  mouvement  dUmpulsion 
donné  à  la  conquête  arabe  par  Mahomet ,  et  tour  à 
toiur  suivi  par  Mouza  et  Thareck ,  par  Youssouf  ben 
Tachfin  et  par  abd  el  Moumen ,  s^arrête  sous  le  règne 
de  Yacoub  ;  et ,  pendant  les  trois  siècles  qui  vont  sui- 
vre ,  le  progrès  du  déclin  sera  plus  rapide  encore  que 
ne  Payait  été  celui  de  la  conquête.  La  race  arabe ,  la 
première  et  la  plus  glorieuse  de  toutes  celles  qui  se 
sont  ralliées  sous  Tétendard  de  Mahomet,  s^estusée  en 
trois  siècles ,  mais  après  avoir  fondé  du  moins  une 
dynastie  et  un  empire,  et  laissé  dans  Fhistoire,  quand 
tous  deux  ont  péri ,  un  nom  qui  leur  survit.  Mais  la 
race  africaine ,  inférieure  aux  Arabes  de  toute  la  hau- 
teur d^une  civilisation  qu'elle  a  toujours  repoussée  , 
n'a  pas  même  besoin  de  deux  siècles  pour  conquérir 
et  pour  perdre  deux  fois  l'empire  de  la  Péninsule. 
Les  Almoravides  et  les  Almohades ,  tour  à  tour  jetés 
sur  elle  par  le  flot  de  l'invasion ,  se  montrent  égale- 
ment impuissants  à  fonder  rien  qui  subsiste ,  ni  em- 
pire ni  dynastie. 

La  cause ,  du  reste ,  en  est  facile  à  comprendre  : 
sans  parler  du  caractère  africain,  mobile  comme  le  sa- 
bledu  Sahara,  l'Andalousie,  n'ayantjamais  été  pour  les 
Emirs  almohades  qu'une  annexe  de  leur  vaste  empire 
du  Magreb  ,  n'a  jamais  obtenu  d'eux  qu'une  atten- 
tion secondaire.  A  l'inverse  du  khalifat  de  Cordoue , 
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qui  a  si  vite  pris  racine  dans  cette  belle  Andalousie, 
jamaiis  ces  grossiers  conquérants  de  TEspagne  n^ont 
daigné  y  résider  ;  jamais  leurs  sympathies ,  leur  pen-* 
sée,  leurs  soins,  n^ont  été  pour  elle.  Les  Musulmans 
andaloux  ont  été  pour  eux  un  objet  de  méfiance ,  ieÉ 
chrétiens  d^Ândalousie  un  objet  de  haine,  et,  sauf 
quelques  rares  yisités ,  on  n^a  jamais  su  d^eux  dans 
leurs  états  d^Espagrie  que  les  impôts  quHls  en  em- 
portaient. Faut-il  s^étonner  après  cela  si ,  au  pre- 
mier choc  un  peu  sérieux^  tout  ce  vain  échafaudage 
de  puissance  sans  base  s^est  si  vite  écroulé?  Faut-il 
s^étonner  que  ce  que  la  force  seule  avait  fondé  ,  la 
force  soit  venue  le  détruire  ? 

Quant  aux  monarchies  chrétiennes ,  la  victoire  de 
las  NavM  marque  aussi  dans  leur  histoire  un  chan- 
gement non  moins  grave  :  depuis  la  première  con-» 
quête  almoravide ,  leur  attitude  avait  \été  celle  de  ïa 
résistance;  à  cela  près  de  quelques  algarades,  qui 
n^étaient  que  de  là  défensive  sous  forme  d'attaque,  et 
de  quelques  conquêtes  insignifiantes  sur  la  frontière, 
leur  faiblesse ,  leur  désunion ,  la  puissance  de  leurs 
adversaires ,  les  avaient  condamnées  à  un  rôle  pure- 
ment passif;  mais,  du  jour  où  elles  ont  deviné  le  se- 
cret de  leurs  forces'  en  apprenant  à  les  réunir,   la 
scène  change  tout  d'un  coup  :  le  rôle  qui ,  depuis 
cinq  siècles,  à  quelques  rares  intervalles  près,  appar- 
tenait aux  champions  de  Tlslam ,   passe  atrx  maints 
des  champions  du  Christ.   La  Gastille,  placée  au 
premier  rang  des  royautés  chrétiennes ,  recueille  en- 
fin fes  avantages  de  sa  position ,  après  en  avoir  si 
long-temps  subi  les  dangers.  Un  heureux  hasard,  ou 
plutôt  un  bienfait  de  la  Providence,  va  réunir  dans 
Jes  mains  d'un  saint  et  dans  celles  d'un  héros ,  Fer- 


BATAILLE  DE   LAd   NAVA8.  167 

Dàndo  III  ^  le  saint  Louis  espagnol ,  les  deâx  couron- 
nes de  Castille  et  de  Léon ,  et  Fheureux  successeur 
d^klohto  VIII  récoltera  le  fruit  de  la  journée  de  To- 
losa  dans  la  conquête  de  FAndalousie  tout  entière , 
moins  Grenade,  dernier  point  d^arrêt  de  la  conquête 
africaine. 

Le  pieux  Âlcnizo ,  attribuant  modestement  à  Dieu 
tout  rhonneur  de  son  triotnphé ,  envoya  au  Saint- 
Pèré  Tétendard ,  la  tente  et  la  lance  du  Miraraolin, 
ârec  la  lettre  qui  lui  annonçait  sa  victoire;  et  le 
pontife ,  avec  une  exultation  toute  chrétienne ,  lut  la 
lettré  aux  Rottiains  rassemblés ,  et  adressa  au  Dieu 
des  armées  de  solennelles  actions  de  grâces.  Quant 
aux  autres  monarques  chrétiens,  moins  modestes 
^e  celui  de  Castille,  chacun  d^eux  s^attribua  la 
[dus  targe  part  dans  lé  triomphe,  et  leurs  historiens, 
avec  cet  ateugle  amour-propre  national  que  Ton 
retrouve  dans  chacune  des  provinces  de  TEspagne  , 
veulent  à  toute  force  que  ce  soit  leur  souverain  qui 
sdt  à  lui  seul  gagné  la  bataille  (i). 

Toutefois  la  chronique  éPAhmtù  X  raconte  à  ce 
sujet ,  dans  son  naïf  langage ,  que,  le  roi  de  Castille 
ayant  chargé  le  brave  Diego  Lopez  de  Haro  de  répar- 
tir entre  les  rois  chrétiens  les  dépouilles  des  Maures , 
celui-ci  donna  aux  rois  de  Navarre  et  d^Aragon  tou- 
tes les  richesses  qu^on  avait  trouvées  dans  le  camp  du 
Miramolin  :  «  Et  pour  vous ,  dit-il  à  son  seigneur, 
»  gardez  la  gloire  et  Thonneur  de  la  bataille  ;  »  et 
chacun,  ajoute  la  chronique,  fut  content  de  son  lot. 
Le  roi  de  Navarre  remporta  chez  lui ,  outre  son  riche 

(1)  On  lit  dans  les  Getla  Comit,  Barein.  :  «  ...  Fuit  domino  Petro,  régi  Ara- 
gon. ,  gloria  dicli  prœlii  attributa...  vieil  Mirainollm  et  tolum  suum  exercilum 
f^avit  eos  per  totam  diem....  » 
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butin,  quelques  morceaux  des  chaînes  de  fer  (i)  qui 
entouraient  le  camp  de  TEmir,  et  qui  figurent  depuis 
sur  les  armes  de  la  Navarre ,  d^où  elles  sont  passées 
sur  celles  de  France  (2). 

Après  avoir  accordé  à  leurs  troupes  trois  jours  de 
repos ,  les  rois  chrétiens  se  remirent  en  marche ,  et 
s^emparèrent  sans  difficulté  de  quelques  places  fortes 
des  environs,  telles  que Bilches  (3) ,  Banos  et  ïolosa. 
Partout  ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  la  plaine  jon- 
chée des  cadavres  des  Sarrasins ,  et  bon  nombre  de 
ces  malheureux  qui  s^étaient  réfugiés  dans  les  arbres 
et  dans  les  buissons  furent  abattus  à  coups  de  flèches 
et  de  lances.  Enfin  Tarmée  arriva  devant  Baeza ,  ville 
importante,  qu^elle  trouva  abandonnée  ;  ses  habitants^ 
désespérant  de  la  défendre,  s^étaient  réfugiés  dans  la 
ville  forte  d^Ubeda.  Quelques  uns  seulement ,  mala- 
des ou  blessés  sans  doute,  étaient  restés  dans  la  mos- 
quée, et  furent,  sans  pitié,  brûlés  avec  elle.  Le  ven- 
dredi ,  Farmée  chrétienne  se  trouvait  déjà  sous  les 
murs  d^Ubeda,  dont  elle  commença  sur-le-champ  le 
siège.  La  résistance  fut  désespérée,  et  un  premier  as- 
saut semblait  devoir  être  inutile ,  lorsque ,  du  côté 
qu^assiégeait  le  roi  d'Aragon ,  une  tour,  ébranlée  par 
les  coups  de  machines,  s'écroula  et  livra  un  passage 
aux  assiégeants;  les  chrétiens  s'y  précipitèrent  aussi- 


(1)  Ce  glorieux  trophée,  suivant  Moret,  se  trouve  encore  dans  les  églises 
de  Sainte-Marie  de  Pampeloue  ei  de  Roncevaux. 

(2j  L'écu  de  Navarre  porte ,  comme  on  sait ,  des  chaînes  d'or  croisées  eo 
champ  de  gueules. 

(3)  Suivant  les  AnnaL  Toled, ,  les  walis  de  Jaen,  de  Grenade  et  de  Gordoue, 
seraient  venus ,  en  septembre  de  la  même  année ,  tenter  de  reprendre  sur  les 
chrétiens  le  fort  de  Bilcbes ,  et  se  seraient  fait  battre  par  les  miliciens  de  To- 
lède et  des  villes  voisines  ;  mais,  dans  Tétat  de  consternation  où  dut  se  trouver 
l'Espagne  musulmane  après  récbec  de  Tolosa ,  le  fait  est  peu  vraisemblable. 
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tôt,  et  les  Musulmans,  délogés  de  la  ville,  se  réfugiè- 
rent dans  la  citadelle.  Bientôt  ils  parlèrent  de  se  ren- 
dre, et  offrirent  aux  rois  chrétiens  un  million  de  ma- 
ravédis  d'or  si  on  voulait  leur  laisser  habiter  Ubeda, 
en  leur  garantissant  la  paisible  possession  de  leurs 
biens,  et  Pexercice  de  leur  religion. 

Ces  conditions  étaient  équitables,  et  les  rois,  qui 
avaient  perdu  du  monde  pendant  le  siège ,  et  qui 
voyaient  déjà  les  maladies  se  mettre  dans  leur  ar- 
mée, les  acceptèrent  volontiers.  Mais,  dit  Tarchevê- 
que  de  Narbonne,  a  comme  cette  capitulation  n'était 
pas  selon  le  cœur  de  Dieu ,  puisqu'on  y  vendait  aux 
Sarrasins  la  liberté  de  leur  culte  profane ,  et  des  ar- 
mes pour  nous  combattre ,  tous  les  prélats ,  y  com- 
pris celui  de  Tolède,  protestèrent  contre  ce  pacte  im- 
pie. 1»  Les  rois ,  qui ,  suivant  Rodrigue ,  avaient  cédé 
malgré  eux  aux  instances  de  quelques  uns  de  leurs 
nobles,  rétractèrent  leur  parole,  et  un  nouveau  traité 
fiit  conclu  qui  permettait  aux  Maures  de  sortir,  en 
emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  et  la  ville  de- 
vait être  détruite.  Mais  les  Maures ,  par  une  disposi- 
tion expresse  de  la  Providence,  n'ayant  pu  payer  sur- 
le-champ  leur  énorme  rançon ,  on  s'empressa  de  sai- 
sir ce  prétexte  pour  manquer  à  la  foi  donnée.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  furent  massacrés ,  au  nom- 
bre de  60  mille,  et  le  reste  réduit  en  captivité.  Enfin 
cette  ville  florissante ,  qui ,  depuis  les  rois  goths ,  n'a- 
vait jamais  été  au  pouvoir  des  chrétiens ,  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  parce  que,  dit  naïvement  Alonzo, 
((  nous  n'aurions  jamais  eu  assez  de  monde  pour  la 
peupler.  » 

Mais  bientôt,  par  une  juste  punition  du  Ciel,  le 
désordre  se  mit  dans  l'armée  victorieuse ,  plus  occu- 
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pée  de  rapines  et  de  débauche  que  de  la  guerre  sainte.' 
Les  immenses  amas  de  provisions  qui  auraient  pu  Idt 
nourrir  pendant  des  mois  furent  gaspillés  en  peu  d& 
jours  ;  et  une  maladie  contagieuse ,  suite  inévitable 
de  tous  ces  désordres ,  fit  dans  ses  rangs  plus  de  ra*-' 
vages  que  n'en  avait  fait  le  fer  de  renneirii.  Malgré  te 
zèle  généreux  qui  eiiflammait  le  roi  de  Castille  ,  force 
lui  fut  enfin  de  retournet*  en  arrière,  renonçant  ainsi 
aux  avantages  certains  que  lui  promettait  sa  victoire, 
et  ajournant  à  une  autre  année  la  tâché  qu'il  ne  de^ 
vait  pas  lui  être  donné  d'achever.  L'armée  ,^  chemin 
faisant ,  rencontra  près  de  Galatrava  le  duc  Léopold 
d'Autriche ,  parent  du  roi  d'Aragon ,  et  de  nombreux 
croisés  allemands ,  qui  venaient  un  peu  tard  prendre 
part  à  la  guerre  sainte.  Les  vainqueurs  de  Tolosa  fi- 
rent ensuite  leur  entrée  triomphale  à  Tolède,  où  ils 
furent  accueillis  au  milieu  des  transports  de  joie  dé 
la  multitude.  Puis  chacun  s'en  retourna  chez  soi ,  et 
ainsi  se  dispersa  cette  immense  armée ,  qui ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  habile  et  brave  ,  tel  qu'Alonzo  de 
Castille ,  aurait  pu  en  quelques  mois  achever  la  con- 
quête de  l'Espagne  musulmane.  , 

Cependant  l'Emir  sdmohade,  après  la  funeste  jour- 
née de  las  Navas ,  venait  de  quitter  la  Péninsule  (t), 
et  de  traverser  seul  ce  détroit ,  que ,  quelques  mois 
auparavant ,  il  couvrait  de  ses  flottes  orgueilleuses. 
A  peine  fut-il  de  retour  à  Maroc,  que,  tourmenté  du 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine ,  il  fit  reconnaître 
pour  son  successeur  son  fils ,  âgé  de  dix  ans ,  le  Cid 

(1)  Aschbach  prétend  que  Mohammed ,  aTant  de  quitter  Séville,  fit  couler  à 
flots  le  sang  do  ses  généraux ,  qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi ,  et  des  Andaloux, 
plus  réellement  coupables.  Le  faii  est  très  probable  et  tout  à  fait  dans  lej  ha- 
bitudes africaines  *,  mais  je  n*cn  ai  pas  trouvé  trace  dans  les  sources. 
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Youssoufabou  Yacoub.  Puis,  remettant  à  ce  jeune 
prince  et  à  ses  conseillers  tous  les  soins  de  Fempire , 
il  s^enferma  dans  son  inaccessible  alcazar,  en  es- 
sayant d^étourdir  au  milieu  des  plaisirs  le  secret  cha- 
grin qui  le  minait.  La ,  sHl  faut  en  croire  les  chro- 
niques arabes,  il  fut  empoisonné  par  les  ministres  de 
son  fils,  impatients  de  régner  sous  le  nom  de  ce  jeune 
prince,  et  mourut  le  25  octobre  121 3,  à  Page  de  34 
ans ,  après  avoir  attaché  à  son  règne  cette  date  fu- 
neste d^où  commence  le  déclin  des  Âlmohades. 

G^t  sotis  ce  règne  sans  gloire  qu^èot  liett  là  sin-« 
gulièré  ambassade  entôyée  éti  isii3  par  Jean-sans- 
Terre,  roi  d'Angleterre^  à  Pémir  de  Maroc,  pour  lui 
ofirir  de  se  reconnaître  comme  son  vassal  et  son  tri- 
butaire, et  d'embrasser  la  religion  de  Flslam ,  si  FE- 
mir  voulait  le  secourir  ;  mais  celui-ci,  jugeant  avec 
raison  qu'il  n'y  avait  pas  grand  profit  à  acquérir  un 
Tassai  si  distant,  n'accepta  pas  cette  offre  bizarre  (1). 


'  {^)  a  SigDîbcans  eidem  qood  se  et  regoom  soum  libenter  redderet  eidem  et 
MitliJil  tentoet  ati  ipso,  si  place^et  ei,  siib  tribnto.  Ifee  Bon  et  legem  christia- 
•Ad,  qoam  Vanam  oeosiiit,  refinquens,  legi  Mahometi  fideliter  adhsereret.  » 
Matth.  Paris.,  &d  an.  1213. 
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CHAPITRE  V. 


ESPAGNE    CHRÉTIENNE. 

REGNES  D'HENRIQUE  II  ET  DE  FERNANDO  III  DE  CASTILLE, 

D'ALONZO  IX  DE  LEON,  DE  JAYME  I  D'ARAGON, 

ETtDE  SANCHO  LE  FORT  DE  NAVARRE. 

1313  à  1353. 


Grâce  aux  désordres  et  aux  maladies  qui  avaient 
arrêté  la  marche  de  Farmée  chrétienne ,  la  victoire 
de  las  Navas  était  loin  dWoir  porté  tous  les  fruits 
cp!on  devait  attendre  d^elle.  Mais  Fimpulsion  était 
donnée ,  et  devait ,  malgré  tant  de  fautes  commises, 
enfanter  de  nouvelles  victoires.  L^année  suivante , 
Tinfatigable  Alonzo  attendit  à  grand^peine  le  mois 
de  février  pour  se  remettre  en  campagne.  Il  se  recruta 
en  route  des  chevaliers  de  Calatrava  et  de  Santiago , 
toujours  prêts  pour  la  guerre  sainte ,  dont  tous  les 
fruits  étaient  pour  eux ,  et  s^empara  de  diverses  pla- 
ces ,  qu'il  abandonna  à  ces  deux  ordres.  La  forte  ville 
d'Alcaraz  tomba  en  son  pouvoir  après  un  long  siège, 
qui  lui  coûta  2,000  hommes,  et  Tarchevêque  de  To- 
lède y  reçut  en  pompe  les  vainqueurs  dans  la  mos- 
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quée ,  qu'il  consacra  au  service  du  vrai  Dieu.  La  prise 
de  cette  place  et  de  quelques  autres  moins  importan- 
tes fîit  le  seul  fruit  de  cette  algarade  ^  à  laquelle  mit 
bientôt  fin  une  affreuse  famine  qui  vint  désoler  la  Cas- 
tille  :  après  cinq  mois  de  gelée  et  quatre  de  sécheresse, 
la  récolte  manqua  entièrement.  Malgré  les  aumônes 
que  le  roi,  le  clergé  et  les  grands  répandirent  à  pleines 
mains ,  les  populations  mouraient  en  foule  dans  les 
champs  et  sur  les  places  publiques,  et  le  bétail  lui- 
même  périssait  faute  de  fourrages.  Deux  livres  d'^orge 
se  vendaient  60  sous,  et  Ton  mangeait  les  chiens,  les 
chats ,  et  jusqu'aux  enfants  que  Ton  pouvait  déro- 
ber, disent  les  Annales  de  Tolède. 

Cependant  cescalamités  publiques  ne  purent  dé- 
tourner Alonzo  de  la  grande  pensée  qui  remplissait 
toute  sa  vie.  L'union  passagère  que  le  sentiment  d'un 
commun  danger  avait  créée  entre  les  rois  chrétiens  n'a- 
vait pas  survécu  à  ce  danger:  de  graves  mésintelligen- 
ces avaient  éclaté  peu  de  temps  après  la  bataille  de  To- 
losa,  entre  les souverainsdeCastilleetdeLéon,  depuis 
que 'ce  dernier  avait  accueilli  à  sa  cour  un  banni  cas- 
tillan ,  le  comte  Pedro  Fernandez.  Celui-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  au  roi  Alonzo  de  Léon  ,  dont 
l'âge  n'avait  pas  calmé  l'humeur  ambitieuse,  d'armer 
pour  reconquérir  les  villes  riveraines  du  Duero ,  dont 
le  roi  de  Castille  l'avait  naguère  dépouillé  (1).  Leur 
conquête,  en  effet,  s'acheva  sans  obstacle  ;  le  géné- 


(1)  Voici  les  noms  latins  de  ces  villes ,  donnés  par  Lucas  de  Tay ,  p.  HI  : 
«  Roda  (Rueda),  Àrdon,  près  de  Léon  ,  Gaslrumterra ,  Villalugam  (Villalabe), 
Gutrum  GonsaUi, Âlbadalista  (peut-être  Albayda,  Albelda],  Luna,  Gordon, 
ArTolium ,  Alion  et  qusedam  alta.  »  On  remarquera  que  Lucas  de  Tuy  est  le 
seul  à  parler  de  ces  conquêtes ,  dont  Rodrigue  ne  dit  pas  un  mot ,  et  que  Mon- 
dejar  a  passées  sons  silence. 


reux  roi  de  Castille  ne  jugea  pas  saos  doute  à  propos 
de  troubler,  pour  quelques  places  sans  importance , 
la  paix  dont  jouissaient  les  états  chrétiens.  Enhardi 
par  ces  faciles  succès ,  le  roi  de  Léon  tourna  ses  ar- 
mes coDtre  le  roi  de  Portugal,  Alonzo  II,  qui  venait 
de  succéder  à  son  pèreSanchoI,  mort  en  i2u.  Le 
jeune  roi ,  au  mépris  des  dernières  volontés  de  son 
père,  avait  enlevé  les  villes  que  le  testament  de  San— 
cho  léguait  à  ses  deux  sœurs,  les  saintes  Teresa  et 
Sancha,  Les  deux  saintes  en  appelèrent  aux  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel  à  la  fois ,  au  pape  et  au 
roi  de  Léon.  L'un  intervint  par  son  légat ,  et  l'autre 
avec  une  armée,  en  prenant  à  cœur,  avec  une  viva- 
cité toute  chevaleresque,  la  cause  de  son  ancienne 
épouse,  doua  Teresa,  dont  il  s'était  séparé  malgré 
lui. 

L'armée  léonaise,  entrant  en  Portugal  par  le  nord, 
y  dévasta  sans  pitié  tout  le  pays,  et  y  conquit  nom- 
bre de  places  Ibrtes.  Le  roi  de  Portugal  se  hâta  d'ar- 
mer à  son  tour,  et  se  fit  battre  à  Portella  par  les  Léo- 
nais, beaucoup  moins  nombreux  cependant.  Alonzo 
de  Léon,  craignant  pour  ses  états,  qu'il  avait  laissée 
exposés  à  la  vengeance  du  roi  de  Castille,  se  hâta  d'y 
retourner,  sans  pousser  plus  loin  sa  victoire.  Maïs 
c'était  mal  connaître  l'âme  généreuse  d'Alonzo  de 
Castille  :  jaloux  d'étouffer  tout  germe  de  discorde  et 
d'engager  le  monarque  léonais  à  se  consacrer  tout 
en  tier  comme  lui  à  la  guerre  sainte ,  il  lui  céda  toutes 
les  places  que  celui-ci  lui  avait  enlevées;  il  y  ajouta 
même  Penafiel,  Almanza,  Monreal,  Carpio,  et  quel- 
ques autres,  mais  à  condition  que  le  roi  de  Léon 
rendrait  à  Celui  de  Portugal  toutes  les  villes  dont  il 
l'avait  dépouillé.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  eftbrt» 
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et  à  la  pieuse  abnégation  du  héros  de  las  Navas ,  la 
paix  fut  encore  une  fois  rétablie  entre  les  princes 
chrétiens ,  et  les  deux  rois  de  GastiUe  et  de  Léon  se 
donnèrent  rende:^yous  en  septembre  sur  les  rives  du 
Guadalquivir, 

Alonzo  de  Léon ,  après  avoir  démantelé  quelques 
unes  de  ces  places ,  qui  lui  semblaient  menaçantes 
pour  la  sûreté  de  sa  capitale  j  tint  sa  promesse ,  et 
entra  sur  le  territoire  des  infidèles ,  à  la  tête  d^une 
armée  commandée  par  le  brave  Diego  Lopez  de  Haro, 
que  lui  avait  envoyé  le  roi  de  GastiUe  y  à  la  tête  de 
600  cavaliers.  Mais  le  seul  résultat  de  cette  campa* 
gne,  du  côté  des  Léonais,  fut  la  prise  d^Àlcantara, 
près  de  Badajoz,  et  une  attaque  inutile  tentée  sur 
Gacerès.  Bientôt  le  roi  de  Léon ,  avec  sa  légèreté 
ordinaire,  oublia  le  rendez- vous  qui  lui  était  assi- 
gné en  tprre  de  Maures ,  et ,  peu  soucieux  de  réparer 
la  honte  de  son  absence  à  la  journée  de  las  Navas ,  il 
ien  retourna  tranquillement  à  Léon,  laissant  le  roi 
de  GastiUe  se  tirer  comme  il  pourrait  de  son  entre- 
prise. 

Gependant  une  algarade  du  wali  de  Gordoue  sur 
les  rives  du  Tage ,  où  il  s^était  fait  battre  par  les  bra- 
ves Tolédans,  venait  encore  d^activer  le  zèle  d^ Alonzo 
de  GastiUe.  Malgré  la  saison  avancée ,  U  entra,  en  no- 
vembre i2i3,  sur  les  terres  des  Maures ,  où  il  fut  re- 
joint par  Diego  Lopez  et  ses  chevaliers,  qui  lui  ap^ 
prirent  la  défection  du  roi  de  Léon.  Mais  Âlonzo, 
sans  se  laisser  abattre ,  vint  mettre  le  siège  devant 
luliena,  dont  tous  les  habitants,  hommes  et  femmes, 
dit  la  chronique  (i),  furent  massacrés  sans  pitié.  Il 

(1)  ÂnnaL  ToleLf  ad  an.  1213.  Cette  chronique  est  la  plas  riche  en  détails  et 
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alla  ensuite  assiéger  Baeza ,  qui ,  abandonnée  par  les 
chrétiens  après  leur  victoire,  avait  été  reprise  et  forti- 
fiée par  les  Arabes.  Mais  Thiver  était  déjà  venu,  avec 
une  rigueur  inusitée  sous  le  ciel  de  FAndalousie.  La 
faim  vint  encore  joindre  ses  ravages  à  ceux  du  froid, 
et  Farinée,  après  avoir  mangé  ses  chevaux,  fut  forcée 
de  lever  le  siège  avec  des  pertes  énormes. 

La  famine,  dit  la  même  chronique,  dura  jus- 
qu^à  Pété,  et  la  plus  grande  partie  des  gens  mouru- 
rent de  faim*  L^archevêque  de  Tolède  raconte ,  en 
parlant  de  lui-même  à  la  troisième  personne,  comme 
César,  et  avec  une  simplicité  touchante ,  que  ,  «  con- 
formément aux  paroles  de  Fapôtre  :  «  Nourris  celui 
)>  qui  meurt  de  faim ,  car,  si  tu  ne  le  nourris  pas ,  tu 
»  le  tues  w ,  après  avoir  dépensé  tout  ce  quUl  possédait 
à  secourir  les  pauvres ,  craignant  que  les  places  fortes 
de  la  frontière  ne  demeurassent  vides  d^habitants,  il 
alla  résider  à  Calatrava  pour  souffrir  avec  les  souffre- 
teux et  avoir  faim  avec  les  affamés;  et  que,  depuis 
rËpiphanie  jusqu^à  la  Saint-Jean ,  il  donna  chaque 
jour  à  manger  à  tous  les  indigents.  A  la  fin ,  toutes 
ses  ressources  étant  épuisées,  il  était  résigné  à  mou- 
rir avec  tout  son  chapitre  ;  mais  Dieu  permit  que  les 
aumônes  des  fidèles  vinssent  à  son  secours ,  et  Fai* 
dassent  à  soulager  la  misère  de  ses  frères ,  jusqu'au 
jour  où  la  bonté  de  Dieu  donna  enfin  à  manger  aux 
pauvres  comme  aux  riches.  »  Et  le  même  homme 
qui  a  écrit  ces  lignes  fit  massacrer  dans  Ubeda  60 
mille  Musulmans ,  en  croyant ,  sans  aucun  doute , 
faire  une  chose  agréable  au  Seigneur.  Étrange  con- 


la  plas  imiK>rtante  pour  cette  partie  du  règne  d'Alonzo.  Voir  aussi  Rodrigue 
de  Tolède  pour  la  GastiUe ,  et  Lucas  de  Tuy  pour  Léon. 
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tradictioQ ,  dont  le  moyen  âge  espagnol  et  chrétien 
renferme  plus  d^un  exemple  ! 

Cependant  le  roi  Alonzo ,  bien  qu^à  peine  âgé  de 
58  ans,  touchait  au  terme  de  son  héroïque  car- 
rière. Dans  un  voyage  de  Burgos  à  Placencia ,  où  il 
avait  donné  rendez-vous  à  son  gendre  le  roi  de  Por- 
tugal ,  la  fièvre  le  saisit  dans  un  village  près  d^Are- 
ralo.  À  peine  sa  famille  avait-elle  eu  le  temps  de  se 
réunir  autour  de  lui ,  quMl  expira ,  le  6  octobre  121 4i 
laissant  après  lui  d^amers  regrets,  et  «  ensevelissant 
dans  son  tombeau,  comme  dit  Rodrigue,  la  gloire  de 
la  Castille  ».  Pendant  ce  long  et  glorieux  règne  de 
55  ans,  on  a  vu  la  Castille,  malgré  les  maux  insépa- 
rables d'aune  longue  minorité,  croître  constamment 
en  force  et  en  influence.  Au  milieu  des  dissensions  im - 
pies  qui  épuisaient  les  ressources  de  FEspagne  chré- 
tienne, Alonzo ,  dans  ce  siècle  de  violence  et  de  per- 
fidie ,  ne  demeura  pas  toujours  à  Tabri  du  reproche 
d^ambition  ;  mais  ses  torts  furent  largement  expiés 
par  le  désintéressement  dont  il  donna  tant  de  preu- 
ves et  surtout  par  le  rôle  glorieux  qu^il  joua  dans  la 
croisade  de  1212,  dont  le  succès  lui  est  dû  tout  en- 
tier. Quant  à  Féchec  d^Alarcos ,  si  noblement  réparé 
d^ailleurs  par  la  victoire  de  las  Navas^  cet  échec ,  si 
grave quUl  fût,  demeura  sans  résultat,  et  nWaiblit 
ni  le  courage  ni  les  ressources  des  vaincus,  tandis 
que  de  la  journée  de  Tolosa  date  le  déclin  de  la 
puissance  musulmane  en  Espagne. 

Le  deuil  fut  profond  en  Castille  et  dans  toute  la 
Péninsule  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  héros  chrétien 
à  qui  FEspagne  devait  son  salut.  Par  suite  de  ce  dé- 
plorable système  historique  qui  ne  juge  digne  d^ê- 
tre  conservé  à  la  postérité,  dans  la  vie  des  rois ,  que 

V.  12 
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le  récit  des  faits  et  des  batailles ,  et  compte  poqr  rien 
les  institutions,  Mondejar  nV  pas  jugé  à  propos  de 
parler  de  celles  du  règne  d^Àlonzo ,  tandis  quUl  se 
garderait  bien  d^omettre  la  moindre  fondation  de 
couvent.  Mais  nous  avons  déjà  vu  (1)  la  part  hono^ 
rable  qui  appartient  à  Âlonzo  YIII  dans  Fédifice  lé- 
gislatif auquel  chaque  règne  des  monarques  castil- 
lans a  apporté  sa  pierre.  Les  malheurs  du  temps  s^op- 
posèrent ,  il  est  vrai ,  à  Texécution  du  projet  de  ce 
roi  y  qui  voulait  réunir  en  un  seul  corps  de  lois ,  coca- 
me  le  fit  plus  tard  Âlonzo  X ,  tous  les  fueros  de  la 
Gastille.  Mais  cette  pensée  seule  honore  le  prince  qui 
Ta  conçue  ,  et  témoigne  de  ce  qu^il  aurait  pu  faire 
dans  des  temps  plus  heureux.  Fidèle  à  la  politique 
des  souverains  de  la  Gastille ,  qui  consistait  à  se  faire 
des  communes  libres  un  appui  contre  les  prétentions^ 
des  ricos  homes  ^  Alonzo  YIII  a  attaché  son  nom  à  la 
plupart  des  fueros  municipaux  de  ses  états ,  pour  les 
confirmer  et  les  étendre.  Il  octroya  en  outre  ceux 
de  Madrid  ^  de  Palencia  de  Haro ,  de  Navarrete  et  de 
plusieurs  autres  villes ,  et  le  fuero  plus  célèbre  encore 
de  Guenca ,  conquise  par  lui  sur  les  Maures  (2)^ 

Secondé  par  les  efforts  du  savant  prélat  Rodrigue 
de  Tolède,  Âlonzo,  animé  pour  les  lettres  dVn  zèlç 
bien  rare  à  cette  époque  dans  un  soldat  et  dans  mi 
roi,  jeta  à  Palencia,  en  1209 1  l^s  bases  de  la  pre- 
mière université  qui  ait  existé  en  Espagne.  Mais  ci- 
tons ici  les  propres  paroles  du  prélat  chroniqueur  : 
<(  Pour  qu^aucun  des  dons  de  TEsprit  Saint  ne  lui 


(1)  T.  IV,  p.  497.  Voir  aussi  Marina,  Ensayo  crilico  ,  g  153  et  155. 

(â)  Hœc  est  carta  del  otorgamiento  qaod  feceruut  Conciliam  de  Madrid 
«nm  800  domino  rege  Âldefonso ,  era  1240  (a.  c.  120S)  (Marina ,  §  125  à  1S9). 
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manquât ,  il  fit  venir  des  savants  de  France  et  dlta- 
lie,  afin  que  jamais  la  science  ne  pût  émigrer  hors 
de  ses  états ,  et  réunit  à  Palencia  des  maîtres  dans 
toutes  les  Êicultés  ^  dont  il  dota  largement  les  chai- 
res ,  afin  que  la  jeunesse  avide  de  sHnstruîre  pût  re- 
cneillir  cette  manne  précieuse  qui  tomberait  dans  sa 
bouche  »  (i). 

Ainsi  aucune  des  gloires  de  la  paix  ne  manqua  à 
ce  beau  règne  ;  et^  dans  cette  série  de  grands  rois  qui 
se  succédèrent  sur  le  trône  de  la  Castille^  et  firent 
d^elle  le  centre  à  venir  de  la  grande  unité  espagnole, 
si  Âlonzo  VIII  ne  fut  pas  le  plus  grand  ^  il  fut  du 
moins  le  {dus  juste  et  le  plus  bienfaisant.  On  compte 
en  foute ,  sous  ce  règne ,  les  fondations  pieuses  et  les 
monuments  dédiés  à  la  charité  publique.  Les  plus  re- 
marquables sont  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  las 
huefyas  (de  la  réjouissance),  reconstruit  par  lui  àBur- 
gos ,  sa  ville  favorite ,  moins  exposée  que  Tolède  aux 
invasions  des  Maures,  et  dont  il  avait  fait  la  seconde 
capitale  de  son  royaume;  le  bel  hôpital  de  Santiago, 
qu^il  éleva  près  du  couvent ,  et  dota  richement ,  pour 
qvL  il  pût  recevoir  les  malades  et  nourrir  tout  un  jour 
les  pauvres  et  les  pèlerins  qui  passeraient;  enfin  le 
magnifique  palais  qu^il  fit  bâtir  pour  lui  à  côté  de 
ces  deux  édifices,  comme  pour  rappeler  aux  rois  qui 
rhabiteraient  qu^eux  aussi  étaient  des  passagers  sur 
la  terre. 


(1)  Lucas  de  Tuy  parle  aasside  celte  fondation  :  «  Evocayit  magistros  theo- 
logicoB  et  aliarum  liberaliam  artinm,  et  Palentiœ  scholas  constituit ,  procu- 
rante reTerendimimo  TÎro  TelUone,  ciyitalis  Episcopo.  Qoia,  ut  antiquilas  refert, 
•emper  ibi  TÎguit  scfaolastica  sapientia ,  TÎguit  et  militia.  »  Le  pape  Urbain  IV, 
en  I24â ,  conféra  à  cette  unifersité  ,  par  bref  exprès ,  tous  les  privilèges  et  im- 
inanités  doni  jouissait  celle  de  Paris.  Cette  université  fut  depuis  transférée  à 
Valladolid. 
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Un  roi  aussi  pieux  qu^Âlonzo  YIII  ne  pouvait  pas 
traiter  FEglise  avec  moins  de  munificence  que  les 
croisés  étrangers,  si  noblement  hébergés  par  lui  dans 
sa  viUe  de  Tolède.  Sans  parler  des  dons  que  sa  piété 
prodigua  aux  églises  et  aux  couvents ,  ainsi  que  Pat- 
tes tent  des  chartes  nombreuses,  il  existe  un  autre 
monument  de  sa  libéralité  envers  le  clergé  et  de  la 
protection  toute  spéciale  quHl  lui  accordait.  G^est  la 
charte  qu'il  lui  octroya  en  1 1 80 ,  et  où ,  après  avoir 
mis  les  biens  ecclésiastiques  sous  Fabri  de  la  puis- 
sance royale ,  et  défendu  à  tout  laïc  d^  porter  une 
main  violente ,  il  déclare  le  clergé  exempt  à  jamais 
de  toute  espèce  d^mpôt  et  de  contribution.  Mais 
nous  reparlerons  plus  en  détail  de  cette  charte  dans 
le  chapitre  spécial  que  nous  consacrerons  au  clergé 
et  aux  immunités  ecclésiastiques  (i). 

Voici  le  portrait  de  ce  roi  tel  que  nous  Ta  tracé 
le  chroniqueur  Zapata  (2) .  Àlonzo  YIII  était  d'une 
taille  moyenne ,  d'une  belle  figure,  facile  à  s'animer  ; 
le  fi*ont  proéminent ,  les  cheveux  et  la  barbe  d'un 
noir  peu  foncé ,  les  yeux  bleus  et  le  nez  grand ,  mais 
bien  proportionné.  Il  avait  eu  de  sa  féconde  union 
avec  Léonor  d'Angleterre,  fille  de  Henri  II,  quatre 
fils  et  cinq  filles  :  dona  Berenguela ,  mariée  au  roi  de 
Léon,  et  divorcée  avec  lui,  par  sentence  du  pape; 
dona  Urraca,  qui  devint  reine  de  Portugal;  Blanche, 
quifîit  reine  deFrance  et  mère  de  saintLouis;  Léonor, 
qui  fut  plus  tard  reine  d'Aragon ,  et  Gonstancia,  qui 


(1)  Cette  charte  est  citée  par  Mondejar ,  p.  128. 

(2)  Epilome  de  la  vida  de  do  Ha  Berenguela ,  hija  de  don  Àlonto  el  NaUe^ 
p.  74  et  75.  Suivant  Zapata*,  ce  portrait  se  trouvait  encore  de  son  temps  à 
l'hôpital  du  roi  Âlonio ,  à  Burgos  »  a  et  la  grossièreté  du  pinceau ,  ajoute-t-il , 
atteste  Pantiquité  du  tableau  ». 
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se  fit  religieuse.  Quant  aux  fib,  les  trois  premiers 
étant  morts ,  le  seul  survivant ,  don  Henrique  I ,  âgé 
de  onze  ans ,  dut  succéder  à  son  père  sous  la  tutelle 
de  la  reine  Léonor,  à  qui  le  roi  mourant  avait  conféré 
la  régence. 

Une  seule  tache  se  rencontre  dans  la  belle  vie  d^Â- 
lonzo  y III,  ce  sont  ses  amours  adultères  avec  une 
juive,  amours  qui  appartiennent  au  roman  plus  qu^à 
rhistoire ,  puisque  les  chroniques  contemporaines 
n^en  disent  pas  un  mot.  Mais  quand  un  fait  a  passé 
dans  le  domaine  populaire,  quand  les  refrains  natio- 
naux (refranes)  s^en  empai*ent  pour  les  conserver, 
dans  ces  annales  vivantes  que  les  générations  se  trans- 
mettent d^âge  en  âge  ;  ce  fait ,  si  défiguré  quUl  soit , 
repose,  comme  Texistence  de  Pelayo ,  sur  une  incon- 
testable réalité.  Aussi  renvoyons-nous  à  la  vieille  ro- 
mance ceux  qui  veulent  connaître  les  amours  du  no- 
ble roi  avec  la  belle  Fermosa  la  Judia;  on  y  verra 
comment  elle  usa  de  sortilèges  pour  faire  durer  huit 
ans  cette  passion  impie,  comment  les  ricos  homes 
finirent  par  la  tuer  pour  délivrer  le  roi  des  lacs  où  il 
était  pris,  et  comment  un  ange  du  Seigneur  apparut 
au  bon  roi  Àlonzo  pour  lui  reprocher  sa  douleur,  et 
le  rappeler  à  ses  devoirs  de  chrétien  (i). 

La  régente  dona  Léonor  étant  morte  vingt-cinq 
jours  après  son  époux,  la  tutelle  du  jeune  roi ,  âgé 
de  onze  ans ,  passa  avec  la  régence  dans  les  mains  de 
la  pieuse  et  prudente  reine  Berenguela,  qu^Âlonzo 
avait  désignée  comme  la  future  héritière  de  la  cou- 
ronne dans  le  cas  où  le  jeune  roi  viendrait  à  mou- 
rir (2).  Ce  double  fardeau  était  bien  lourd  pour  les 

(i)  Voyei  Pièces  jastîfîeaiiT^s,  n*  2. 

(^)  «  Ipsi  enim ,  cmn  essei  ioter  filias  primogenila ,  decedentibus  filiis,  regni 
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mains  d^une  faible  femme ,  et  Berenguela  Féprouya 
bientôt  à  ses  dépens.  L^humeur  factieuse  àesricosho^ 
mes  castillans,  à  grand^peine  contenue  par  la  main 
plus  ferme  d^Âlonzo  Y III ,  se  révolta  derant  Tidée 
d^ob^ir  à  une  femme.  Â  peine  Tinfante  se  fiit-elle  sai- 
sie de  la  régence  que  des  troubles  éclatèrent  :  la  pais- 
sante maison  des  Lara ,  représentée  par  les  trois  com- 
tes Fernando ,  Alvar  et  Gonzalo  Nu  nez ,  afficha  hau*-* 
tement  ses  prétentions  à  la  tutelle  du  jeune  roi ,  dont 
ils  voulaient  exploiter  la  minorité,  comme  leur  père 
avait  exploité  celle  d'Âlonzo  YIIL  Ayant  gagné  à  leur 
parti  quelques  uns  des  conseillers  de  la  reine ,  et  o&* 
lui 'là  même  auquel  elle  avait  confié  la  garde  de  son 
jeune  frère,  ils  parvinrent  à  lui  persuader,  pour  évi^ 
ter  de  plus  sanglants  débats,  de  transférer  au  comte 
Alvar  la  tutelle  du  roi.  Cependant  la  reine ,  avec  le 
sentiment  de  ses  droits  uni  à  celui  de  sa  faiblesse,  eut 
encore  assez  de  crédit  pour  faire  jurer  au  nouveau 
régent  et  aux  ricas  homes  de  son  parti  que,  sans  Tau- 
torisalion  de  laTeine,  ils  ne  dépouilleraient  personne 
de  ses  fie&  ou  de  ses  domaines ,  ne  feraient  pas  la 


saccesBio  debebatur  ;  et  hoc  ipsum  patris  privilegio  probaba Inr,  qaod  m  ar- 
marîo  Bargensis  ecclesiœ  ser? abatur,  et  eliara  totam  regoum ,  antequam  rex 
haberet  filiam  ,  bisjuirameiito  et  faominio  huic  fîrmarat.»  (Roder.  Tolet.,  I.IX^ 
c.  5..)  Nous  avons  va  ea  efTet  que  Berenguela  avait  déjà  été  roeonnoe  par 
Alonzo  comme  héritière  du  royaume,  au  cas  où  le  roi  n'aurait  pas  d'enfaatt 
mftles ,  et  cette  cérémonie  avait  eu  lieu  une  seconde  fois ,  sans  doute  à  la  mort 
de  Talné  des  deux  fils  de  Fernando.  Mondejar  (  Àppend, ,  p.  35  à  62)  citedMK 
longues  dissertations  de  Zapata  et  de  Chifflet ,  qui  prouvent ,  contre  rassertîoa 
de  Mariana  et  de  plusieurs  autres ,  que  Berenguela  était  Tainée  des  filles  d'A-> 
lonio  Vlil.  Cette  question  est  plus  grave  qu'elle  ne  le  semble ,  car  c'est  nr  b 
prétendu  droit  d'aînesse  de  Blanche  de  Castille  que  la  France  a  fondé  ses  pré- 
tentions SUT  cette  couronne.  On  peut  voir  à  ce  sujet  Tinterminable  dissertation 
de  Mondejar  (  App. ,  p.  141  ).  Ces  prétentions ,  très  mal  fondées  de  la  pail 
de  la  France,  datent  surtout  du  règne  du  roi  d'Espagne  Philippe  lY,  es 
1627,  où  une  controverse  très  vive  s'établit  entre  les  pablicistes  des  deux 
royaiinies. 
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guerre,  et  nUmposeraient  aucune  nouvelle  taxe;  en 
nû  mot,  <|ue  le  régent  n^exercerait  aucun  des  droits 
de  la  souveraineté  que  comme  délégué  de  la  reine. 
Ce  serment,  qui  ne  devait  pas  être  long -temps  res- 
pecté, fut  solennellement  prêté,  avec  Thommagelige, 
dans  les  mains  de  farchevêque  de  Tolède  (i). 

A  peine  maître  de  la  personne  du  roi  et  du  pou- 
voir dont  elle  Tarmait,  le  comte  Alvar  se  livra  sans 
scrupule  à  toute  la  violence  et  à  toute  Tavidité  de 
son  caractère.  Les  ricoê  homes  qui  n^avaient  pas  em- 
brassé son  parti  furent  persécutés  et  dépouillés  de 
leurs  fiefs ,  les  communes  opprimées  et  les  dîmes  de 
l^glise  détournées  de  leur  destination  (2).  Mais  TE- 
glise  résista  avec  une  vigueur  qui  prouve  la  force 
qu^elle  possédait  déjà ,  et  Rodrigue  de  Tolède  dut, 
comme  il  nous  le  raconte  lui-même ,  employer  con- 
tre les  violences  du  régent  les  armes  de  fanathème 
pour  le  forcer  à  une  restitution. 

Bientôt  un  parti  nombreux  se  forma  contre,  cette 
tyrannie  nobiliaire  qui  opprimait  la  Castille.  La 
puissante  maison  des  Haro ,  ennemie  héréditaire  de 
celle  des  Lara ,  se  mit  à  la  tête  d^une  partie  de  la  no- 
blesse, et,  dans  des  Cortès  qui  eurent  lieu  à  Vallado- 
lid ,   la  régence  fut  de  nouveau  offerte  à  la  reine , 

(i)  A  Tabondaiice  des  sources  où  nous  arons  puisé  pour  la  bataille  de  lai 
Nm>ai  succède  une  grande  pauvreté  :  nous  sommes  réduits  à  la  seule  yersion 
de  Rodrigue  de  Tolède ,  ennemi  personnel  des  Lara ,  et  dont  les  assertions  ne 
doifent  être  accueillies  qu'avec  une  certaine  défiance,  car  la  Chronique  d*En- 
ripte  I  contenue  dans  celle  de  Fernando  m,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
n'est ,  comme  la  Chronique  d'Àlonzo  X,  qu'une  paraphrase  de  Rod.  de  Tolède. 

(2)  Suivant  Âschbach ,  il  faudrait  se  méfier  de  Taveugle  partialité  de  Rod. 
de  Tolède  contre  les  Lara ,  et  des  exagérations  de  sa  haine,  dans  les  torts  qu'il 
leur  reproche  ;  mais  les  deux  chroniques  déjà  dlées ,  celle  d'Âlonio  X  et  celle 
de  Fernando  m  (  Médina  del  Gampo ,  1566,  fo) ,  s'accordent  avec  Rodrigue,  et 
Lucas  de  Tuy,  qui  raconte  en  quelques  lignes  tous  ces  événements ,  prend 
parti  pour  la  régente  et  son  frère ,  le  roi  légitime,  contre  ses  vassaux  rebelles. 
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comme  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  mi- 
sères du  royaume.  Le  régent ,  dès  lors,  cessant  de 
garder  aucun  ménagement  envers  la  reine ,  mit  la 
main  sur  ses  fiefs  et  exigea  même  qu^elle  sortit  de  la 
Castille.  Berenguela ,  bien  que  soutenue  par  un  parti 
trop  puissant  pour  céder ,  dut  néanmoins  pourvoir 
à  sa  sûreté ,  et  se  retirer  avec  sa  sœur  Léonor  dans  le 
château  d^Àutillo,  où  elle  vécut  jusqu^à  la  mort  de 
son  frère . 

Le  jeune  Enrique  désirait  échapper  au  joug  de  son 
tuteur  ;  mais  le  comte  Alvar  Tentoura  de  tant  de  vi- 
gilance, quHl  ne  put  réussira  aller  rejoindre  sa  sœur. 
Pour  mieux  le  tenir  dans  sa  dépendance ,  Alvar  ré- 
solut de  le  marier  à  la  fille  du  roi  de  Portugal ,  dona 
Mafalda ,  qu^il  fit  venir  à  la  cour  de  Castille ,  malgré 
le  jeune^âge  du  roi.  Mais,  tous  les  rois  de  FËspagne 
chrétienne  étant  plus  ou  moins  parents  Tun  de  Tau— 
tre ,  ces  alliances ,  qui  pouvaient  seules  assurer  la  paix 
et  préparer  Tunité  de  la  Péninsule ,  étaient  devenues 
impossibles.  Innocent  III,  en  apprenant  celle  qui 
allait  se  conclure ,  se  hâta  de  la  défendre ,  et  le  ma- 
riage n^eut  pas  lieu.  Le  régent ,  il  est  vrai ,  habitué 
à  se  mettre  partout  au  lieu  et  place  du  jeune  roi , 
voulut  lui  donner  un  substitut  jusque  dans  lelitnup 
tial,  et  offrit  sa  main  à  Tinfante  de  Portugal  ;  mais 
elle  le  repoussa  avec  indignation  et  s^en  retourna 
auprès  de  son  père  (i). 


(1)  La  Chron,  d'Àlonxo  X,  soaree  à  laquelle  il  ne  faut  puiser  qu'ayec  oae 
extrême  réserve ,  préteud  que  le  comte  voulut  ensuite  marier  son  pupille  avee 
dofia  Sancha ,  fille  du  premier  lit  d'Alonzo  IX  de  Léon ,  en  y  mettant  pour 
condition  que  la  couronne  de  Léon  reviendrait  à  cette  princesse  après  la  mort 
de  son  père.  Le  mariage  manqua ,  la  chronique  ne  dit  ni  pourquoi  oi  con»* 
ment;  mais  les  Léonais,  à  coup  sûr,  n'eussent  pas  laissé  ainsi  aliéner  leur  indé* 
pendance,  et  sacrifier  les  droits  des  deux  fils  de  Berenguela. 
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.  Le  comte  Àlvar ,  traînant  à  sa  suite  son  pupille 
oouronné ,  parcourut  ensuite  avec  lui  une  partie  de 
ses  états ,  essayant  de  rallier  la  noblesse  à  son  parti, 
et  sévissant  sans  pitié  contre  ceux  qui  lui  résistaient. 
Berenguela  ayant  envoyé  en  secret  un  de  ses  émis-- 
saires  auprès  de  son  frère  ,  Âlvar  le  surprit  et  le  fit 
pendre.  Puis  forgeant  aussitôt  de  fausses  lettres  de  la 
reine,  il  Faccusa  devoir  voulu  empoisonner  son 
frère  pour  régner  seule  sur  la  Cas  tille.  Mais  la  cou*- 
science  publique  repoussa  cette  odieuse  accusation  , 
et  Tindignation  fut  telle  contre  le  régent,  qu^il  fut 
contraint  de  s^éloigner  de  Tolède  et  de  se  réfugier  k 
Huete.  Dès  lors  le  parti  de  la  reine  commença  à  re- 
lever la  tête ,  et  la  guerre  civile ,  compagne  obligée 
de  toute  minorité  royale,  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Mais  Faudace,  Factivité,  la  vigueur,  toutes  ces 
viriles  qualités  qui  donnent  la  victoire,  étaient  du 
côté  du  régent.  Àlvar  avait  pour  lui  d^ailleurs  le 
plus  puissant  de  tous  les  auxiliaires  dans  la  personne 
du  jeune  roi ,  chez  le  plus  monarchique  de  tous  les 
peuples  de  la  chrétienté.  Dans  le  parti  de  la  rei- 
ne ,  au  contraire ,  nous  ne  voyons  que  faiblesse , 
irrésolution  et  impuissance  à  se  servir  des  armes 
même  que  Fon  possédait.  Les  ricos  homes  ^  assié- 
gés dans  leurs  châteaux,  n^osèrent  pas  se  défen- 
dre contre  leur  roi ,  et  se  livrèrent,  eux  et  leurs  fiefs , 
aux  vengeances  du  comte  de  Lara;  singulière 
preuve  du  progrès  que  la  puissance  royale  avait  fait 
en  Gastille,  depuis  les  grands  règnes  des  trois  der- 
niers Alonzo,  puisque  ses  rois  ,  même  enfants,  n^é- 
taient  jamais  mieux  obéis  que  quand  ils  ne  pou- 
vaient commander  en  personne  ! 

Âlvar  triomphait  >  lorsqu^un  événement  bien  im- 
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prévu  vint  lui  arracher  le  pouvoir  dont  il  abusait. 
La  reine  était  toujours  à  Àutillo  avec  les  nobles  ses 
partisans ,  et  ceux-ci ,  n^osant  pas  attaquer  une  ar-* 
mée  où  se  trouvait  leur  roi,  et  ne  pouvant,  d^un  autre 
côté ,  supporter  plus  long-temps  les  violences  du  ré- 
gent ,  se  décidèrent  enfin ,  au  dire  de  Rodrigue ,  a  à 
rendre  au  roi  ses  domaines  et  à  s^abandonner  pour 
le  reste  à  la  volonté  du  Ciel.»  Le  Ciel,  en  efièt,  vint  à 
leur  secours.  Le  comte  de  Lara  était  alors  à  Palencia 
avec  le  jeune  roi ,  et  logeait  dans  le  palais  de  Tévê- 
que,  dont  il  dévastait  les  domaines,  comme  sHI  se 
fiit  trouvé  en  pays  ennemi  :  car  Tévêque,  avec  tout  le 
clergé  de  Gastille ,  avait  embrassé  la  cause  de  la  reine 
Berenguela.  Le  roi  se  livrait  aux  jeux  de  son  âge 
avec  déjeunes  compagnons,  quand,  Pun  d^eux  ayant 
fait  tomber  une  tuile  du  haut  d^une  tour,  cette  tuile 
vint  à  frapper  don  Enrique  à  la  tête ,  et  la  blessure 
fut  si  grave,  qu^il  mourut  peu  de  jours  après  (  6  juin 
1217  ),  à  Page  de  i4  ans, 

Berenguela ,  bientôt  instruite  de  ce  triste  événe-- 
ment  avant  qu^il  fût  rendu  public ,  dépêcha  sur  le 
champ  Lope  Diaz  de  Haro  et  Gonzalo  Rodrigue» 
auprès  de  son  fils  Fernando ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Toro  auprès  du  roi  de  Léon  ,  son  père  ,  et  Tancien 
époux  de  Berenguela.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  perdu 
son  fils  aîné  Fernando  (1),  mort  en  1214,  nVu- 
rait  pas  consenti  sans  doute  à  livrer  aux  hasards 
d^une  gueiTe  civile  Fhéritier  de  sa  couronne.  Mais 
les  envoyés  de  Berenguela    lui  cachèrent  la   mort 

(i)  Cet  infant  Fernando ,  qaUl  ne  Tant  pas  confondre  avee  le  fils  de  Beren- 
guela ,  était  fils  da  roi  de  Léon  et  de  sainte  Térésa  de  Portugal ,  sa  première 
femme,  divorcée  comme  fierengucla ,  et  Àlonzo  IX  se  trouvait  ainsi  avoir  deax 
fils  de  denx  lits  sans  avoir  une  femme. 
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du  jeune  roi  de  Gastille,  et,  ayant  obtenude  lui  quHl 
leur  confiât  son  fils  Fernando,  ils  le  ramenèrent 
auprès  de  sa  mère. 

Cependant  le  comte  Âlvar ,  sentant  le  pouvoir  lui 
échapper  avec  la  mort  du  jeune  roi ,  résolut  du 
moins  de  la  cacher  aussi  long-temps  que  possible , 
et  emmena  ce  cadavre,  au  nom  duquel  il  régnait  en- 
core ,  dans  un  de  ses  châteaux.  Mais  des  secrets  de 
cette  sorte  ne  se  gardent  qu^au  fond  d^un  alcazar 
musulman ,  fermé  à  tous  les  npgards.La  Gastille  ap* 
l^t  bientôt  la  perte  qu^elle  avait  faite  «  et  Beren<- 
gnela,  devenue,  en  vertu  du  testament  d^Àlonzo,  légi- 
time héritière  de  la  couronne,  n^eut  pas  de  peine  à  ral- 
lier autour  d^elle  les  fidèles  Castillans.  Cependant  Al- 
var^  encore  à  la  tète  d^un  parti  nombreux ,  se  refu- 
sait à  tout  accommodement,  si  on  ne  lui  confiait  la 
tutelle  du  nouveau  roi ,  comme  il  avait  eu  celle  du 
roi  défunt.  Mais  la  reine ,  instruite  par  la  triste  ex- 
périence du  passé ,  ne  voulut  pas  y  consentir ,  et  de 
Valladolid ,  qui  lui  avait  ouvert  ses  portes ,  Beren- 
goela  se  mit  en  route  avec  son  fils,  pour  prendre  pos- 
session des  cités  au  delà  du  Duero.  Mais  Coca ,  Sé- 
govie  et  Avila ,  tinrent  bon  pour  Alvar ,  et  bientôt 
la  reine  ,  avertie  que  Sancho  Fernandez ,  le  frère  du 
mi  de  Léon ,  sWançait  avec  une  armée ,  non  pas 
pour  secourir  son  neveu ,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  mais  pour  le  combattre,  se  hâta  de  s'en  re- 
tourner à  Valladolid. 

En  efièt ,  le  roi  de  Léon  ,  avec  Finconséquence  qui 
fat  toujours  le  trait  saillant  de  son  caractère,  au  lieu 
de  songer  à  affermir  sur  le  front  de  son  fils  la  cou- 
ronne de  Castille ,  s'avisa ,  par  une  étrange  saillie 
d'ambition ,  de  la  revendiquer  pour  lui-même.  Il  leva 
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une  puissante  armée,  quHl  confia  à  son  frère  Sancho, 
aussi  brouillon  que  lui ,  pour  faire  valoir  ses  prétend 
dus  droits  au  trône  de  Gastille. 

Cependant  les  émissaires  de  la  reine  étaient  parve- 
nus à  convertira  robéissance  les  cités  dePEstramaduré 
deDuero,  cités  belliqueuses,  toujours  armées  pour  la 
défense  de  leurs  droits  comme  de  leur  territoire.  Des 
députés  de  toutes  ces  villes  se  réunirent  dans  Vallado^ 
lid  aux  ricoa  homes  et  au  clergé  castillan,  pour  offiîr 
à  Berenguela  hommage  solennel  de  fidélité.  Mais  la 
sage  princesse,  convaincue  qu^il  fallait  une  main  plus 
ferme  que  celle  d^une  femme  pour  tenir  en  bride  cette 
remuante  Gastille,  résolut  de  se  démettre  de  ses  droits 
en  faveur  de  son  fiils  bien-aimé.  Réunissant  donc  tous 
les  partisans  qui  affluaient  autour  d^elle  hors  des  por- 
tes de  la  ville,  trop  étroite  pour  les  contenir,  elle  re- 
nonça en  leurprésence  à  tousses  droits àla  couronne, 
quWle  fit  passer,  aux  acclamations  de  tous ,  sur  la 
tête  de  son  fils,  âgé  de  18  ans  (3i  août  1217).  Tous 
les  assistants  jurèrent  ensuite  hommage  de  fidélité 
à  leur  nouveau  monarque ,  sous  le  nom  de  Fernan- 
do III  (1). 

Le  roi  de  Léon ,  en  apprenant  cet  événement ,  qui 
ruinait  toutes  ses  espérances,  bien  loin  de  se  désister 
de  sa  folle  entreprise ,  ne  Pen  poursuivit  quWec  plus 
d'ardeur.  Vainement  la  reine  Berenguela  lui  envoya 

(1)  Les  Txcoê  homeiy  soiyant  les  expressions  de  la  Chronique  d'Àlonxo  X, 
«  éleTèrent  Fernando  III  roi  sons  un  ormeau  {alçaronlo  rey  so  «m  olmo,)  v  On 
reconnaît  ici  cette  yieille  cootume  nationale  de  l'Espagne,  dont  on  trouve  en- 
core trace  dans  les  provinces  basqnes ,  où  un  ormeau  séculaire  ,  comme  celai 
de  Gueruica ,  yoit  réunir  sous  son  ombre  Vayuniatniento  du  yillage. 

La  chronique  d'Âlonzo,  source  fort  suspecte  d'ordinaire,  quille  ici  le  romau 
pour  l'histoire ,  et  reprend  beaucoup  plus  d'autorité  pour  le  règne  de  Fer- 
nando m.  On  so  souyient  qu'elle  fut  écrite  par  ordre  de  son  fils  Alo.izo  X ,  et 
même,  dit-on,  on  partie  rédigée  par  lui. 
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les  deux  évêques  deBurgos  et  d^Àvila  pour  le  détour* 
ner  de  cette  guerre  impie  contre  son  propre  fils  et 
contre  la  femme  quHl  avait  aimée.  Àlonzo  de  Léon  ne 
tint  compte  ni  des  représentations  ni  des  prières  (i), 
et  yint  lui-même  ^  à  la  tête  de  son  armée ,  dévaster  le 
territoire  de  la  Castille. 

Trois  partis  se  trouvaient  alors  en  présence  :  celui 
du  roi  de  Léon ,  celui  du  comte  Alvar,  et  celui  du 
souverain  légitime.  Le  roi  de  Léon  poussait  vigou- 
lensement  la  guerre  dans  le  nord  de  la  Castille ,  du 
eôté  de  Burgos ,  que  défendait  le  comte  Lope  Diaz  de 
Haro.  Le  comte  Alvar  de  Lara,  du  côté  du  sud ,  élait 
maître  de  la  plupart  des  places  fortes.  Enfin,  la  reine 
et  son  fils  avaient  pour  eux  Burgos,  devenue,  au 
détrim^it  de  Tolède ,  la  vraie  capitale  du  royaume , 
avec  Ségovie ,  Yalladolid ,  et  les  cités  du  Duero.  Mais 
les  événements  prirent  bientôt  un  tour  plus  heureux 
pour  le  jeune  roi  de  Castille  :  Fernando  de  Léon, 
ayant  trouvé  dans  Burgos  et  dans  ses  braves  défen* 
seurs  une  résistance  qu^il  nVvait  pas  attendue,  et 
que  chaque  province ,  chaque  cité  de  FElspagne  op- 
posera toujours  à  Fétranger,  comprit  enfin  Tinuti- 
Uté,  sinon  le  crime,  de  son  entreprise,  et  rentra 
dans  ses  états.  Le  comte  de  Lara,  désespérant  de  sa 
propre  cause ,  essaya  de  vendre  à  Fétranger  la  cou- 
ronne à  laquelle  il  n'^osait  pas  prétendre  :  il  pressa 
vivement  le  puissant  souverain  de  la  France ,  Phi- 


(1)  Siiiyani  la  môme  chronique ,  le  roi  de  LéoB  fit  proposer  à  sa  ci-devant 
éponte  Berengneia  de  revenir  vivre  avec  lui ,  moyennant  une  dispense  qu41 
obtiendrait  de  Rome,  et  de  régner  avec  lui  sur  la  Castille  et  Léon,  pour  laisser 
ensoite  les  deux  couronnes  k  leur  fils.  Mais  la  reine  répondit  que  jamais,  à 
IMen  ne  plaise ,  elle  ne  recommencerait  h  pécher  en  renouant  ce  que  le  Ciel 
avait  dénoué,  et  que,  quant  au  rojaume,  elle  le  voulait  pour  son  fils,  à  qui 
l'avaient  donpé  Dieu  et  les  oma  buenoi  de  Castille. 


igO  HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LIV.  IX,  CHAP.  V. 

lippe- Auguste ,  de  venir  prendre  possession  de  la 
Gastille  au  nom  de  sa  belle-fille  Blanche,  sœur  ca- 
dette de  Berenguela.  Mais  Philippe,  reconnaissant 
sans  doute  le  peu  de  fondement  de  ces  droits,  refusa 
de  les  faire  valoir. 

Cependant  la  reine  et  son  fils  armaient  de  leur 
côté,  et  les  milices  de  leurs  fidèles  cités  accouraient 
de  toutes  parts  se  ranger  sous  leurs  drapeaux.  La 
reine,  après  avoir  fait  au  roi  défunt  de  magnifiques 
funérailles,  commença  les  hostilités  en  reconcjué^ 
rant  quelques  unes  des  places  fortes  qui  tenaient 
pour  le  comte  de  Lara.  Najera,  Lerma,  Lara,  et 
quelques  autres ,  tombèrent  ainsi  en  son  pouvoir* 
Mais  le  manque  d^argent  mit  bientôt  un  terme  à  ses 
succès ,  et  Berenguela  dut  se  dépouiller  de  ses  joyaux 
pour  fournir  à  la  solde  de  ses  troupes.  Le  comte  de 
Lara ,  reprenant  courage ,  s^approcha  à  la  tète  d^une 
armée,  et  une  bataille  semblait  inévitable,  quand  un 
heureux  hasard  fit  tomber  le  comte  dans  les  mains  de 
ses  adversaires.  S^étant  imprudemment  exposé  pour 
reconnaître  Fennemi ,  il  fîit  aperçu  par  quelques  uns 
des  chevaliers  du  parti  du  roi ,  qui ,  poussant  leurs 
chevaux  à  toute  bride,  s^emparèrentde  lui  avant  qu^on 
eût  eu  le  temps  de  le  secourir  (i). 

Cet  heureux  événement  mit  un  terme  à  la  guerre. 
Le  comte ,  pour  racheter  sa  liberté ,  dut  livrer  toutes 
les  places  quHl  possédait ,  sauf  quelques  unes  qu^on 


(1)  Voici  comment  la  Ckrim,  d*MofMo  J  raconte  cet  é?énement  :  «  Le  roi 
de  Léon,  ayant  euToyè  proposer  une  entreTne  à  Berenguela,  lai  promit  de  Ini 
obtenir  mie  trêTO  du  comte  AWar  pour  qn^elle  pût  s'y  rendre  aTec  son  tte;  el 
la  reine  se  mit  à  plenrer  amèrement ,  et  leva  les  yenx  contre  Dien ,  en  Toyant 
que  le  roi  de  Gastille  atait  besoin  de  demander  trêve  à  an  Tassai  peur  aller 
librement  dans  son  royanme  :  ce  que  voyant  les  rieoi  homet ,  ils  ne  pnreol  le 
supporter,  et  allèrent  combattre  le  comte,  qu'ils  firent  prisonnier.  » 
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lui  laissa,  comme  grand  vassal  de  la  couronne.  Son 
frère  Fernando  livra  aux  mêmes  conditions,  après  une 
inutile  résistance ,  Castro ,  Xérès  et  plusieurs  autres 
places.  Ainsi  se  trouva  apaisée  au  bout  de  six  mois, 
dit  Rodrigue ,  une  sédition  qui  menaçait  d^étre  éter- 
nelle, et  le  jeune  roi  prit  paisiblement  possession  de 
son  royaume. 

Mais  cette  paix,  présent  du  Ciel  tout  à  fait  inespéré, 
lie  devait  pas  durer  long-temps  :  Fhumeur  ambi- 
tieuse du  comte  de  Lara  ne  pouvait  s^accommoder  de 
cette  dépendance,  et  le  rôle  de  vassal  répugnait  à  ce*- 
lui  qui  avait  si  long-temps  régné  sur  la  CastiUe.  Les 
firères  de  Lara  parurent  en  armes  sur  le  territoire  de 
Palencia;  mais  Fernando,  avec  une  activité  qui  pré- 
sageait un  grand  roi ,  fut  bientôt  en  campagne  à  la 
tète  d^une  puissante  armée.  Les  Laras ,  ne  se  sentant 
pas  de  force  à  lutter  contre  lui ,  recoururent  à  leur 
vieille  tactique,  et  appelèrent  encore  une  fois  l'étran- 
ger en  Gastille,  en  faisant  hommage  au  roi  de  Léon 
des  villes  qu'ils  y  possédaient,  Alonzo  IX,  que  Page  et 
Texpérience  n'avaient  pas  rendu  plus  sage,  se  hâta 
d'accourir,  et  recommença  ,  misérable  instrument 
d'une  ambition  qui  stimulait  la  sienne,  la  guerre 
contre  le  fils  auquel  il  devait  un  jour  léguer  sa  cou- 
ronne. 

Le  pieux  roi  Fernando ,  dit  Lucas  de  Tuy,  répu- 
gnait à  tirer  l'épée  contre  son  père  (i)  ;  cependant 


(1)  La  Chron,  d'Àlonxo  X  cite  une  lettre  de  Fernando  à  son  pire;  lettre pen 
Mthentiqae,  mais  digne  et  touchante  ;  en  Toici  la  traduction  :  «  Seigneur  mon 
père ,  quelle  ire  est  la  vôtre  pour  qne  tous  me  fassiex  nian?aise  guerre  à  moi 
Totre  fils,  qui  ne  le  mérite  nullement?  Ne  semble-t^il  pas  qne  tous  êtes  fâohé 
de  ce  qui  m'arriye  d'heureux  ?  Vous  devriei  tous  réjouir  d'avoir  un  fils  roi  de 
Ctstille,  et  qui  tous  fera  toujours  honneur  :  car  il  n'y  a  roi  chrétien  ni  maure 
qui ,  par  crainte  de  moi ,  ose  tous  attaquer.  Et  d^où  tous  rient  cette  grande 
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quelques  uns  des  ricos  homes  castillans ,  ayant  attaqué 
le  roi  de  Léon ,  se  firent  battre  par  lui ,  et  assiéger 
dans  Cantillana,  où  ils  s^étaient  enfermés.  Fernando 
s^approcha  pour  les  secourir,  et  une  bataille  allait 
avoir  lieu ,  lorsque  les  évêques  s'interposèrent  pour 
éviter  Feflusion  du  sang  chrétien ,  et  mettre  un  terme 
à  cette  lutte  dénaturée.  La  maladie ,  et  bientôt  la 
mort  du  comte  Alvar,  qui  mourut  à  Toro  (i),  après 
avoir  revêtu ,  légère  pénitence  pour  tant  de  fautes  j 
rhabit  de  Tordre  de  Santiago,  rendit  les  négociations 
plus  faciles  ;  le  roi  de  Léon ,  rappelé  enfin  à  des  senti- 
ments plus  chrétiens ,  consentit  à  mettre  bas  les  ar- 
mes ,  et  à  se  réconcilier  avec  son  fils.  Une  intime  et 
durable  alliance  fut  conclue  entre  la  Castille  et  Léon, 
en  attendant  Theureux  événement  qui  devait  les  réu- 
nir, et  les  deux  rois  convinrent  de  marcher  ensemble 
contre  les  infidèles.  «  Temps  fortuné  !  s'écrie  Lucas 
de  Tuy  dans  un  lyrique  enthousiasme ,  où  la  foi  ca- 
tholique triomphe ,  où  Phérésie  est  étouflFée ,  où  les 
remparts  des  Sarrasins  sont  visités  par  le  glaive  !  où 
les  monarques  espagnols  combattent  et  vainquent 


ire  ?  car  de  Gasiille  il  ne  vous  armera  ni  dam  ui  gaerre,  tant  qae  je  TÎTrai.  Et 
Yoas  de?ez  songer  que  là  où  on  faisait  gaerre  ,  yoas  êtes  aujourd'hui  défendu 
et  respecté ,  et  qu'ainsi  c'est  à  yous-même  que  tous  faîtes  tort.  Et  tous  devriez 
y  mettre  plus  de  mesure  ;  car  le  dam  que  tous  me  faites ,  je  ne  le  supportertfli 
d*aucun  roi  au  monde  ;  mais  tous  ,  je  ne  puis  m'y  opposer,  car  tous  êtes  mon 
père ,  et  ce  ne  serait  pas  chose  couTenable  ;  donc  il  me  faut  le  souffrir  jusqu'à 
ce  que  tous  entendiez  raison.  »  Et  alors  le  roi  de  Léon  répondit  qu'il  lui  fai-^ 
sait  guerre  parce  que  le  feu  roi  Enrique  lui  deyait  10,000  marayédis.Et  le  roi 
Fernando ,  ne  youlant  pas  ayoir  guerre  avec  son  père  pour  10,000  marayédis , 
lui  6t  compter.  » 

(1)  Le  comte,  toujours  au  dire  de  la  Chron.  d^Àlonzo,  mourut  tellement 
pauyre,  «  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  des  cierges  pour  son  enterrement  : 
et  la  reine ,  ayec  une  charité  toute  chrélienne ,  enyoya  tout  l'argent  qu'il  fal- 
lait ,  avec  une  robe  de  brocard  pour  enseTelir  le  comte.  »  Suiyant  Rod.  de 
Tolède,  sa  maladie  fut  un  coup  du  Ciel,  qui  le  frappa  soudainement  pendant 
qu'il  reyêtait  son  armure. 
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pimr  la  foi  ;  où  les  évêques  et  le  clergé  construisent  à 
Tenyi  des  églises  et  des  monastères;  où  les  laboureurs 
cuitiTent  paisiblement  leurs  champs,  et  jouissent  des 
bîenûiits  de  la  paix  !  » 

Quant  au  comte  Fernando  de  Lara,  découragé 
par  la  mort  de  son  frère ,  et  renonçant  à  une  rébel- 
lion qui  n^avait  plus  aucune  chance  de  succès ,  il 
passa  en  Afrique ,  où  il  se  mit  au  service  des  Âlmo- 
hades;  il  mourut  bientôt  après,  en  bon  chrétien 
comme  son  frère ,  après  avoir  revêtu  Fhabit  des  frè- 
re» de  Saint-Jean-de-rHôpital ,  à  Eivora ,  bourg 
chrétien  situé  près  de  Maroc  j  et  peuplé  sans  doute 
(le  bannis  de  la  Péninsule. 

Paisible  maître  de  son  royaume ,  le  jeune  roi  com- 
mença à  régner  sous  la  tutelle  de  sa  prudente  mère, 
à  «qui  il  obéissait  9  dit  Lucas  de  Tuy,  «  comme  un 
humble  enfant  sous  la  férule  de  son  maître.  )>  Re- 
marqucms  en  passant  ce  trait  de  ressemblance,  à 
ajouter  à  tant  dVutres ,-  entre  le  monarque  espagnol 
et  saint  Louis  de  France,  non  moins  soumis  que 
lui  à  Pinfluence  de  sa  mère ,  Blanche  de  CastiUe, 
SGBur  de  la  reine  Berenguela.  Cette  différence  n^éton- 
nera  pas  si  Ton  songe  au  jeune  âge  du  roi ,  et  à  sa 
juste  reconnaissance  envers  une  mère  à  qui  il  devait 
sa  couronne.  «  Mais  comme  il  ne  convenait  pas ,  a- 
joute  le  bon  Rodrigue,  qu^un  si  grand  prince  se 
laissât  emporter  à  des  passions  déréglées  (  exiraordi- 
narUs  petulaniiis  traheretur  )  ,  la  sage  Berenguela , 
qui  sut  toujours  le  préserver  du  mal  (abilliciiis 
cuêtodire  ) ,  »  lui  ménagea  Palliance  de  Béatrix  de 
Souabe,  fille dePempereur  Philippe,  élu  roi  des  Ro- 
mains, et  mort  en  1208.  Cette  union  ,  glorieuse  en 
apparence,  offrait  des  avantages  plus  brillants  que 
V-  13 
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solides,  et  devait  motiver  plus  tard  les  absurdes  pré- 
tentions d^Alonzo  X  sur  le  trône  impérial.  Une  al- 
liance avec  quelques  unes  des  monarchies  chrétiennes 
delà  Péninsule,  comme  celle  dont  la  Castille  et  Léon^ 
en  s^unissant,  allaient  bientôt  recueillir  les  fruits  ^ 
eût  été  bien  plus  réellement  utile.  Mais ,  bien  qulnno- 
cent  III  fut  mort  depuis  quatre  ans ,  ces  traditions  y 
qui  ne  meurent  pas  à  la.  cour  de  Rome,  défendaient 
toute  alliance  incestueuse  entre  des  dynasties  alliées 
Tune  à  Fautre  par  les  liens  du  sang,  et  les  vrais  inté* 
rets  de  la  Péninsule  furent  sacrifiés  cette  fois  encore 
à  un  absurde  et  tyrannique  préjugé. 

L^empereur  Frédéric  II ,  à  qui  était  confiée  la  tu- 
telle de  Béatrix ,  sa  parente ,  jugeant  sans  doute  que 
le  roi  de  Castille  était  dVssez  bonne  maison  pour 
s^allier  à  celle  des  Hohenstaufen ,  remitla  jeune  prin- 
cesse aux  envoyés  de  Fernando.  Elle  fut  reçue  en 
France  avec  de  grands  honneurs  par  le  roi  Philippe- 
Auguste,  et  arriva  heureusement  en  Castille,  où  la 
reine  et  son  fils  vinrent  au  devant  d'elle  jusque  près 
de  la  frontière.  La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  à 
Burgos ,  où  s'étaient  rassemblés  tous  les  ricos  homes 
et  tous  les  chevaliers  du  royaume  avec  leurs  épouses, 
et  les  notables  habitants  des  communes.  Avant  le  ma- 
riage, le  jeune  roi  prit  sur  Tautel  le  glaive  qu'il  ne 
devait  plus  tirer  que  contre  les  infidèles ,  et  se  le  cei- 
gnit de  sa  propre  main  ;  il  se  revêtit  ensuite  des  ar- 
mes qu'avait  bénies  l'évêque  de  Burgos ,  et  se  con- 
féra à  lui-même  l'ordre  de  la  chevalerie.  Ainsi  le 
prestige  de  la  royauté  grandissait  chaque  jour  dans 
cette  monarchique  Castille,  où  il  n'y  avait  déjà  plus 
personne  d'assez  haut  placé  pour  armer  son  roi  che- 
valier. 
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•  Trois  jours  après,  le  jeune  prince  conduisit  à 
l\iutel  «  la  douce  damoiselle  (  dulcissimam  DomiceU 
lum  )  » ,  et  leur  union  fut  bénie  par  Tévêque  de  Bur- 
gos ,  sans  que  Tarchevêque  de  Tolède  et  le  primat  de 
Gastille,  Rodrigue,  à  qui  nous  devons  ces  détails  ,' 
proteste  contre  cet  oubli  de  ses  droits  et  de  ceux  de 
sa  bonne  ville. 

Depuis  lors,  la  tranquillité  publique  ne  fut  plus 
troublée  que  par  de  courtes  révoltes ,  que  Fernando 
a:paisa  heureusement,  quelquefois  en  achetant  Fo- 
béissance  de  ses  vassaux  rebelles ,  quelquefois  en  les 
forçant  à  se  réfugier  à  la  cour  des  Almohades ,  asyle 
ordinaire  de  tous  les  mécontents  ;  mais  le  roi  de  Léon 
ôta  à  la  révolte  toute  chance  de  succès  en  s^abs te- 
nant loyalement,  comme  il  Tavait  promis,  de  lui  prê- 
ter son  appui.  Tournant  désormais  contre  les  Sarra- 
sins son  courage  inquiet ,  il  harcela  leurs  frontières 
par  de  continuelles  expéditions,  que  nous  raconterons 
plus  en  détail  dans  Fhistoire  des  Almohades.  Dès  lors, 
une  généreuse  rivalité  s^établit  entre  les  quatre  mo- 
narques de  Léon ,  de  Gastille ,  de  Portugal  et  d^Âra* 
gon  ;  et  sans  unir,  comme  à  la  journée  de  Tolosa, 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  des  forces  que  leurs 
dissensions  avaient  si  long-temps  annulées,  chacun 
d^eux,  dans  une  série  d'algarades  heureuses,  reven- 
diqua sa  part  de  Théritage  des  Almohades. 

Cette  fin  du  règne  d^Alonzo  de  Léon ,  plus  glo- 
rieuse que  son  début,  fut  troublée  par  une  révolte  de 
son  frère,  Sancho-Femandez,  aussi  remuant  que 
lui.  Au  milieu  des  sanglantes  discordes  qui  déchi- 
raient Tempire  de  Maroc,  Fusage  s^était  rétabli,  pour 
les  nobles  chrétiens  mécontents  de  leurs  souverains, 
de  vendre  leurs  services  aux  Musulmans ,  et  d^exploi- 
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tar  ainsi  leurs  discordes  au  profit  de  la  chrétien* 
té,  LHnfant  Sancho^  mécontent  de  son  frère,,  ayant 
réuni  4o  mille  chrétiens  ou  juifs ,  sous  prétexte  de 
les  conduire  à  Maroc,  résolut  de  fonder  en  Espagne 
une  puissance  indépendante.  S^étant  mis  en  route 
pour  Se  ville,  il.  s^arrêta,  chemin  faisant,  dans  un 
château  abandonné /Canamero,  non  loin  de  Bada^ 
joz ,  où  il  se  fortifia ,  et  d^où  il  fit  beaucoup  de  mal  ^ 
dit  la  chronique,  aux  Maures  comme  aux  chrétiens. 
On  ne  sait  pas  où- aurait  abouti,  dans  des  temps 
d^aventure^  et  de  désordre,  cette'  singulière  ten-» 
tative  ;  mais  Sancho ,  comme  le  roi  goth  Favila ,  se 
fit  tuer  à  la  chasse  par  un  ours ,  et  la  troupe  qu^il 
commandait,  privée  de  son  chef,  fut  bientôt  disper-* 
sée  par  les  Maures ,  Ganamero  repris ,  et  sa  garni^oa 
passée  au  fildeTépée  (1220)  (i). 

Après  avoir ,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  notablement  agrandi  ses  états  aux  dépens  dçs 
Musulmans  (2)  ,  Alonzo  IX ,  à  son  retour  d^un  pèle- 
rinage à  Santiago  de  Compostelle ,  tomba  malade,  et 
mourut ,  en  pieux  monarque  qu^il  était ,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  (28  septembre  i23o).  Il  fut  en-« 
terré  auprès  de  son  père,  dans  Féglise  de  Santiago^ 
après  un  règne  de  quarante-deux  ans,  qui  ne  fut  pas 
sans  gloire.  Mais  Fhistoire  n^en  proteste  pas  môina 
à  chaque  page  contre  les  éloges  exagérés  que  lui  dé*- 
cerne  Lucas  de  Tuy.  Nous  avons  vu  ses  inconséquen- 
ces ,  sa  facilité  à  prêter  Toreille  à  de  mauvais  conseilSi 
et  ses  perpétuelles  discordes  avec  les  rois  ses  vt>isinSy 


(i)  t'unique  toaree  qni  nous  triumet  ce  fait  carieu  sent  les  Ânsalee  4e 
Tolède ,  II. 

(2)  Le  récit  de  ces  conquêtes  se  retroayera  aa  chapitre  sniTant  arec  celiM 
de  Fernando  HI  de  Castîlle  et  de  layme  d'àragos. 
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sans  même  en  excepter  son  fils.  Quant  à  son  conra-* 
ge,  il  fut  hors  de  doute,  comme  sa  libéralité  et  son 
esprit  chevaleresque ,  et  tous  ces  rices  brillants  que 
le  vulgaire  prend  pour  des  vertus.  Quelques  lignes  de 
Lucafs  de  Tujr  peignent  dWe  façon  assez  vive  Fa^ 
peet  martial  de  ce  prince ,  et  Tardeur  mal  réglée  qui 
Fentraina  dans  tant  de  fausses  démarches,  (c  Sa  voix, 
dit-il,  était  celle  dW  lion  rugissant  ;  lorsqu^il  était 
revêtu  de  ses  armes  de  guerre ,  et  montait  son  che- 
val de  bataille ,  ses  gestes  animés ,  son  visage  en  feu 
trahissaient  Femportement  de  son  courage,  et  ses 
ennemis  ne  pouvaient  soutenir  son  aspect.  Tou«» 
jours  vainqueur  à  la  guerre ,  sa  valeur  était  tempe* 
rée  par  la  clémence,  qui  chassait  bientôt  la  colère  de 
son  eoBur,.et  étouffait  le  venin  que  de  mauvais  con- 
sefflers  avaient  versé  dans  son  oreille.  » 

Nous  avons  dit  ses  défauts ,  disons  franchement  ses 
qualités.  Prodigue  danubien  facilement  acquis,  tou- 
tes tes  dépouilles  qu^il  rapportait  de  la  guerre  étaient 
pour  les  couvents,  et  il  nourrissait  les  moines  néces- 
siteux des  provisions  de  sa  royale  épargne.  Des  fou* 
dations  utiles  honorèrent  son  règne.  Il  repeupla  une 
foule  de  villes  que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
privées  de  leurs  habitants,  et  en  fonda  de  nouvelles 
dans  tes  terrains  conquis  de  FEstrémadure ,  et  dans 
ses  états  de  Léon ,  delà  Galicie  et  des  Asturies.  Il  jeta 
des  ponts  sur  les  fleuves ,  fit  percer  des  chemins , 
réparer  les  murs  de  sa  ville  de  Léon,  et  élever  à  San- 
tiago ,  sur  le  tombeau  de  Fapôtre ,  une  magnifique 
église,  sans  parler  d^une  foule  de  couvents  que  dota 
sa  munificence  sur  tous  les  points  de  son  royaume. 
Une  noble  rivalité  le  porta  à  fonder  une  univer- 
sité à  Salamanque  (en  12» 2),  à  Finstar  de  celle  qu^A- 
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lonzo  YIII  de  Cas  tille  avait  élevée  à  Palencia.  Enfin  i 
à  la  prière  de  sa  sage  épouse,  Berenguela,  dont, pour 
son  malheur,  il  fut  séparé  trop  tôt,  il  réforma  Fim-' 
parfaite  constitution  du  royaume ,  revisa  les  fueros  et 
étendit  les  franchises  de  Léon  et  des  autres  villes 
de  ses  états  (i).  Jaloux  de  faire  rendre  à  tous  ses  su- 
jets une  justice  égale,  et  de  purger  les  tribunaux  de  la 
corruption  qui  s^y  était  glissée  ,  il  défendit  aux  ju- 
ges ,  dit  Lucas  de  Tuy ,  de  recevoir  aucun  présent  ^ 
grand  ou  petit  ;  mais  il  eut  soin  en  même  temps  de 
leur  assigner  sur  le  trésor  royal  un  salaire  suffisant 
pour  les  mettre  à  Tabri  du  besoin  et  de  la  corrup- 
tion. Enfin  ,  armé  contre  les  malfaiteurs  d^une  im- 
placable sévérité ,  il  les  condamnait  sans  pitié  aux 
atroces  supplices  en  usage  à  cette  époque,  et  les  fai- 
sait pendre,  npyer ,  brûler  ouécorcher  vifs,  et  bouil- 
lir dans  des  chaudières. 

Àlonzo  avait  eu  de  sa  première  femme ,  Teresa  de 
Portugal ,  deux  filles,  dona  Sancha  et  dona  Dulce, 
et  un  fils  nommé  Fernando ,  mort,  comme  on  Ta  vu, 
en  12  i4*  Il  eut  ensuite  de  son  union  avec  Beren- 
guela  de  Gastille  deux  fils ,  Fernando  et  Alonzo ,  et 
deux  filles,  Berenguela  et  Gonstancia.  Par  une  der- 
nière inconséquence  qui  couronne  toutes  celles  de  sa 
vie ,  Àlonzo ,  en  mourant ,  comme  sHl  eût  été  jaloux 
de  semer  après  lui  de  nouveaux  germes  de  discor- 
des ,  laissa  sa  couronne  à  ses  deux  filles  aînées ,  San- 
cha et  Dulce.  Fernando  se  trouvait  alors  au  siège  de 
Jaen,  après  avoir  confié  à  sa  mère,  pendant  son  ab- 
sence, le  soin  de  gouverner  ses  états.  Promptement 

(i)  Blandis  precîbag  a  TÎro  sao  obtinail  (  BereDgaria  )  at  corrigeret  mores, 
et  foros  Legîonenns  cÎTilatis  et  regaî ,  et  graTsmina  releyaret.  (Luc.  Tadens., 
p.  109.) 
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dTerli  par  elle  de  la  mort  d^Âlonzo ,  il  accourut  sur- 
le*^  champ  pour  recueillir  la  riche  succession  qui  lui 
était  échue.  Fernando  et  sa  mère  se  mirent  aussitôt 
en  marche  pour  Léon ,  non  sans  quelque  incertitude 
sur  la  réception  qui  les  y  attendait.  En  effet ,  cette 
réunion  des  deux  couronnes  blessait,  comme  on  peut 
s^jr  attendre ,  Tor^eil  des  Léonais ,  peu  soucieux  de 
changer  leur  titre  de  royaume  pour  celui  de  province 
de  la  Cas  tille.   Aussi  bon  nombre  de  ricos  homes 
avaient-ils  embrassé  le  parti    des   deux  infantes; 
Léon  surtout,  craignant  de  perdre  son  rang  de  capi- 
tale, n^était  pas  disposé  en  faveur  de  Fernando. 
•  Mais  le  pieux  roi  de  Castille  devait  vaincre,  car 
il  avait   le  clergé  pour  lui.   Tous  les  évêques  léo- 
nais se  prononcèrent  hautement  en  sa  faveur ,  et  , 
malgré  la  résistance  de  quelques  ricos  homes  du  parti 
opposé  (i) ,  s^apprêtèrent  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
leur  ville*  Cependant  la  princesse  de  Portugal,  Te- 
resa,  mère  des  deux  infantes ,  qui  avait  d^abord  hau- 
tement manifesté  Tintention  de  soutenir  leurs  droits, 
consentit  à  une  entrevue  avec  Berenguela,  qui  dési- 
rait comme  elle  éviter  Teffusion  du  sang.  Les  deux 
veuves  du  roi  de  Léon  se  rencontrèrent  à  Valencia  de 
Minho,  et  là,  après  de  longues  négociations,  il  fut 


(f)  Lacas  de  Tuy  rapporte  fort  au  long,  p.  115 ,  le  miracle  8ai?ant  :  «  Un 
liomme  très  noble ,  Didacut  (Diego) ,  s'élait  emparé  à  Léon  de  l'église  de  Saint- 
Udore^  et  y  avait  mis  garnison.  L'évéqae  de  Léon,  fidèle,  comme  tout  le 
clergé,  h  la  cause  de  Fernando ,  arma  contre  Didacas;  les  bourgeois  armèrent 
dateur  cOté ,  et  la  Tille  était  tout  eo  émoi ,  lorsque,  par  la  mitéricorde  de 
ÈieUj  le  susdit  Didacus  fut  frappé  d'un  mal  si  violent ,  qae  les  yenx  lai  sor— 
Itieiit  de  la  tôte ,  et  qu'il  criait  sans  cesse  (lui  ou  une  yoix  qni  était  en  lui)  que 
tMiat  Isidore  avait  voulu  le  punir  d'avoir  profané  son  église.  Enfin ,  par  les 
conseils  de  quelques  ftmes  pieuses ,  il  évacua  l'église,  paya  le  dégât  qu'il  y  avait 
fait,  et  jura  sur  l'Évangile  d'être  désormais  le  vassal  et  le  soldat  du  bienheu- 
reux saint  Isidore.  » 
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convenu  que  les  deux  infantes  restitueraient  à  leur 
frère  les  villes  qu^elles  occupaient,  et  lui  céderaient 
leurs  droits  à  la  couronne.  Celui-ci,  en  revanche,  de-^ 
vait  leur  assigner  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  uo 
revenu  de  3o  mille  pièces  d^or.  Le  différend  ainsi 
terminé  à  Tamiable ,  le  roi  Fernando  entra  ea  grande 
pompe  dans  sa  nouvelle  capitale,  à  laquelle  il  accorda 
de  nouvelles  franchises  (i) ,  et  prit  le  titre  de  roi  de 
Gastille  et  de  Léon.  «Et  ainsi,  ajoute  Rodrigue , 
rhabilqté  de  la  noble  reine  sa  mère  lui  donna,  la 
couronne  de  Léon ,  comme  elle  lui  avait  déjà  don- 
né celle  de  Gastille  ;  et ,  bien  que  cette  réunion  des 
deux  royaumes  déplût  presque  à  tout  le  monde  j  Be- 
renguela  sut  si  bien  faire,  qu^elle  s^accomplit  sans 
désordre  et  sans  effusion  de  sang ,  et  que  les  deux 
royaumes  jouirent ,  grâce  à  elle ,  d^une  paix  perp^ 
tuelle. 

L^Ëspagne ,  depuis  la  chute  de  la  monarchie  gothi- 
que ,  nVvait  pas  encore  fait  un  pas  aussi  décisif  vers 
cette  unité  perdue ,  qu'il  lui  faut ,  depuis  cinq  sièr 
clés ,  reconquérir  pièce  à  pièce.  Deux  grands  événe- 
ments dominent  ce  XIIP  siècle ,  dont  nous  écrivons 
rhistoire  :  au  dehors  la  bataille  de  Tolosa,  qui  donna 
à  TËspagne  la  force;  au  dedans  la  réunion  des  deux 
couronnes,  qui  lui  donnera  Funité.  Dès  lors,  on 
peut  dire  avec  quelque  vérité  qu'il  existe  une  Espa- 
gne chrétienne^  tandis  que  nous  n'en  avions  jusque 
là  rencontré  que  les  fragments.  La  double  couronne 
de  Gastille  et  de  Léon ,  portée  par  un  prince  digne 
d'elle,  domine  maintenant  sur  la  moitié  de  la  Pénin- 
sule ,  de  la  pointe  de  la  Galice  à  Jaen ,  en  attendant 

"* 

(1)  Concessit  bonoB  mores  et  foros  antiques,  et  molta  graTanûna  reletaTit 
(LacTud.) 
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qu^elle  s^tende  d^une  mer  à  Fautre ,  de  mer  â  mar^ 
par  la  conquête  de  Mureie  et  de  SéTÎlle.  La  Navarre , 
confinée  dans  un  recoin  des  Pyrénées ,  n^existe  guère 
l^ius  que  pour  mémoire  sur  la  carte  d^Espagne  ;  TA- 
lagon  tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre  au  dehors^ 
et  à  sHs^er  de  la  pcditique ,  péninsulaire.  L^empire 
musolman  d^Àndalousie  va  voir  ses  plus  belles  pro-* 
vinces  reconquises  une  à  une  par  Téteroelle  croisade 
qui  remplit  à  elle  seule  tout  le  long  règne  de  F€a^- 
nando.  Enfin  le  Portugal  »  en  s^étendant  sans  cesse , 
aux  dépens  de;  Maures],  sur  cette  longue  et  étroite  li- 
lière  qui  borne  la  Péninsule  à  Test^  est  la  seule  de  ses 
provinces  qui  ne  doive  pas  s^absorber  un  jour  dans  la 
grande  nationalité  castillane,  la  seule  qui  proteste 
aujourd'hui  même  contre  cette  unité ,  sans  laquelle 
â  n^  a^ms  pour  FEspagne  d'existence  politique, 

ARAGON. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  TÂragop ,  qui  gé- 
mit aussi,  copime  la  Gastille,  sous  les  maux  insépara- 
Ues  d'une  minorité,  mais  qui,  moins  heureux,  n'a 
pas ,  pour  y  mettre  im  terme ,  la  prudence  et  l'habi- 
leté d'une  Berenguela.  La  déplorable  fin  du  roi  d'Â- 
ragon  dans  les  champs  de  Muret ,  jointe  à  l'absence 
du  jeune  Jayme ,  son  fils,  confié  à  là  garde  du  meur- 
trier de  son  père,  avaient  bientôt  réveillé  l'ambition 
des  ricos  homes.  De  toutes  ces  ambitions,  les  plus  im- 
patientes étaient  celles  du  frère  du  roi  défunt ,  l'infant 
don  Fernando,  abbédeMontaragon,  et  de  son  oncle, 
le  comte  Sancho  de  Roussillon  (i).  Non  contentsde  la 

• 

(1)  S.eliBiMiet  Asebbftcb  se  tronpeat  en  UkumX  de  Saacho ,  iMHBtede  Roui- 
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perspective,  plus  flatteuse  pour  eux  que  pour  le  pays^ 
dWe  longue  minorité ,  ils  contestaient  les  droits  de 
Jayme  au  trône ,  et  la  légitimité  de  sa  naissance  ^ 
d^accord  sur  ce  point  avec  le  roi  défunt ,  qui  avait 
toujours  montré  de  Féloignement   pour  son  fils  ^ 
et  soutenu  que  le  mariage  dont  il  était  issu  n'é- 
tait pas  valable ,  en  dépit  de  la  sentence  du  pape^ 
qui  le  reconnaissait  pour  tel.  Chacun  des  prétendants 
faisait  valoir  ses  droits  à  la  couronne ,  et  s^apprêtait  à 
les  soutenir  par  les  armes.  L^Ëglise,  fidèle  à  la  cause 
que  son  chef  avait  embrassée ,  prit  hautement  le  parti 
du  jeune  roi ,  et  entraîna  avec  elle  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  d'Aragon.  La  guerre  allait  écla- 
ter lorsque  les  partisans  de  Jayme ,  jaloux  de  fortifier 
leur  cause  de  la  présence  de  leur  roi ,  supplièrent  le 
Saint-Père  d'ordonner  à  Simon  de  Montfort  de  leoi: 
restituer  l'héritier  de  la  couronne  d'Aragon.  Le  pape 
y  consentit  de  grand  cœur,  et  Simon,  à  qui  le  concile 
de  Montpellier  venait  de  conférer  l'investiture  du  com- 
té de  Toulouse,  n'eut  garde  de  résister  aux  ordres  de 
son  suzerain  spirituel.  Le  légat  cardinal  de  Bénévent 
fîit  chargé  par  le  Saint-Père  de  reconduire  dans  ses  états 
le  jeune  roi,  alors  âgé  de  six  ans  (i),  avec  son  cousin 
Raymond-Berenger  de  Provence,  à  peu  près  du  même 
âge,  et  qui  devait  être  élevé  avec  lui  (i2i4)* 


sillon ,  un  frère  du  roi  dérant  et  un  oncle  de  Jayme.  Le  roi  Alonxo  II  d'Aragoo, 
mort  en  1196 ,  n'avait  eu  que  trois  fils  :  don  Pedro ,  qui  régna  après  loi  ;  dott 
Alonzo ,  qui  fut  comte  de  Provence ,  et  don  Fernando ,  abbé  de  Montaragon. 
Quant  à  don  Sancho,  frère  cadet  d'Alonzo  H,  il  était  ainsi  l'oncle  de  Pedro  H, 
qui  lui  avait  donné  le  Roussillon  en  fief,  et  le  grand-oncle  de  Jayme  I.  (  Voir 
Miedes,  Hitt,  del  rey  Jayme ,  p.  35 ,  et ,  pour  les  sources  de  Tbist.  d'Aragon, 
Pièces  justificatives,  n»  3,  à  la  fia  de  ce  volume.  ) 

(1)  Jayme  était  né  en  1207.  Desclot ,  par  une  préoccupation  singuUère 
dans  un  biographe  contemporain  ,  lui  donne  30  ans  à  cette  époque. 
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Des  Gortès  solennelles  furent  convoquées  à  Lérida 
pour  la  réception  du  jeune  roi ,  et  la  noblesse ,  la 
clergé  et  des  députés  de  chacune  des  bonnes  villes  du 
royaume ,  s^empressèrent  d^y  accourir  ;  mais  les  deux 
infants  Sancho  et  Fernando  refusèrent  d^y  assister. 
Jusque  là,  Tusage  de  prêter  au  nouveau  souve- 
rain hommage  de  fidélité  n^avait  pas  existé  en 
Aragon  (i)  ;  mais  le  légat  j  dans  le  pieux  dessein  de 
mettre  un  terme  aux  discordes  qui  déchiraient  ce 
malheureux  pays ,  parvint  à  obtenir  que  (les  Gortès 
assemblées  prêtassent  serment  de  fidélité  à  leur  jeune 
monarque  en  Jacme  ou  Jayme  I  (2).  Depuis  lors ,  cet 
usage  s^établit  en  Aragon ,  au  début  de  chaque  règne  ; 
mais  les  Aragonais,  toujours  jaloux  de  leurs  libertés, 
exigèrent  de  Jayme  I ,  comme  de  tous  ses  successeurs, 
qa^il  confirmât  par  serment  solennel  et  jurât  de 
maintenir  tous  les  fueros^  privilèges  et  coutumes  des 
pays  quHl  allait  gouverner.  Le  royal  enfant ,  porté 
dans  les  bras  de  Farchevêque  de  Tarragone ,  prononça 
le  serment  sans  le  comprendre,  et  reçut  Fhommage 
de  ses  fidèles  sujets.  Le  légat  s^occupa  ensuite  de  met- 
tre un  terme  aux  dissensions,  en  pourvoyant  à  Tad- 
ministration  du  royaume,  à  sa  défense  contre  les 
Maures ,  et  à  Féducation  du  jeune  roi.  Celle-ci  fut 
confiée ,  en  dépit  des  prétentions  rivales  des  deux  in- 
fants, à  Guillen  de  Monredon,  grand-maître  du 
Temple,  qui  offrait  toutes  les  garanties  nécessaires 
de  loyauté ,  de  science  et  de  courage  ;  et  il  fut  con- 
venu que  Jayme ,  avec  son  cousin  Raymond ,  serait 

(1)  G^esl  ainn  que  nous  aTons  to  le  roi  Pedro  n  jarer  de  maintenir  les 
franchises  de  ses  deux  royaumes,  sans  recevoir  en  échange  de  mi  sujets  serment 
de  fidéUté. 

(2)  En ,  en  catalan ,  équivaut  an  don  castillan. 
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élevé  dans  le  chàleau  de  Monzon,  place  biea  fortifiée 
et  munie  d'une  forte  garnison. 

Quant  au  gouvernement,  il  fut  confié  au  comte 
Sancho ,  comme  le  plus  âgé  des  deux  infants ,  sous  le 
titre  de  Procureur  général  du  royaume,  et  partagé 
sous  lui  entre  trois  gouverneurs ,  un  pour  la  Catalo- 
gne et  deux  pour  l'Aragon  ,  avec  l'Ebre  pour  limite 
de  leurs  gouvernements  respectifs.  Cette  intervention 
toute  pacifique  du  cardinal- légat  dans  les  affaires  in- 
térieures de  TAragon  prouve  assez  les  liens  étroits  de 
ce  royaume  avec  le  Saint-Siège,  qui  l'avait  pris  en 
quelque  sorte  en  tutelle  ,  depuis  le  jour  oii  le  roi  Pe- 
dro II,  en  recevant  sa  couronne  des  mains  du  Saint- 
Père,  s'était  déclaré  son  vassal  et  son  tributaire.  Ces 
liens,  dont  l'Âragon  devait  un  jour  sentir  le  poids  , 
furent  encore  resserrés  par  le  testament  de  la  reiae 
douairièred'Âragon,  Marie deMonlpellier.  Cette  prin- 
cesse ,  étant  morte  à  Rome ,  où  elle  avait  été  chercher 
nn  asyle ,  supplia  par  son  testament  le  Saint-Père  de 
continuer  au  fils  et  à  son  royaume  d'Aragon  la  protec- 
tion qu'il  avait  accordée  à  la  mère  ,  et  celte  requête, 
comme  on  le  pense  hien,  ne  fut  pas  refusée  à  ses 
prières  (i). 

Le  choix  du  comte  Sancho  pour  régent  d'un  royau- 
me, sur  lequel  U  avait  prétendu  régner  pour  son  pro- 
pre compte,  était  le  plus  déplorable  que  l'on  pût  faire. 
Bientôt  l'ambition  et  l'avidité  du  régent  et  de  son  ne- 
veu, l'infant  Fernando,  le  moins  pacifique  de  tous  les 
abbés ,  qui ,  chacun  de  km-  côté ,  faisaient  valoir  les 
armes  à  la  main  leurs  droits  à  la  couronne ,  portèrent 


(1)  Hiedea,   Yiia del  rey  dtm  Jasme,  1.  II,|cb.  S. Le  Ifitameal  de  U  reiae 
Hirio  M  troBTS  im  Aguiire ,  ContilUi  nûpa». ,  t.  T,  p.  I^. 
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à  la  prospérité  publique  Tatteinte  la  plus  profonde;. 
Lès  finances  du  royaume ,  déjà  fort  appauvries  parles 
continuelles  expéditions  du  roi  don  Pedro ,  qui  avait 
engagé  à  des  juifs  et  à  des  usuriers  tous  les  domaines 
myaux,  en  vinrent,  par  les  dilapidations  de  Sancho, 
àun  teintât  d'épuisement  que  les  juges,  poursubsister, 
étaient  obligés  de  vendre  publiquement  la  justice,  et 
quele  jeune  roi,  dans  son  château  deMonzon,  touchait 
ftpeineles  revenus  nécessaires  à  sa  subsistance.  L'état', 
m  un  mot ,  semblait  à  la  veille  de  sa  ruine ,  lorsqu'il  fut 
sauvé  par  la  loyauté  et  le  dévoûment  de  quelques  no- 
Mes  et  prélats  aragonais.  Ximeno  Cornel,  vieux 
ohevulier  plein  d'années  et  d'expérience ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  considérés  de  l' Aragon ,  touché  des 
malheurs  de  son  pays ,  se  mit  à  la  tète  d'une  sorte  de 
Hpié  du  bien  puAlic ,  où  entrèrent  l'évèque  de  Tarra- 
gone,  celui  de  Tarrazone,  don  Pedro  de  Âzagra  et 
quelques  autres  ricos  hovMê.  Ces  généreux  citoyens , 
indignés  de  voir  leur  roi  n'échapper  à  la  tyrannie  de 
son  oncle  que  par  la  prison ,  trouvèrent  moyen,  d'ac- 
c»rd  avec  son  gouverneur,  de  le  faire  sortir  en  secret 
du  diâteau  de  Monzon ,  d'où  s'était  déjà  échappé  son 
OMnpagnon ,  le  jeune  comte  de  Provence ,  las  comme 
hiî  de  sa  longue  captivité* 

Vainement  l'infant  don  Sancho ,  instruit  des  pro*-' 
jets  d^évasion  du  jeune  roi ,  avait  cherché  à  intimider 
ses  partisans  en  disant  <(  qu'il  rougirait  d'écarlate 
tout  le  chemin  qui  conduisait  de  Monzon  au  cœur  de 
PAragon  »  \  le  royal  captif,  qui  sentait  déjà  battre  un 
oosfur  d'homme  dans  sa  poitrine  d'enfant ,  se  revêtit , 
pour  sortir  de  Monzon ,  d'une  légère  cotte  de  mailles, 
qui  ajoutait  encore  à  sa  bonne  grâce  naturelle ,  et  ar- 
riva dans  sa  capitale  sans  avoir  rencontré  un  ennemi, 
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en  dépit  des  fanfaronnades  du  régent  (i).  Le  jeune 
Jay  me ,  alors  âgé  d^un  peu  plus  de  neuf  ans ,  mais 
supérieur  à  son  âge  par  Fexcellente  éducation  phy- 
sique et  morale  qui  avait  développé  toutes  ses  facul-* 
tés  j  fut  accueilli  à  Sarragosse  par  ses  bons  et  loyaux 
sujets  avec  un  enthousiasme  que  sa  rare  beauté  vint 
redoubler  encore*  L^hommage  de  fidélité  lui  fut  solen- 
nellement prêté ,  et ,  pour  subvenir  à  Fépuisement 
des  finances ,  on  vota  par  acclamation  Timpôt  du  bo^ 
vage  (1217),  impôt  extraordinaire  et  odieux  au  pays, 
qui  ne  devait  être  acquitté  qu^une  fois  pendant  cha-* 
que  règne ,  et  qui  cependant  Tavait  été  trois  fois  sous 
celui  de  Pedro  II ,  à  son  avènement,  avant  la  bataille 
de  Im  Navas^  et  lors  du  mariage  de  ses  deux  sœurs , 
pour  payer  leur  dot. 

Instruit  par  Tadversité  et  par  une  précoce  expé- 
rience de  la  vie,  plus  encore  que  par  les  leçons  de  son 
maître,  ce  roi-enfant ,  entouré  de  sages  conseillers , 
sVflForça  de  gouverner  par  lui-même ,  et ,  chose  plus 
étrange,  il  y  réussit.  Les  ricos  homes  de  TAragon,  fi- 
dèles ,  malgré  leur  esprit  d^indépendance ,  à  leur  vieil 
instinct  de  loyauté  monarchique ,  se  rangèrent  peu  à 
pendu  côté  de  leur  roi  légitime,  et,  Tannée  suivante, 
Jayme ,  après  avoir  tenu  à  Tarragone  des  Cortès  pu- 
rement catalanes ,  car  les  Catalans ,  jaloux  de  leurs 
droits,  s'étaient  réservé  ce  privilège  (2),  tinta  Lérida 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  curieux  passage  des  mémoires  de  Jayme ,  ehap.  13 1 
«  E  dix  le  comte  don  Sanxo ,  que  tanta  de  terra  com  nos ,  e  quelle  que  ab 
(  ayec  )  nos  erem ,  passarien  en  Aragon  de  part  Ginca  ,  que  ell  la  cobraria  de 
preset  yermeil....  ;  e  per  temor  de  la  batalla ,  un  cayaller  prestans  un  gonyjo 
llauger  quens  yestissem  :  e  aço  fo  lo  nostre  començament  de  les  primeres  armes 
que  nos  pressera. 

(2)  Je  supprime  dans  le  récit  des  faits  toute  réflexion  sur  les  Cortès,  comptant 
consacrer,  dans  le  yolume  suiyant ,  un  chapitre  spécial  à  cette  matière  impor- 
tante et  si  peu  connue. 
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les  Cortès  générales  du  royaume.  Là,  le  comte  San- 
cho ,  désespérant  de  garder  plus  long-temps  un  pou-- 
Toir  qui  lui  échappait ,  vint  vendre  le  plus  cher  pos- 
sible sa  soumission  ;  et ,  moyennant  quelques  riches 
domaines  quUl  reçut  en  fief,  il  renonça  à  la  régence  j 
et  prêta  au  roi  un  serment  de  fidélité  qu^il  ne  devait 
pas  tenir  long-temps. 

Plus  d^une  fois ,  en  elSet ,  Jayme ,  pour  maintenir 
sa  couronne  sur  son  jeune  front ,  dut  mettre  les  armes 
à  la  main ,  soit  contre  ses  oncles ,  soit  contre  des  va»* 
saux  rebelles.  L^infant  Fernando,  jaloux  de  faire  va- 
loir ses  prétendus  droits ,  ou  de  faire  acheter  sa  sou- 
mission aussi  cher  que  celle  de  Sancho ,  attira  dans 
son  parti  bon  nombre  de  rû;^^  homes  ^  et  s^empara 
des  cités  de  Sarragosse ,  de  Huesca  et  de  Jaca.  Tous 
les  rebelles  se  groupèrent  autour  de  lui.  Vainement 
Jayme ,  qui ,  dans  ces  négociations  comme  dans  ces 
guerres ,  fit  preuve  d'une  prudence  et  d'un  courage 
au  dessus  de  son  âge ,  essaya  de  lutter  contre  cet  es- 
pritde  désaiSection  et  de  révolte  ;  vainement  il  cher- 
cha un  appui  y  d'abord  auprès  du  Saint-Siège ,  en  se 
mettant  avec  FÂragon  sous  sa  protection  (i  )  ;  puis  auprès 
delà  Castille,  en  épousant,  en  1221,  l'infante  dona 
Leonor,  sœur  de  la  reine  Berenguela  (2)  :  force  lui  fut 
de  céder  à  la  fin ,  et  de  se  remettre  entre  les  mains 
de  son  oncle  et  de  ses  vassaux  rebelles,  tous  animés,  à 
ce  qu'ils  prétendaient,  duzè  le  le  plus  touchant  pour  le 
Lien  de  leur  roi  et  celui  du  pays  (i223).  Le  gouverne- 
ment passa  dès  lors  des  mains  du  jeune  roi  dans  celles 


(1)  Voyez  dans  Agairre,  i.  V,  p.  185,  la  lettre  d'Honoré  UI  à  ce  sujet. 

(2)  «  E  podiam  ha?er  la  hora  12  anys  (  a4o<  )conipUt8y  e  entratem  en  loa 
iS,  si  que  un  any  stigaem  (eiêtivimoi)  ab  ella,  qne  no  podiem  fer  ço  quels  ho- 
mens  han  a  fer  ab  sa  mnller,  car  no  haviem  la  edat.  » 


aoît  HISTOIRE  D^BSPAGNB,  LIV.  IX ,  fcHAP.  V.  . 

de  Fernando,  etThomme  fait  se  montra  bien  inférieur 
à  Fenfant  en  sagesse  et  en  habileté. 

Ce  ne  fîit  que  deni:  ans  plus  tard,  en  1225,  que 
Jayme ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans ,  et  qui  sentait  de— 
puis  long-temps  en  lui  la  virilité  et  le  courage  d^uxi 
roi ,  parvint  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette  hon- 
teuse captivité.  Convoquant  aussitôt  autour  de  lui 
tous  les  ricoâ  homes  qui  tenaient  de  lui  des  fiefs ,  et 
lui  devaient  à  ce  titre  une  obéissance  plus  spéciale^ 
il  résolut  de  signaler  son  émancipation  par  une  croi- 
sade contre  les  Maures ,  et  de  rallier  FAragon  autour 
de  Fétendard  de  la  croix.  Mais  peu  de  ricos  haméê 
répondirent  à  son  appel ,  et  Fimpatient  courage  de 
Jayme  lui  ayant  fait  entreprendre  le  siège  de  Penis^ 
cola  avec  des  forces  insuffisantes,  il  fut  obligé  de  le 
lever,  et  de  vendre,  au  prix  d^ un  tribut  annuel,  à 
abou  Seïdben  abou  Abdallah ,  FEmir  de  Valence,  une 
trêve  dont  Jayme  avait  grand  besoin  pour  réduire 
à  Fobéissance  ses  vassaux  rebelles.  La  lutte  fut  longue 
et  opiniâtre;  mais  le  courage  du  jeune  roi  (i)  le  dé- 
barrassa de  Pedro  de  Âhones ,  Fun  de  ses  plus  dange- 
reux adversaires;  et,  grâce  à  Faj^ui  de  Févèqœ 
Spargo  de  Tarragone ,  il  parvint  à  ramener  à  lui  les 
chefs  des  deux  partis  les  plus  puissants  en  Aragon 


(1)  C^est  on  curieux  épisode  des  mœurs  féodales  qoe  la  querelle  et  la  lutlB 
€erps  à  eorps  du  jeune  Jayme ,  alors  h%t  de  dii-sepl  ans,  ayec  ce  Tassai  relMttt 
qui  voulait  tirer  Pépée  contre  son  roi ,  et  que  Jayme  retint  de  sa  main  puis- 
sante. Puis ,  les  gens  de  la  suite  de  don  Pedro  Payant  débarrassé  dis  Pétremte 
du  royal  Hercule ,  tandis  que  les  gens  du  roi  les  regardaient  faire  sans  bougci^ 
Jayme  y  suiri  seulement  de  quatre- cayaliers ,  se  mit  sur-le-champ  à  la  pour* 
suite  du  rebelle  ;  celui-ci ,  atteint  d'un  coup  de  lance ,  fut  reçu  dans  les  bras 
de  Jayme ,  qui  lui  dit  pour  tonte  vengeance  «es  seuls  mots  :  «  Don  Pedro  «  eu 
nale  heure  tous  êtes  né  1  »  et  le  fit  ensoTelir  ayec  honneur.  Je  regrette  fbrt 
que  l'étendue  de  ce  récit  m*emp6che  de  le  citer  eu  entier.  On  le  tfouTcra  àuéè 
la  Vie  de  Jayme ^  ch.  26,  et  dans  Zurita^  t.  H,  ch.  80. 
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après  celui  de  Tinfant ,  sayoir  Ramon  Folch ,  vi-^ 
comte  de  Cardona ,  et  Guillen  de  Moncada  j  vicomte 
deBéarn  {i  )• 

Restait  Tinfant  Fernando ,  avec  les  ricos  homes  et 
les  trois  puissantes  villes  qui  avaient  encrassé  son 
parti ,  Saragosse,  Huesca  et  Jaca.  Les  caneejos  de  ces 
trois  villes ,  voulant ,  suivant  la  formule ,  «  remédier 
ma  maux  du  royaume  »  ,  s^unirent  par  une  ligue 
étroite ,  pareille  à  celle  qui  avait  déjà  eulieu  en  i2o5 , 
sous  le  roi  Pedro  II ,  pour  la  défense  des  libertés  de 
l'Âragpn.  Les  députés  de  ces  trois  villes ,  réunis  à  Jaca 
(novembre  1227),  s'engagèrent  en  leur  nom  «  à  se 
»  soutenir  Tune  Pautre  envers  et  contre  tous,  sauf  la 
»  fidélité  due  au  roi  et  à  la  reine  » ,  et  tous  les  bour- 
geois ,  depuis  Tâge  de  sept  ans  et  au  dessus ,  jurèrent 
»  d'être  fidèles  à  cette  union  et  au  fieero  d'Aragon.  )» 
Mais  le  jeune  roi ,  en  se  ménageant  des  intelligences 
dans  tous  les  partis ,  parvint  à  frapper  d'impuissan- 
ce cette  formidable  ligue.  Fernando,  se  voyant  aban- 
donné peu  à  peu  de  ses  partisans,  vint  à  Tortosa 
avec  l'évèque  de  Saragosse,  son  complice,  implorer 
le  pardon  de  Jayme ,  qui  se  hâta  de  le  lui  accorder 
(1227),  et  acheta  par  le  don  d'une  trentaine  de 
fiefs  sa  précaire  soumission.  L'arbitrage  des  litiges 
qui  restaient  encore  à  décider  fut  confié  aux  évêques 
de  Tarragone  et  de  Lerida  el^au  grand-maître  du 
Temple ,  et  tout  marcha  à  grands  pas  vers  une  pa- 
cification générale,  dontl'Âragon  avait  grand  besoin, 


(I)  Korita  tl.  n,  pi.  80  et  81)  raconte  an  :long  tons  ces  détails,  qui  ne  man- 
qacat  pas  d'intérêt,  et  où  Jayme  apparaît  sous  le  jour  le  plas  arantageux  ; 
mais  nous  sommes  forcé  de  les  abréger,  ainsi  que  le  récit  de  ces  guerres  et  de 
«es  négociations,  qu'on  trouvera  dans  Miedes  et  Zurita,et  dans  la  Fie  à$ 
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après  14  dns  de  troubles*  Quant  aux  trois  cités  coA* 
fédérées,  se  voyant  abandonnées  seules  au  juste  res- 
sentiment du  roi ,  elles  se  hâtèrent  de  faire  leur  mh-« 
mission ,  et  d'obtenir  de  lui  leur  pardon  et  la  con- 
firmation de  leurs  franchises.  Des  processions  et  dés 
fiâtes  populaires  câébrèrent  dans  tout  le  royaume  k 
retour  de  la  paix ,  si  désirée ,  et  le  roi  Jayme ,  fier  d'a- 
voir reconquis  son  royaume  à  un  âge  ou  d'autres 
ne  seraient  pas  même  en  état  de  le  gouverner ,  put 
enfin  songer  à  tourner  contre  les  ennemis  de  la  foi 
des  armes  si  long-temps  occupées  à  combattre  des 
sujets  rebelles. 

NAVARRE. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  générale  de 
l'histoire  des  monarchies  chrétiennes  sans  dire  «n 
mot  de  la  Navarre,  presque  efiacée  depuis  un  quart  de 
siècle  de  la  scène  de  l'histoire ,  pendant  que  son  n>i , 
Sancho  le  Fort^  cantonné  dans  ses  montagnes  ,  au 
sein  de  cette  monarchie  dérisoire ,  qui  tient  à  pieine 
sa  place  sur  la  carte  d'Espagne,  luttait  à  force 
d'habileté  et  de  courage  contre  les  désavantages  de 
sa  position.  En  effet,  l'existence  de  la  Navarre  ,  re- 
jetée sur  la  rive  gauche  de  l'Ebre,  et  resserrée  par 
l'Aragon  jusqu'à  Saif^esa  ,  par  la  Castille  jtrsqu'ji 
Saint-Sébastien ,  n'était  depuis  long-temps  qu\uie 
lutte  continuelle  ;  or  la  durée  seule  de  cette  lutte 
inégale  témoigne,  à  défaut  de  l'histoire,  du  talent 
et  de  la  fermeté  qu'y  déployèrent  les  souverains  de  la 
Navarre.  Du  reste,  pendant  le  laps  de  douze  ans  en- 
viron qui  s'écoulèrent  entre  le  retour  de  Sancho  VI 
de  son  malencontreux  voyage  en   Afrique  et  la  ba-* 
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taille '  de  Ato  Navas^  peu  d'*événements  de  ce  règne 

appairtiennent  à  Thistoire  :  nous  voyons   seulement 

en   i  iK>2  le  roi  d^ Aragon  Pedro  II ,  pour  mettre  un 

terme  aux  vieilles  haines  qui  séparaient  les  deux 

p^ys,  demander  la  main  de  Tinfaute  Constancia  ou 

Xet^^ià ,  sœur  de  Sancho  de  Navarre  (1  )  ;   celui-ci 

s'émpf  ei^sa  d^accepter  cette  alliance ,  conseillée  par  la 

pitfs  saine  politique;  elle  allait  se  conclure,  quand 

le  pApe  Innocent  III ,  qui  aurait  sacri6é  le  repos   de 

(<ras  les  tMnes  de  là  chrétienté  au  maintien  d^un  seul 

dés  ëanonis  dé  TEglise,  sWisa  que  Tinfante  était 

côfiëine  germaine  du  roi  don  Pedro ,  né  comme  elle 

flWe  fille  de  Fempereur  ÂlonzO  VII ,  et  défendit  le 

mariage  sôus  peine  d^ànathème.  Le  repos  des  deux 

pays  fut  ainsi  sacrifié  à  un  absurde  préjugé,  et  c'^est 

Hlors  qtie  le  r6i  d'Aragon  alla  épouser  en  France 

Marie  de  Montpellier. 

Nous  avons  vu  dans  Thistoire  de  Castille  les 
gtiéMrés  Continuelles  de  ce  pays  avec  la  Navarre , 
béfu^éuiement  en  paix  avec  T Aragon,  malgré  la 
rapCdfe  diu  mariage  qui  devait  'rapprocher  les  deux 
couronnes.  On  sait  aussi  la  part  que  Sancho  prit  à 
la  journée  de  las  Navas ,  et  la  glorieuse  devise  des 
chaînes  qu'il  ajouta  aux  armes  de  Navarre.  Dans  les 
tïotiblés  qui  agitèrent  la  minorité  de  Jayme  I  d'A- 
ragon 9  Sancho  de  Navarre  prit  le  parti  de  l'infant 
Fëi'Dàndo ,  et  y  gagna  quelques  places  fortes  dont 
Pavait  naguère  dépouillé  le  roi  Pedro  II  (2) .  Le  roi 
Jdyiûc'I,  parvenu  à  l'exercice  réel  du  pouvoir,  main- 

'(f)Mbret ,  AhàXei  de  ÏTaî>arra ,  liv.  XX,  cb.  6,  el  Innoeentii  III  epist,  ap» 
SiifoiSer,  ep.  556.  Morét  place  à  tort  ce  mariage  manqué  en  1205;  la  lettre 
^Vditoiëitt  tn  eêt  de  fràl.  Voir  anérf  Znrita ,  1.  H,  ch.  53. 

(2)  Moret  eite  un  coatrat  passé  à  cet  effet  entre  Tinfant  et  le  roi  de  Navarre. 


3ia  HISTOIRE  D^£SPAGNE,  LIV.  IX,  CHAP.  V; 

tint  avec  Sancho  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
depuis  quelque  temps  entre  FÂragon  et  la  Navarre. 
Sancho,  avancé  en  âge  et  tourmenté  par  un  cancer 
à  la  jambe  qui  lui  causait  de  vives  douleurs  ,  vi- 
vait fort  retiré  dans  son  château  de  Tudela ,  presque 
étranger  aux  intérêts  de  ce  monde.  Cependant,  ayant 
eu  quelques  démêlés  nouveaux  avec  Fernando  III  de 
Gastille ,  et  trop  faible  pour  lui  résister  seul ,  il  en- 
voya proposer  au  roi  d'Aragon  un  traité  d^alliance 
ojSensive  et  défensive  contre  la  Gastille.  Jayme  vint 
rendre  visite  au  vieux  roi  de  Navarre,  qui,  ayant 
perdu  par  accident  à  la  chasse  (i),  peu  d'années  aupa- 
ravant ,  le  fils  issu  de  son  mariage  avec  une  fille  de 
Raymond  lY  de  Toulouse ,  et  séduit  d'ailleurs  par 
les  grandes  qualités  de  Jayme,  et  par  ces  grâces  na- 
turelles qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs ,  résolut  de 
l'adopter  pour  son  fils  et  pour  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Navarre. 

à  Bien  qu'un  lien  de  parenté  assez  étroit  existât  entre 
eux,  l'héritier  naturel  de  Sancho  était  Thibault,  comte 
de  Champagne ,  fils  de  sa  sœur  Blanche ,  mariée  en 


(1)  L'existence  et  la  mort  de  ce  fils,  nommé  don  Fernando,  ne  sont  pas  fort 
ayérées ,  car  elles  ne  reposent  que  sur  la  foi  irè^donteose  des  archiyea  de  San« 
Jaan  de  Leyria ,  qni  en  parlent  ainsi  :  A  dos  de  la»  Kalendas  de  mayo^  mori^ 
D.  Fernando,  hijo  del  Rey.  (Voir  Moret ,  1.  XX ,  ch.  7.)  Zarita  dit  seulement  de 
Sancho,  en  parlant  de  son  mariage  :  Y  no  le  qnedaroli  hijos,  I.  111;  cb.  n. 

Jayme  raconte  arec  beaucoup  de  grâce  et  de  naïveté  son  entreTue  avee  le 
Tieux  roi  de  Nayarre.  Voici  quelques  fragments  de  ce  récit  (I.  II,  cb.  7  )  :  «  Et 
quand  nous  arrivâmes  à  Tndela ,  le  roi  ne  put  descendre  du  chftteaa  Tert  k 
Tille ,  car  il  était  gras  à  l'excès  (d  deimeiura),  et  il  avait  yergogne  de  M  faiie 
iroir;  aussi  n^était-il  pas  aimé  des  gens  du  pays.  Nous  eûmes  donc  à  monter 
jusqu'au  cbfttean,  où  il  nous  accueillit  bien  et  yint  au  devant  de  nous  ;  et  il  y 
avait  deux  ans  qu'il  n'en  était  sorti  et  n'avait  descendu  si  bas.  Et  nous  nousan- 
brassâmes  fort,  et  le  roi  était  aussi  grand  que  moi,  et  il  se  montra  fort  allé- 
gre  et  riant  de  ma  venue,  et  il  nous  dit  qu'il  y  avait  long-temps  qu^il  bc  s^élait 
autant  réjoui.  » 
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France;  mais  Thibault,  impatient  de  rhérîtage  qui  de- 
vait lui  revenir,  avait  intrigué  auprès  des  ricos  ho- 
mes  navarrais  pour  enlever  le  sceptre  à  ce  roi  âgé  et 
malade  qui  semblait  ne  plus  le  tenir  d^une  main  aussi 
ferme,  et  Sancho,  irrité  de  l'ingratitude  de  son  neveu, 
résolut  de  le  punir  en  le  déshéritant.  Peut-être  aussi 
Sancho  était-il  dirigé  par  une  pensée  plus  profonde, 
celle  de  réunir  sous  une  même  main  la  NavaiTe  et 
FÂragon ,  et  de  greffer  ainsi  sur  cette  souche  usée 
des  descendants  dlnigo  une  tige  plus  jeune  et 
plus  vivace,  pour  lutter  à  forces  égales  contre  Ta- 
scendant  toujours  croissant  de  la  GastiUe. 

Mais  ,  pour  ménager  Tamour-propre  si  irritable 
des  Navarrais,  peu  soucieux  de  voir  leur  nationalité 
s'absorber  dans  celle  de  TÂragon ,  Sancho  imagina 
un  singulier  moyen:  ce  fut  de  conclure  avec  le  roi 
layme  I  un  acte  d'adoption  mutuelle ,  où  chacun 
reconnaissait  l'autre  pour  héritier  de  ses  états ,  à 
l'exclusion  de  ses  enfants  ou  de  ses  autres  héritiers. 
Bien  que  Jay me  eût  un  fils ,  auquel  il  enlevait  éven- 
taellement  ses  droits ,  toutes  les  chances  étaient  en 
&veur  de  l'Âragon  dans  ce  bizarre  contrat  entre  un 
roi  de  25  ans  et  un  de  78 ,  et  le  premier  pouvait 
fort  raisonnablement  se  flatter  de  survivre  à  l'autre  (1). 

(i)  Le  passage  suiyani  semblerait  faire  croire  que  Jayme  ayait  réservé  les 
droits  de  son  fils;  mais  on  yerra  bientôt  qu'il  n*en  était  rien  :  «  Seigneur, 
flU-ii  au  roi  de  Nayarre ,  yous  savez  que  nous  ayons  un  fi!s  qui  a  été 
par  DOS  soins  fait  jurer  pour  successeur  de  notre  royaume  d'Aragon  ;  et  la 
Bort  4e  l'homme  est  dans  la  main  de  Dieu ,  et  le  jeune  peut  mourir  ayant  le 
vîOQX.  Et  ceci  est  le  seul  obstacle  {embarch)^  car  je  ne  yeux  pas  enlever  à 
liioii'  fils  son  droit  pendant  sa  vie  ;  et  sans  cela  sachez  pour  certain  que  la  chose 

me  plairait  fort,  car  bien  je  connais  le  grand  amour  que  vous  m^  portez » 

Et  le  roi  répondit  «  Que  c'était  grande  chance  à  lui  de  s'aventurer  avec  deux 
personnes  aussi  jeunes  que  notre  fils  et  nous ,  et  qu^il  risquait  plus  dans  le 
IBarehé  ;  mais  qu'il  le  faisait  par  amour  pour  nous  »  et  que  notre  fils  ne  ferait 
qa'un  ayec  nous  \  et  que ,  si  lui ,  Sancho ,  mourait  le  premier,  que  sa  terre  et 
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Jfayme  n^hésita  donc  pas  à  accepter  cç  contrat 
aléatoire,  [qui  fut  signé  à  Tudela  en  i23i ,  noo 
sans  quelque  difficulté  de  la  part  des  ricas  hçmeff 
aragonais ,  qui  souffiraient  impatiemipent  Texcluisipii^ 
même  éventuelle  et  fictive ,  de  Pinfant  don  Âlonzo  ^ 
légitime  héritier  de  la  couronne  (i).  Le  traité  fut  e^ 
outre  signé  par  les  principaux  membres  de  la  nor* 
blesse  des  deux  royaumes,  dont  les  noms  se  trouyjEp^ 
sur  le  contrat,  et  par  les  députés  des  villes;  mais  oq 
n'y  voit  figurer  le  nom  d'aucun  évêque  ni  mejoibrç 
du  clergé ,  qui  d'ordinaire  jouent  un  rôle  si  mas- 
quant dans  toute  la  diplomatie  de  Fépoque. 

On  convint  en  outre,  dans  cette  entrevu^ ^  du 
contingent  que  chacun  des  deux  rois  devait  fournir 
pour  la  guerre  contre  la  Gastille ,  et  qui  se  montai^ 
à  mille  hommes  d'armes  pour  la  Navarre  et  deu^ 
mille  pour  l' Aragon   (2).   Le  roi  Jayme>  dont  leç 


son  royaume  uous  resteraient;  et  que,  si  nous  et  notre  fils  nous  mourions,  il 
hérilerait  de  nons.  » 

(1)  Znrita  donne  en  son  entier  ce  curienx  contrat ,  dansses^alMdel'lino- 
yon,  I.  III ,  eh.  ii.  En  voici  quelques  passages  :  a  Que  ce  soit  c|iose  conminedo 
tous  ceux  qui  sont  et  seront  que  moi ,  don  Jayme ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
d'Aragon,  je  déshérite  (desafiUo)  tout  homme  quelconque  (on  remarquera 
qu'il  ne  nomme  pas  son  fils),  et  prends  pour  fils  {affiUo)  tous,  don  SonchOf 
roi  de  Nayarre ,  et  tous  fais  héritier  de  tous  mes  états ,  ch&teaux  et  seigneur 

ries Et  je  yeux  que  tous  mes  ricoi  homei  et  conseillers  tous  jurent  leigneo- 

rio  si  je  yiens  à  mourir  ayant  tous  ,  et  tous  servent  loyalement  ;  et  sinoa 
qu^ils  soient  reconnus  pour  traîtres  et  ne  puissent  sauyer  leur  âme,  etc..» 
Vient  ensuite  le  même  engagement,  et  dans  les  mêmes  termes,  de  U  pari 4k 
roi  de  Navarre ,  el  le  nom  de  Tinfaut  Alonzo  n'est  pas  une  seule  fois  proBOOcé 
dans  tout  l'acte.  » 

(â)  Le  ch.  12  de  la  Ftdade  Jacme  contient,  sur  le  conseil  tenu  entre  les  àgaoL 
rois  et  leurs  ricoi  homes  à  propos  'de  la  guerre  de  Gastille ,  des  détails  fsrt 
curieux  ;  mais  leur  étendue  m'empêche  de  les  citer.  On  remarquera  seulonMil 
cette  phrase  de  Jayme  à  Sancho  :  «  Vous  savez  que  nous  autres  rois  nous  n'ean 
portons  de  ce  monde,  quand  nous  sommes  à  l'heure  de  la  mort,  qu^an  siaipll 
linceul ,  seulement  de  plus  belle  étoffe  que  ceux  des  autres  hommes  ;  et  eel» 
nous  est  donné  de  plus  pour  le  grand  pouyoir  que  nous  avons  de  sert tf  DÎMi 
et  de  laisser  bon  renom  de  nos  œuvres.  » 
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finances  étaient  dans  un  assez  piteux  état ,  arracha 
à  grand^peine  de  son  père  adoptif  cent  mille  sous 
dont'  il  avait  g^and  besoin  pour  ses  armements ,  et 
encore  dut-il  mettre  en  gage ,  pour  les  obtenir ,  qua- 
tre de  ses  places  fortes.  Mais  le  roi  Jayme ,  forcé  dans 
cette  même  année  de  visiter  sa  nouvelle  conquête  de 
llayorque^  fut  obligé  de  manquer  au  rendez^vous 
qn^il  avait  donné  à  Sancho  pour  la  fête  de  Pâques  de 
(seite  année  ;  Fexpédition  concertée  contre  la  Cas- 
tille  avorta  par  Fa  varice  et  Tincurie  de  Sancho ,  ex- 
posées dans  la  vida  de  Jayme  d^une  façon  fort  pi- 
lante,  et  peut-être  aussi  parce  qu^au  fond  de  Tâme 
les  deux  monarques  se  souciaient  peu  de  commencer 
la  lutte  avec  leur  redoutable  voisin  de  Castille.  Quant 
au  traité  d^adoption,  qui  heurtait  également  les  pré- 
jugés nationaux  des  deux  pays,  celui  qui  y  gagnait 
le  plus  fut  celui  qui  le  rompit  le  premier  :  car  le  roi 
Jayme,  en  dépit  du  pacte  conclu,  reconnut  solen- 
nellement en  1 232 ,  pour  héritier  de  tous  ses  états,  son 
fils  Âlonzo ,  et  lui  substitua  même,  en  cas  de  mort  » 
son  cousin  Raymond  Bérenger  de  Provence,  et  en 
dernière  ligne  Finfant  don  Pedro,  son  oncle. 

Le  jeune  infant  était  alors  en  Castille ,  où  il  était 
élevé  auprès  de  sa  mère,  la  reine  Leonor  :  car  en 
1229  1^  ^^^  Jayme,  héritier  de  Fhumeur  inconstante 
de  son  père  don  Pedro,  était  parvenu  à  faire  rom- 
pre par  le  légat  du  pape ,  pour  cause  de  parenté  (i) , 


(1)  Toas  deax  étaient  arrière-petits-Ols  {bit  nielos)  de  Pompereur  Âloazo  VII 
de  OMtilie.  Le  mariage  fut  déclaré  par  le  concile  de  Tarragone  «  bona  fido 
imlBflu,  fed  omniao  irritum,  ob  impedimentum  cognatioois  »;  et  rinfant  Alonzo 
reconnu  légitime.  La  reine  dut  remettre  à  des  chcYalifts  aragonais,  qui  les 
tiendraient  en  fief  au  nom  du  roi  Jayme ,  les  rilles  arftgonaises  de  Daroea  ,  Qa- 
tiza ,  Barbastro  et  plusieurs  autres.  (Voir  Aguirx»,  t.  V,  p.  1S4.} 
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cette  union  où  aucun  des  deux  époux  n'avait  trouvé 
le  bonheur.  Mais,  tout  en  divorçant  avec  la  mère  , 
Jaynie  avait  reconnu  l'infant  pour  son  fils  légitime 
et  pour  héritier  de  la  couronne  d'Araj^on ,  en  réser- 
vant le  comté  de  Catalogne  pour  les  fils  qu'il  pour- 
rait avoir  d'une  autre  union  ;  acte  d'une  haute  im- 
prévoyance, qui  détruisait  ainsi  l'unité  de  la  cou- 
ronne d'Aragon ,  et  l'œuvre  de  la  sagesse  de  ses  rois. 
Cependant,  en  reconnaissant  une  seconde  fois,  en 
1232,  la  légitimité  de  son  fils  Alonzo  et  ses  droits  à 
la  couronne,  Jayme  répara  sa  faute  en  désignant, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'infant  pour  héri- 
tier de  tous  ses  états  sur  les  deux  revers  des  Pyré- 
nées. Seulement,  il  mit  pour  condition  que  sa  mère 
le  renverrait  en  Aragon  pour  y  être  élevé  par  ses 
tuteurs  naturels ,  et  qu'il  resterait  libre  de  toute  in- 
fluence étrangère. 

Ainsi  le  roi  d^ Aragon,  par  cet  acte  au  moins  pré- 
maturé, avait  annulé  lui-même  le  traité  conclu  à  son 
avantage,  et  renoncé  virtuellement  à  ses  droits  à 
l^éritage  de  la  Navarre;  et  cependant,  à  la  mort  du 
roi  Sancho,  il  n'en  fut  pas  moins  empressé  de  faire 
valoir  ces  droits  qu'il  avait  lui-même  abdiqués.  Leroi 
Sancho  ,  accablé  d'ans  et  d'infirmités  ,  mourut  enfin 
à  Tudela ,  le  7  avril  1 234  ,  à  l'âge  de  80  ans ,  après 
en  avoir  régné  quarante.  Son  surnom  indique  assez 
la  réputation  de  courage  qu'il  s'était  faite  ,  sans  par- 
ler de  celle  d'habileté  que  l'histoire  aurait  pu  tout 
aussi  bien  lui  faire.  Sa  coupable  alliance  avec  les 
Musulmans  et  son  imprudent  voyage  en  Afrique 
furent  assez  expiés  par  la  perle  de  la  moitié  de  son 
royaume,  que  lui  enleva  la  Castille,  et  par  la  part 
glorieuse  qu'il  prit  à  ia  victoire  de  Tolosa.  Si  p^^^ 
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dant  le  reste  de  son  règne  la  Navarre  ne  conquit  pas 
une  importance  que  la  nature  lui  avait  refusée, 
du  moins  resta-t*elle ,  grâce  à  la  prudence  de  son  roi 
et  à  son  alliance  avec  PAragon,  oubliée  dans  ses 
montagpaeSf  trouvant  ainsi  sasécurité  dans  sa  faiblesse 
même.  Avec  lui  s^éteignit,  après  4oo  ans  de  durée, 
la  race  glorieuse  des  descendants  dlnigo ,  si  toute- 
fois la  gloire  se  mesure  à  Thabileté  et  au  courage 
des  rois,  et  non  à  Tétendue  dç leurs  états. 

A  peine  Sancho  eut-il  fermé  les  yeux  que  les 
Navarrais ,  fort  peu  soucieux  de  se  laisser  confisquer 
leur  nationalité  au  profit  de  TAragon,  se  hâtèrent 
d^appeler  en  Navarre  le  comte  Thibault ,  et  de  le  re- 
connaître pour  leur  roi.  Puis,  en  loyaux  rebelles, 
ils  envoyèrent  prier  le  roi  d^ Aragon  de  vouloir  bien 
les  délier  du  serment  de  fidélité  quHls  lui  avaient 
prêté;  et  le  plus  étrange,  c'est  queJaymey  consens 
tit,  sans  toutefois  renoncer  pour  cela  à  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  d'Aragon.  Mais  Jayme ,  occu- 
pé alors  de  la  conquête  du  riche  pays  de  Valence,  ne 
jugea  pas  sans  doute  que  la  possession  des  pauvres 
montagnes  de  la  Navarre  valût  une  guerre ,  qu'em- 
pêcha d'ailleurs  la  tutélaire  intervention  du  pape 
Grégoire  IX.  La  maison  de  Champagne  s'assit  donc 
sans  obstacle  avec  Thibault  sur  le  trône  de  Navarre , 
et  la  France  prit  désormais  sur  les  destinées  de  ce 
pays  une  influence  qu'elle  ne  devait  plus  perdre ,  et 
dont  témoigne  le  vain  titre  que  ses  rois  ajoutèrent  si 
long-temps  à  leur  nom. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  faire  une  remarque 
qu'on  aura  faite  avant  nous  :  depuis  l'invasion  arabe, 
c'est  toujours  l'histoire  des  faits  que  nous  sommes 
condamné  à  écrire ,  et  jamais  celle  des  idées.  Au  mi-» 


aiS  HISTOIRE  d'espagwe,  liv.  ix,  chap.  v; 
lieu  de  cette  lutte  incessante,  au  sein  de  laquelle  1^ 
pagne  grandit,  avec  la  guerre  pour  seule  institutrice,, 
elle  semble  ne  se  dégager  qu'à  regret  de  sa  barbarie 
piùmilive,  et  repousser  même  les  leçons  de  civilisa- 
tion qu'elle  pourrait  preudre  de  ses  ennemis.  Occu- 
pée qu'elle  est  de  son  émancipation  politique  et  reli- 
gieuse, l'émancipation  intellectuelle  lui  importe  peu; 
la  liberté  de  penser  passe  pour  elle  bien  loin  après 
celle  d'agir.  Puis,  l'eHort  continu  dont  elle  a  besoin 
pour  lu  lutte  est  si  grand,  que  ce  n'est  pas  ti-op  pour 
y  sulilre  de  toutes  les  forces  morales  et  matérielles  du 
pays.  En  les  donnant  toutes  à  la  guerre  sainte,  il 
n'en  a  plus  à  dépenser  ailleurs.  La  foi  pour  lui  est 
un  instrument  de  résistance,  une  machine  de  guerre, 
et  l'orthodoxie,  avec  les  bûchers  pour  la  maintenir, 
est  une  force  de  plus  que  le  clergé  met  au  service  des 
monarques  chrétiens. 

Du  reste,  l'isolement  de  l'Espagne  excuse  et  expli- 
que à  la  fois  son  infériorité  intellectuelle.  Placée  à 
rextrémité  de  l'Europe,  elle  \i'y  touche  que  par  la 
France,  dont  elle  subit  l'ascendant  nécessaire,  et  se 
heurte  sans  cesse  à  l'Afrique,  dont  elle  est  bien  plus 
près  que  de  l'Europe.  Ses  universités ,  sa  gaie  science, 
son  organisation  ieodale,  tout  cela  lui  vient  de  la 
France;  mais  là  s'arrête  l'imitation  :  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre ,  c'est  la  rigide  orthodoxie  non 
seulement  du  dogme ,  mais  de  la  pensée.  L'esprit  hu* 
main  ,  partout  ailleurs  si  indocile  au  frein ,  i-épugue 
ici  à  l'indépendance ,  et  se  fait  d'obéir  une  force  et  un 
besoin.  La  littérature ,  comme  la  théologie ,  dont  elle 
émane,  vit  en  Espagne  par  la  foi,  et  repousse  l'exa- 
men comme  un  danger,  quand  il  n'est  pas  un  crime. 
La  foi  dans  le  monde  moral,  l'action  dans  le  i 


Biat^i^l)^  tpUeestrEap^gne  ju^qu-aqiXyF^iôda»  Pas 
4^  phi)D9oplM#  dai^  sça  écolfas,  pas  mèm^  ArÂstotcr, 
^.i^g^dan^  cellea  d0  Paria,  etdm  monde;  pas  d-hisr 
Uhi^^  f  m^ASi  ^esf  chroqiques  ;  pa»  de  faUiaiix  y  mais 
^  i^Dois^Dq^  Datioi^ales  où  serdlète  ayec  une  adoii^ 
^te  fidélité  ce  moyen  âge  espagnol ,  qui  se  oésume 
iP.  tijoia  mot»  :  croire ,  combattre  et  prier. 

J^ps^îySa^f  rÀragon,  qui,  jduahûiireuseniênkplaoé^ 
un  pi§d  dw5  le  midi  de  la  France ,.  se  mêle  constam- 
illjsoft  aiii  ii^onvement  ennopéen,  TEspagne  ^eate  en 
^ibora^dettout)  même  des  c;roisades,  le  premier. lien 
<piî  gît  inenoué  ensemble  cette  Bi^rope  «i  déconisne.  La 
fiénrâ^Qle^  il  est  vrai,  a  sa  orois^^de  à  elle ,  où  liEu- 
fQp^  fût  parfois  semblant  de  s^enréler;  mais  TSapa- 
gioye  pointe  ici,  comme  partout,  la  peine  de  s<m.isole- 
ipseol,  efr,  sauf  quelques  rareS;  exceptions  ,  on  la  laisse 
OpnilMittre et  vaincre  seule,'-  comme  à  Tolosa*  Jnsqu^à 
la  fin  du  XV  siècle^  elle  se  tient  à  Pécart  de  tous  li^ 
grands  événements  qui  changent  la  &ce  du  monde^  et 
o?]r  entre  que  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  quand  elle  a 
eonquia  Funité.  Alors  seulement  la  possession  dnJHour 
n^f^UpMonde  lui  donne  un  levier  pour  ren^uei|  Fan-» 
(^n;  mais,  même  alors,  son  inflence  sur.  FEuiiope 
n^est  qu^une  anomalie  ,  qui  ne  dure  pas  et  ne  peut 
pas. durer,  parce  que  des  lois  de  nature  s7y  oppo^ 
çentt  et  sa  domination  littéraire ,  un  moment  toute 
l^iâsante,  comme  sa  domination  politique^  n^offre,en 
dépit  de  son  éclat,  uiplus  de  solidité  ni  plus  dedurée* 

Jetons  au  contraire  nos  regards  sur  la  France  ; 
pajcicourons  dans  un  rapide  coup  d^œil  les  phases 
si  animées  de  sa  vie  intellectuelle  et  de  sa  vie 
politique^  et  nous  serons  frappés  du  contraste* 
La  France,  déjà  constituée  du  temps  de  Glovis^ 
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déborde  sur  l'Europe  avec  Charlemagne,  et  offre  la 
première  grande  tentative  d'organisation  sociale  qui 
ait  eu  lieu  depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Avec 
Gerbert,  elle  donne  au  Saint-Siège  le  premier  pape 
lettré  qui  s'y  soit  assis  ;  avec  les  Normands  ,  elle  fait 
souche  de  rois  en  Angleterre ,  en  Sicile  ,  en  Calabre , 
el  plus  tard  dans  l'Orient;  avec  les  croisades,  elle  prêle 
ponrun  instantTunité  àl'Europe, soulevée  tout  entiè- 
re à  la  voix  d'un  pape  français  et  d'un  pauvreprédi- 
cateur  picard,  et  conduite  en  Palestine  parun  duc  de 
Lorraine.  A  Jérusalem,  elle  importe,  dans  cette 
France  d'outre-mer ,  la  féodalité  et  le  droit  français. 
En  même  temps ,  jalouse  de  dominer  par  l'intelli- 
gence aussi  bien  que  par  les  armes,  elle  remue  la 
chrétienté  tout  entière  du  bruit  de  ses  savants  dé- 
bats; et  Paris  est  dès  lors  le  champ  clos  où  se  vident 
toutes  ses  joutes  intellectuelles.  Abeilard  s'y  fait  le 
champion,  long-temps  heureux  ,  de  la  liberté  hu- 
maine ;  saint  Bernard ,  celui  de  l'autorité  et  de  la  foi. 
L'Université  de  Paris  appelle  à  elle,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  toutes  les  hautes  intelligences  de 
l'époque,  et  soulève  toutes  les  grandes  querelles  qui 
l'ont  passionnée.  La  France  elle-même  se  partage  en 
deux  camps  ,  comme  elle  est  partagée  par  la  nature 
en  deux  zones  et  en  deux  climats  :  au  nord  la  foi  ar- 
dente,  le  mysticisme ,  la  divinisation  de  la  femme, 
adorée  dans  la  vierge  Marie;  au  midi  le  doute,  le 
froid  examen  chez  les  Vaudois,  l'ironie  avec  les  trou- 
vères, la  corruption  et  l'incrédulité  chez  les  hardis 
penseurs  du  Languedoc.  Vainement  l'hérésie  albi- 
geoise est  noyée  dans  le  sang  :  l'impulsion  féconde 
d'examen  et  de  libre  pensée ,  une  fois  communiquée 
à  l'Europe,  ne  doit  plus  s'arrêter,  et  enfante  ArpauM 


STATISTIQUE  INTELLfiCTUBLLS4       *  22i 

de  Brescia ,  Wiclef ,  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
ea  attendant  Luther  et  Calvin  ! 

Ainsi  la  France  se  retrouve  toujours  mêlée  à  tout 
ce  quHl  y  a  de  grand  en*  Europe ,  tandis  que  la  pau- 
vre Espagne ,  isolée  et  repliée  sur  elle-même ,  ne  dé- 
bat pendant  cinq  siècles  qu^ne  question,  celle  de  son 
existence ,  et  pendant  trois  autres  qu^une  question 
non  moins  vitale  pour  elle,  celle  de  son  unité!  Et  en- 
core peut-on  se  demander,  même  aujourd'hui ,  après 
Charles-Quint  et  Philippe  II,  si  elle  est  bien  sûre  de 
Tavoir  conquise  ! 


ftâfi  RISTOIRB  l>?B6t>A<>im  ^  UV.  »,  dlMP.  I, 
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ESPAGNE  ARABE. 

DECLIN  ET  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ALMOHADE. 

CONQUÊTES  DE  FERNANDO  III  DE  CASTILLE 

ET  DE  JAYME  I  D'ARAGON. 

1913  à  1336. 


Youssouf  abou  Yacoub,  le  fils  de  Mohammed,  n'a- 
vait que  onze  ans  lorsquUl  monta  sur  le  trône ,  sous 
le  nom  d^al  Mostansir  Billah^  et  ses  Avazirs ,  et  sur- 
tout ses  oncles,  exploitant  sa  minorité,  régnèrent  ef- 
fectivement sous  son  nom.  Quatre  de  ces  derniers  s'é- 
taient partagé  le  gouvernement  àes  possessions  afri- 
caines en  Espagne ,  et  tranchaient,  chacun  dans  son 
gouvernement,  du  souverain  absolu.  Bien  qu'aucune 
insurrection  n'eût  troublé  le  règne  nouveau  ,  l'auto- 
rité du  jeune  Emir,  éparpillée  entre  tant  de  mains , 
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il¥tait  pas  assez  forte  poût*  lutter  contre  la  pente  dé 
la  conquête  chrétienne ,  et  Tempire  almohade ,  gôti^ 
vemé  par  un  enfant  et  morcelé  par  des  ambitions  ri- 
Taies  ,  marchait  à  grands  pas  vers  Isa  ruine.  Quatre 
ondes  du  nouvefl  Emir  gouvernaient  en  son  nom  les 
qtiatre  principales  provinces  de  TEspagnc  mûspdl- 
mane  :  Gid  abott  Mdhammed  Abdallah  ben  al  Man- 
Sdur  ccMtnmandait  à  Valence,  Dénia  ,  Xatîva  et  tlktt^ 
cie;  Gid  Mohammed  à  Cordoue,  Gid  atbou  Ali  Eilbis  à 
Séville,  Gid  abou  Abdallah  dans  le  sud  de  rAndalou- 
sic  (i).  Ce  dernier,  dit  Conde,  absolu  Souverain 
plutôt  que  wali  de  sa  province  ,  c^pprimait  de  son 
mieux  les  peuples  qui  lui  étaient  iconfiés^  ^t  se-^ 
mait  partout  le  mécontentement  et  fesprit  àé  t&^ 
volte.  LfCs  riches  et  les  puissants  aidaient  pencher 
en  leur  faveur  la  balance  de  la  justice,  eft  achetaient 
Fimpunité  pour  tous  leurs  délits.  Toutes  les  dignités 
de  Tétat  étaient  à  Tencan  >  et  lies  akaldeS  et  \ës  khadid 
ne  gardaient  leur  placé  que  tant  q[û^il  n«  sW  présen- 
tait pas  un  plus  riche  pour  Papcheter.  Enfin  les  ordres 
de  TEmir  n^étaient  pas  écoutés,  et  son  crédit  baissait 
diaque  jour  dans  le  vaste  etn^re  qU^il  était  telasé 
gouverner. 

Diverses  causés  etiâpêdièfént  pètidàtft  iJUelqiies  àtt- 
nées  les  chrétiens  de  mettre  à  profit  là  tërtewr  qu'ai* 
Tait  semée  dans  tous  les  états  musulmans  !fia  défaite 
de  Tolosa.  Sans  parler  de  la  terrible  famine  ijtoî  fit 
lever  à  Alonzo  VIII  le  siège  de  Baeza,  les  deux  plus 
puisi^ntés  monarchies  chrétiennes ,  la  Castillé  et  l'A- 
ragon ,  venaient  de  change  à  la  fois  de  monarque , 

(f)la  re880ûal)lBiice  de  quelques  uns  dé  ces  iioitiÉ,  que  Cotodte  ïè^  ïe  étodeiB 
pÀtt  de  distinguet,  jette  mie  grande  confosion  ddttfe  Éonréiift;  Âicb!râ4lf ,  tfont 
U  scrapoleose  exaciiiade  ne  se  démenl  pas ,  a  été  ici  mon  appui. 
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et  subissaient  toutes  deux  les  maux  inséparables 
d'une  minorité.  Cependant  quelques  algarades  heu- 
reuses eurent  lieu  sur  le  territoire  musulman.  Nous 
avons  vu  la  prise  d'Alcarax  par  le  roi  Âlonzo  de  Cas- 
tille,  et  celle  d'Alcantara  par  le  roi  de  Léon,  sans 
compter  une  foule  d'expéditions  moms  importantes, 
qui  semèrent  la  dévastation  jusqu'aux  portes  de  Cor- 
doue  et  de  Séville,  et  apprirent  aux  armées  chrétien-* 
nés  le  chemin  de  l'Andalousie. 

De  1212  a  1224,  ces  expéditions  furent  presque 
continuelles  (i)  ,  et  réduisirent  au  désespoir  les  mal- 
heureux Ândaloux,  écrasés  sous  le  double  fléau  de 
l'invasion  étrangère  et  de  la  tyrannie  de  leurs  walis. 
Depuis  Valence  jusqu'aux  Algarves ,  sur  une  ligne 
qui  occupait  toute  la  largeur  de  la  Péninsule,  les 
quatre  rois  chrétiens,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vain- 
cus, mais  gardant  toujours  l'offensive,  resserrèrent 
chaque  année  le  cei-cle  menaçant  qui  sans  cesse  les 
rapprochait  du  centre  de  l'empire  almohade,  et  cha- 
cun put  dès  lors  prévoir  la  chute  prochaine  qui  lui 
était  réservée. 

Que  faisait  cependant  l'imbccille  souverain  deTEs- 
pagne  musulmane  pendant  que  son  empire  s'en  al- 
lait en  lambeaux  sous  les  usurpations  de  ses  walis 
et  les  incessantes  algarades  des  chrétiens  ?  Enfermé  à 
Maroc,  dans  les  jardins  de  son  alcazar,  saus  autre 
souci  que  celui  de  ses  plaisirs,  il  se  livrait  à  des  goûts 


[1)  Je  renonce  à  iscouier  en  àciail  cei  expëdltioas,  que  l'on  trouvera  diu 
Cande(lI,4S9ï431],eti|gin'Dirieut  aucun  iiilirft.  D'ailtonrg,  la  discordauM 
dsB  versions  chrÉliennei  «1  araboBJellD  Mr  cello  maliérc  ana  înoxlrickble  coi' 
fusion  :  linsi  Conde  place  en  131T  lea  glgaradcs  d«s  rois  de  Caslille  el  de  Léon 
conlrs  Alcarai  et  Alcantars ,  qui  eureul  lien  cerloiaornont  avant  1314.  Entuila 
l'orthographe  arabe  denaome  de  ville  cspagools  cmpecliesauient  dclesrscoD' 


<1>EGLIN  DB   L^EMPIRB  ALMOHADS;  22$ 

iladignes  de  la  majesté  du  trône  :  n  Au  lieu  de  se  faire 
le  pasteur  de  ses  peuples,  il  ne  s^occupait  qu^à  paître 
ses  vastes  troupeaux ,  ne  conversait  quWec  des  pâ- 
tres et^es  esclaves,  et  épuisait  dans  des  excès  préma- 
turés les  forces  de  sa  jeunesse ,  déjà  flétrie  dans  sa 
fleur.  »  Sa  mort,  du  reste,  fut  digne  de  sa  vie  :  frap- 
pé au  cœur  par  la  corne  d^ne  vache ,  il  mourut  en 
janvier  1224 9  sur  ce  singulier  champ  de  bataille,  à 
Tàge  de  21  ans ,  après  en  avoir  régné  dix,  et  sans  ja* 
mais  être  sorti  de  Fenceinte  de  sa  capitale.  Les  per- 
fides conseillers  qui  Pavaient  énervé  par  des  plaisirs 
précoces  étaient  sans  doute  plus  coupables  que  lui  ; 
mais  cette  aveugle  fatalité  qui,  suivant  Flslam,  pré— 
side  à  toutes  les  choses  humaines ,  voulait  sams  doute 
la  mine  de  Pempire  almohade ,  puisqu^à  cette  épo- 
que critique  elle  en  remit  les  destinées  dans  les  mains 
dW  enfant  qui  resta  enfant  toute  sa  vie. 

Youssouf  abou  Yacoub,  en  mourant,  ne  laissait  pas 
de  fils ,  bien  qu^une  de  ses  ^concubines  fut  enceinte. 
Hais  les  prétendants  ne  manquaient  pas  à  ce  riche 
héritage,  et  leurs  rivalités  vinrent  ajouter  un  fléau  de 
plus  à  tous  ceux  qui  étaient  déjà  déchaînés  sur  Fem-* 
pire.  JusquMci ,  depuis  abd  el  Moumen ,  aucune  at- 
teinte nWait  été  portée  à  cette  unité ,  fondement  de- 
llslam  et  de  Témirat  almohade  ;  mais ,  à  la  mort  dV 
bou  Yacoub ,  les  germes  de  dissensions  ,  qui  cou— ' 
valent  sur  tous  les  points  éclatèrent  tout  d^un  coup. 
Le  lien  contre  nature  qui  unissait  TÂfrique  à  TEspa- 
gne  fut  le  premier  qui  se  brisa  :  à  Maroc,  un  des  on-- 
clés  de  TÉmir  défunt,  aboulMelek  abd  el  Wahid,  qui 
avait  long-temps  mené  la  vie  pauvre  et  austère  d^un 
fiaikir,  pieux  personnage  accablé  dVns  et  étranger 
aux  choses  de  ce  mpnde,  fut  élevé  par  les  scheiks^ 
V.  15 
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almohades  à  Témirat,  qu^il  n^ambitionnait  pas,  et 
dont  il  fît  cependant  un  digne  et  saint  usage.  Pen- 
dant ce  temps,  son  neveu ,  Cid  abou  Mohammed  Abd- 
allah, wali  de  Murcie,  s'emparait  de  la  souvetatoeté 
de  cette  ville ,  sous  le  nom  d'à/  Adel  Billah  (le  Juste 
en  Dieu)  ;  et  le  frère  de  ce  dernier,  Cid  abou  Âlî 
£df  is,  en  faisait  autant  à  Sévilie,  mais  en  reconnais- 
sant cependant  la  suprématie  de  son  frère  al  Adel,  et 
en  lui  prêtant  serment  de  fidélité. 

L^Espagne  musulmane,  ayant  enfîn  trouvé  ce 
qu'elle  appelait  de  tousses  vœux,  un  chef  pour  sou- 
tenir ses  prétentions  à  l'indépendance,  se  hâta  de 
se  séparer  de  l'Afrique,  et  de  refuser  obéissance  an 
nouvel  Emir  de  Maroc.  Mais  bientôt  l'ambitieux  al 
Adel,  jaloux  de  régner  sur  les  deux  rives  du  détroit, 
résolut  d'arracher  le  sceptre  aux  mains  débiles 
d'Abd  el  Wahid  :  ses  largesses  lui  gagnèrent  les  mi- 
nistres et  les  scheiks  qui  entouraient  le  nouvel  Emir; 
le  malheureux  vieillard,  pressé  d'abdiquer  en  faveur 
de  son  neveu,  y  consentit  de  bonne  grâce,  en  hom- 
me qui  savait  au  juste  le  prix  d'une  pai-eille  couron- 
ne. Mais  sa  soumission  ne  désarma  pas  les  rebelles* 
qui ,  pourjse  délivrer  de  la  crainte  qu'il  leur  inspi- 
rait, le  massacrèrent  sans  pitié,  pillèrent  son  palais, 
et  se  partagèrent  ses  femmes  et  ses  esclaves.  Ce  fut , 
comme  le  remarque  Dombay ,  le  premir  Emir  almtH 
hade  qui  fut  déposé  et  misa  mort,  et  ce  fuueste 
exemple,  une  foisdonnéà  l'Afrique,  ne  lut  que  trop 
souvent  imité. 

Le  Magreb  presque  entier  se  soumit  sans  résistance 
au  nouvel  Emir,  avec  cette  passive  résignation  qui 
caractérise  les  sectateurs  de  l'Islam,  et  la  monarchie 
almohade,un   instant  dissoute,  fut  ainsi  reconst»' 
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tuéè.  Mais  il  aurait  fallu  lui  rendre  aussi  Télàh  de  là; 
conquête,  qui  Payait  fondée ,  et  la  foi  dans  Tayenir, 
qm  ayiait  !&it  sa  force  et  sa  àxxrée.  Quand  un  état  est 
une  fi>îs  àrriyé  sur  la  peate  de  sa  mine ,  tout  sem- 
Uè  toncôurir  pour  Yy  précipiter.  Or  ^empire  alrno^ 
Intéë  ^  malgiié  Fénergie  de  son  chef,  touchait  à  son 
brarè  fktale;  pour  lui^  lés  causes  de  dissolutions  ^ 
étaient  ^partout:  au  dedans  la  corruption^  la  réyolte  ' 
et  la  guerre  civile  ;  att  dehors  Tinyasion  toujours 
menaçante;  Les  louables  eflbrts  d^al  Âdel  pour  mettre 
im  derme  ai»  exactîônsdes  atcatdes  et  des  walis  n^abou- 
tirent  qu^à  lui  faire  autant  d^ennemis  qu^il  comptait 
dé  délégués  de  son  potivoir.  Bientôt  la  réyolte  éclata 
de  \das  tôtés  z  plusieurs  des  walis  de  FÂfrique  refusé-  ' 
i%ilt 'obéièsincè,Otii  se  soulevèrent  après  Tavoir  prêtée. 
Imitait  leur  exemple ,  la  plupart  des  walis  qui 
ocrapàfeËit  lès  divers  gouvernements  de  TEspagné  Se 
dédtarèrent  ind^)endants  :  le  premier  d^entre  enX 
qui  lèyta  Tétendard  de  la  t^volte  ftit  le  wali  de  Va-* 
leAce,  sêbùti  Sèïd  ben  aboù  Abdallah.  Son  fi^e, 
abdurttbhamTned',  wali  de  Baeza,  quUl  avait  défendue 
avec  tant  de  courage  contre  les  chrétiens ,  souleva  à 
son  tour  contre  alÂdel  leis  villes, de  Bàeza,  dé  Cor- 
dioWê  ^  de  Jaen ,  où  il  âe  fit  proclamer  Emir.  Mais, 
tSt>{^  AiMe  pour  résister  à  k  feis  "àût  atta^e^  àéH 
f&i^Stièns  et  aux  troupes  d^al  Àdel,  il  èe  rétonnut 
pdUr  itLSHdl  dû  TOi  Fernando  dé  Gastillé ,  en  s^ébga-» 
^ééHit  k  IvA  payer  tribut  et  à  l^ider  daiis  ses  feortquê-^ 
tes.  PémMAà ,  hri^rlé  à  tirer  parti  de  ces  dissensions 
qui  lui  frayaient  )é  chràiin  de  TAndalo^sie  ^  se  hâta 
d^êûVoyer  à  sdyoïa  Mohammed  vin^  mille  auxiliai*- 
Pc^  chtétieiôs.  Geux^ ,  unis  au:t  troupes  du  rebelle, 
bàHS^ciait  idéllèB  d'al  Adèl ,  commandées  par  son  frère 
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abou  Âli  Edris ,  et  s^emparèrent  d^Ândujar ,  de  Matv 
tos  et  de  Godar. 

.  Dans  cette  situation  critique,  al  Âdel,  sans  ap* 
pui  sur  ce  trône  vaciUant  que  minaient  la  désaffec- 
tion et  la  révolte,  et.voyantla  frontière  chrétienne  se 
rapprocher  chaque  année  de  Gordoue ,  prit  un  parti 
désespéré  :  ce  fut  de  se  jeter  à  son  tour  dans  les  bras, 
des  chrétiens ,  et  d^implorer  Falliance  de  Fernando , 
son  plus  puissant  ennemi.  Un  traité  fiit  conclu,  et 
rjËmir  almohade  devint  ainsi  FaUié  et  presque  le 
vassal  dW  de  ces  rois  chrétiens  que  ses  aïeux  avaient 
vaincus  tant  de  fois. 

:  Mais  ce  triste  et  dernier  expédient  hâta  la  ruin 
d^al  Âdel  ;  ceux-là  même  qui  Pavaient  appelé 
trône  se  déclarèrent  conjxe  lui ,  en  Faccusant  d^avcH 
ti^hi  rislain  et  vendu  sa  couronne  aux  chrétiens. 
I^artout  éclata  la  révolte  ;  FEmir  fut  proclamé  usur-^. 
pateur ,  ennemi  de  la  religion  et  de  Tétat ,  et  son 
nom  fut  retranché  des  prières  publiques.  Le  mal- 
heureux al  Âdel ,  voyant  FEspagne  soulevée  contre 
lui ,  confia  le  soin  de  la  ramener  à  Fobéissance  à  son 
frère  abou  Âli ,  et  s^enfuit  à  Maroc.  Mais  Fesprit  àd 
révolte  et  d^anarchie  avait  traversé  le  détroit  avant 
lui  :  son  frère  abou  Âli  donna  Fexemple  de  Finsur- 
lotion  en  se  faisant  proclamer  Emir  de  FEspagne 
musulmane; et  bientôt  ses  émissaires  ayant  forment^ 
la  rébellion  à  Maroc ,  le  peuple  tout  entier  se  souleva 
contre  al  Âdel.  Cependant,  par  un  reste  d^égaids 
pour  le  sang  d^abdelMoumen,  on  se  contenta  d^exi-* 
ger  de  lui  une  abdication  volontaire.  Âl  Âdel  s^  é-^ 
tant  courageusement  refusé ,  les  rebelles  lui  plongè- 
rent la  tête  dans  un  bassin ,  voulant  le  forcer^  par  la 
crainte  de  la  mort,  à  renoncer  à  ses  droits.  Mais  4 
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AdeL  s^étant  montré  inflexible,  et  voulant,  «  disait-- 
il,  mourir  prince  des  croyants  »  ,  on  lui  passa  son 
forban  autour  du  cou ,  et  on  Tétrangla  sans  pitié, 
jpendaaït  que  sa  tète  était  encore  dans  Teau  (  octobre 
'^:227).  Ainsi  mourut,  digne  expiation  du  meurtre 
Jie  son  oncle ,  abd  el  Wahid ,  ce  prince  qui  n^était 
pas  sans  quelques  unes  des  vertus  d^un  roi  ;  son  rè-r 
^e,  qui  dura  trois  ans  et  huit  mois ,  ne  fut  quWa 
insurrection  et  qu^une  anarchie  continuelles  (i). 

Gid  abou  Ali,  teint  du  sang  de  son  frère,  fut  à  son 
tour  proclamé  Ëmir  sous  le  nom  dW  Mamoun  (  ce-^ 
lui  en  qui  on  se  confie  )  •  Mais  ce  trône  acheté  par  le 
fratricide  était  plus  facile  à  conquérir  qu^à  garder  : 
entouré  des  mêmes  abus  que  son  frère  al  Âdel ,  al 
Mamoun  voulut  les  réformer,  au  prix  des  mêmes  dan- 
gers'. Ses  efforts  pour  réprimer  les  exactions  des  dé- 
légués de  son  pouvoir  lui  attirèrent  leur  haine.  La 
constitution  de  Fempire  almohade,  telle  que  Ta» 
vait  établie  abd  el  Moumen ,  n^était  pas  un  djsspo-^ 
tisme  pur  :  Timmense  pouvoir  de  TEmir ,  temporel 
et  spirituel ,  était ,  comme  on  le  sait ,  tempéré  pac 
les  deux  conseils  des  cinquante  et  des  soixante-dix^ 
Mais  en  Tabsence  des  Emirs,  qui  depuis  quelque-» 
temps  résidaient  le  plus  souvent  dans  leurs  états  de 
la  Péninsule,  ces  deux  conseils  étaient  devenus  un 
instrument  de  discorde  etd'^opposition.  Âl  Mamoun^ 
désirant  remonter  à  la  source  du  mal ,  résolut ,  d^ac-i 
cord  avec  son  hadjeb ,  de  réformer  la  constitution  de 

(1)  J'ai  sniyi  dans  tout  ce  récit  la  yersion  de  Dombay  (H ,  171) ,  qai  cette 
foif ,  par  liasard ,  se  trooTe  beaucoup  plus  complète  qoe  celle  de  Conde.  Ce 
dernier  fait  moorir  al  Adel  en  Espagne ,  et  non  à  Maroc.  Mais  la  révolte  et 
i'éleetion  d'abon  AU  m*ont  para  beanconp  plos  probables  pendant  Tabsence 
<de  ton  frère.  Laisnite  da  récit  proaTO  d*ailleiirs  ({ae  cette  scèna  sanglante  s« 
passa  à  Maroc. 
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Tétat,  et  de  réprimer  l'autorité  illimitée  des  deux 
conseils.  Ne  dédaignant  même  pas,  chose  rare  chei 
UD  souverain  musulman,  d'^appeler  ropiniou  à  SOD 
secours,  il  osa  publier  un  livre  contre  la  politique 
et  les  lois  du  Mahadi,  en  proposant ,  pour  remédier 
k  tous  ces  abus  ,  un  gouvernement  despotique,  sans 
autres  lois  qoe  celles  de  Dieu  et  la  volonté  du  sou- 
verain. 

Mais,  en  Afrique,  jeter  un  empire  à  bas  coûte 
moins  que  de  changer  l'article  le  plus  insignifiant 
du  dogme,  et  les  rois  se  détrônent  plus  facilement 
que  les  prophètes.  Al  Mamoun  l'éprouva  à  ses  dépens  : 
les  scheiks  africains,  redoutant  son  esprit  de  réfor- 
me,  résolurent  de  prévenir  le  danger  en  annulant 
rélectioD  que  TEspagne  leur  avait  imposée.  Procla- 
mant al  Mamoun  un  intrus  sur  le  trône  des  Almo- 
hades ,  ils  élurent  à  sa  place  le  jeune  ahou  Zacharia 
\ahia ,  fils  de  l'ancien  Emir  Mohammed  ben,  An- 
nasir.  Mais  une  victoire  seule  pouvait  sanctionner 
l'élection  du  nouvel  Emir.  A  peine  élu,  et  bien 
qu'il  ne  fût  âgé  que  de  i4  ans,  il  se  mit  en  roule 
pour  l'Espagne  à  la  tète  d'une  armée  (i)  ,  afin  d'aller 
disputer  à  al  Mamoun  la  plus  belle  moitié  du  vaste 
royaume  fondé  par  abd  elMoumen.  Mais  al  Mamoun, 
comme  tous  les  usurpateurs,  avait  pour  lui,  à  dé- 
faut du  bon  droit,  Je  courage  et  l'activité.  A  peine 
eut-il  appris  le  débarquement  de  son  rival  qu'il  fol 
en  campagne  avec  une  armée  que  renfoncèrent  quel" 
ques  milliers  de  cavaliers  castillans:  car  al  Mamona, 
destiné  à   reproduire  en  tout  les  malheurs    comiO^ 

(1)  Il  j  a  ici  d'flBBei  grave*  (JifTÉrDiiceB  entre  Damba;  et  Conde,  LapnMÏK 
prtlend  que  Yaliia  n''a11i)  jamajg  en  Esppgnsi  msii  j'ai  prËtétt  U  tOtmb'' 
CoDde ,  plut  cemplète  cl  pins  citconalaDciie. 


les  fautes  de  son  frère ,  avait  dû  ^  comme  Iiii ,  ac- 
cepter ces  dangereux  auxiliaires ,  dont  k  solde  de^ 
Tait  un  jour  coûter  si  cher  à  Tlslam. 

Les  conditions  auxquelles  Fernando  vendit  son  ap- 
poî  au  nouvel  Emir  étaient  dures  et  présageaient  as-* 
fez  la  chute  prochaine  de  Fempire  qui  les  subissait. 
Al  Mamoun  livrait  à  Fernando  dix  places  fortes  de  la 
fioDtière,  au  choix  du  monarque  castillan  ;  il  s^enga- 
(feait  à  élever  dans  la  ville  de  Maroc ,  quand  il  en  se-* 
rait  maître ,  une  église  destinée  aux  auxiliaires  chré- 
tiens qui  raccompagneraient  en  Afrique  ;  le  son  des 
cloches,  si  détesté  de  toute  oreille  musulmane,  y  de- 
vnt  annoncer  le  service  divin  ;  si  un  chrétien  voulait 
embrasser  la  religion  musulmane^  les  Musulmans, 
foin  dy  consentir,  devaient  le  livrer  à  ses  coreligion- 
naires, afin  qu^il  fût  jugé  selon  les  lois  de  son  pays; 
tout  Musulman ,  au  contraire,  était  libre  d^embrasser 
k  rdiigion  chrétienne,  sans  que  nul  eût  à  s'y  op^ 
poser  (i). 

.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Medina- 
Sidonia,  et  al  Mamoun ,  aidé  des  Castillans,  mit  en 
complète  déroute  Farmée  de  Yahia,  quHl  força  de  se» 
réfugier  dans  les  monts  de  Ronda.  Mais,  au  lieu  de  le 
poursuivre  dans  cette  inculte  sierra ,  al  Mamoun  ,  se 
détournant  d^un  danger  pour  faire  faceà  l'autre,  son- 


(1)  AMlibach  ne  pense  pas  que  ces  deax  dernières  eonditiofus*  aient  pa  être 
impoaéespar  Femandoni  snbies  par  al  Manloini.  Hais ,  dans  l'état  de  détresse 
oft  it  trouvait  ce  dernier,  anenne  condition  n'était  trop  dore  p^nr  loi  ;  et  il  dat 
t9Bt  «eoepter,  an  risque  de  ne  rien  tenir.  Dombay  (II,  iSO)  donne  le  texte  dn 
traité ,  dont  Conde  ne  parle  pas.  L^allîance-,  de  reste,  ne  dot  être  m  bieot  àxt» 
raUe  ni  bien  sincère,  puisque  nous  Toyons  al  Mamonn,  peueprèf,  attaquer 
el  battra  Fernando  défaut  Jaen.  La  Chrmé  d*Alol^%&  X  raconte  à  deux  re- 
fKîses  qn'alManioaa,  qn^elle  appelle  ÀbuUale  (abou  Ali),  acbeta  de  Fer- 
nando une  trôre  d'un  an  300,000  marayédis  d'argent. 
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gea  à  repousser  les  algarades  des  chrétiens ,  qui ,  de-^ 
venues  chaque  jour  plus  hardies ,  avaient  fini  par  at^ 
teindre  la  fertile  vega  de  Xenil.  Fernando ,  après  s'ê- 
tre emparé  de  Loxa  ^  de  Priego  et  d^Âlhama ,  sur  les 
pr^o^iers  gradins  de  ces  monts  dont  le  pied  est  bai-* 
gnéparlamer  d'Afrique  (i),  avait  dévasté  tout  le 
royaume  de  Grenade  ;  il  assiégeait  alors  Jaen ,  lors- 
que al  Mamoun ,  tombant  à  Timproviste  sur  ses  nou- 
veaux alliés  9  tailla  en  pièces  Tarmée  chrétienne ,  et  la 
força  à  lever  le  siège,  en  abandonnant  avec  son  bu- 
tin les  places  dont  elle  s'était  emparée  (1228)  (2). 

Une  fois  les  chrétiens  repoussés ,  Finfatigable  al 
Mamoun  voulut  aller  payer  à  TÀfrique  sa  dette  de 
vengeance,  si  long-temps  amassée.  Laissant  à  Séville 
la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  il  s'embarqua 
avec  sa  cavalerie ,  et  arriva  à  Maroc  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  secret ,  qu^à  peine  si  ses  ennemis  soup- 
çonnaient même  son  dessein,  quand  ils  apprirent  soa 


(1)  Rodrigue ,  qui  défigure  à  plaisir  lès  noms  qu'il  cite;  prétend  qne  Feninid<» 
s'empara  de  Ckicrana,  S'il  s'agit  ici,  comme  le  croit  l'éditeur  de  TiJûsiMii* 
Mluttr. ,  de  Chiclana  près  Cadix  ,  le  fait  est  tout  à  fait  improbable.  Le  récit  da 
tontes  ces  conquêtes  se  trouye  fort  au  long  dans  la  Chron.  d^Al(m%o, 

(S)  Les  historiens  chrétiens  ne  parlent  pas  de  cette  défaite.  Seulement  Eo-. 
drigue  avoue  que  Fernando  fit  deux  fois  le  siège  de  Jaen  sans  pouvoir  la  pren- 
dre. La  Chron,  éPMonxo  X  contient  de  longs  détails  sur  le  premier  siège  de  Jaen. 
Leur  prolixité  nous  empoche  de  les  reproduire  ;  mais  on  y  trouve  des  révéUn 
tioDS  assez  curieuses.  Ainsi  l'on  voit  percer  dès  lors  la  rivalité  et  la  défiance 
entre  les  milices  des  villes  {coneejoi)  et  les  ricoi  homei.  Les  eoneejoi  de  Se- 
pulveda ,  de  Ségovie  et  d'Avila ,  étaient  campés  à  part;  et,  dit  la  chronique, 
«ils  étaient  tellement  animés  à  prendre  la  ville,  que,  voyant  les  rleof  %ewm 
se  ralentir  dans  leurs  attaques,  les  gens  des  eoncejot  prétendirent  quils  avaient 
reçu  des  Maures  une  forte  somme  (un  gran  algo)  pour  ne  pas  combattre.  » 

Un  autre  fait  non  moins  cnrieux,  c'est  qu'il  y  avait  dans  la  ville  une  soixantalM 
de  chevaliers  chrétiens  qui  aidèrent  les  Maures  à  se  défendre.  En  revandM, 
l'émir  de  Baeza ,  abou  Mohammed ,  vassal  de  Fernando ,  remplissait  ses  de- 
voirs de  vassal  en  prenant  part  à  tontes  ses  expéditions  contre  les  Manret,  et 
armait,  s'il  faut  en  croire  la  chronique,  jusqu'à  5,000  chevaliers  andaUn  ^ 
Africains  et  20,000  piétons. 


1ÊMIRAT  1>\h  MAMOTTN«  â33 

entrée  dans  la  ville  (122g).  Dès  qaHl  eut  franchi  la 
porte  de  FÂlcazar,  il  fit  mander  devant  lui  tous  les 
membres  des  deux  conseils  et  les  principaux  scheiks 
almohades.  Il  leur  reprocha  devant  ses  gardes  nègres 
et  andaloux,  seuls  assesseurs  de  ce  sanglant  tribunal, 
leur  déloyauté  et  leurs  abus  de  pouvoir;  puis ,  ayant, 
ODitendu  pour  la  forme  les  excuses  qu^ils  balbutiaient,' 
il  les  condamna  tous  à  mort ,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée sur-le-champ,  dans  Tenceinte  même  de  TÂlea- 
zar.  Tous  ses  ennemis  secrets  ou  avoués ,  tous  ceux 
qui  ne  prirent  pas  hautement  parti  pour  lui,  tous 
jasqu^aux  enfants,  furent  mis  à  mort  sur-le-champ;  et, 
grâce  à  la  terreur  répandue  par  son  implacable  sé- 
vérité, ses  ordres  furent  partout  obéis,  d^un  bout  à 
Tautre  de  cet  immense  empire.  Bientôt  cinq  mille 
tètes,  gage  de  la  soumission  du  Magreb,  vinrent  dé- 
corer les  créneaux  de  Maroc;  et ,  comme  les  habitants 
se  plaignaient  de  Finsupportable  puanteur  qu^elles 
exhalaient  :  <c  Allez,  répondit  al  Mamoun  ;  Todeur  qui 
»  s^exhale  de  ces  têtes  est  suave  et  embaumée  pour 
)»  ceux  qui  m^aiment ,  et  n^est  mortelle  que  pour  ceux 
»  qui  ne  mViment  pas.  » 

Parmi  les  victimes  désignées  se  trouvait  an  fils  de 
son  frère,  âgé  de  treize  ans.  Ce  jeune  enfant,  amené 
devant  lui,  et  prêt  à  être  livré  aux  bourreaux,  lui 
demanda  grâce  pour  trois  motifs  :  à  cause  de  son 
jeune  âge,  de  sa  parenté  avec  lui ,  et  parce  quHl  sa- 
vait le  Koran  tout  entier  par  cœur.  L^Emir,  presque 
ému,  se  retourna  du  côté  du  grand -juge,  qui  siégeait 
auprès  de  lui ,  et  lui  demanda  ce  qu^il  pensait  de  Tin- 
telligence  de  ce  jeune  enfant ,  et  de  sa  présence  d^es-  , 
prit  dans  un  pareil  moment.  «Je  pense,  répondit 
»  Timpitoyable  juge,  que  c^est  une  raison  de  plu» 
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»  pour  ^  hàt^v  à^  le  £iire  périr ,  car  U  y^andrait  ub 
^  joiir  n^us  demaïkler  compte  du  sang  que  noos 
^  SLYOfis  Y^rsé^  ]^  EU  le  fils  d^al  Adel  fat  massacré  satts 
pitié. 

I^  ntagreb  tout  entier  tremblait  devant  alMamonn^ 
jaloux ,  mê^ie  dans  le  passé  j  de  toute  autorité  rirale 
de  la  sienne  t  il  déclara  la  guerre  aux  instituliotts  d 
au  nom  du  Mabadi ,  cpiMl  fit  effacer  des  monnaies^  et 
des.  prières  publiques  j  en  défendant  ^  sous  peine  de^ 
vie,  qv^  ce  nom  £at  jamais  prononcé  dans  aucun  acte 
public^Nousn^irons  pas  toutefois  jusqu^à  croire,  oomiae 
le  raconte  Bombay,  que  al  Mamoun,  montant  en  chains 
devantle  peuple  de  Maroc  assemblé,  après  a?oir  traité 
le  M^nhoM'  d^^jaoposteur,.  leur  déclara  oc  qu?il  n^y  avait 
diantre  Mah^di  que  Jésus  »  fils  de  Marie ,  sur  qui  soit 
toute  grâces et.toute  bénédiction^  »  Mais  sa  seules  atla* 
que  contre  l^  Mahadi  suffisait  pour  soulever  contre 
lui  les  Êinatiques-  préjugés  des  Âlmohades»  Alors  ^  à  la 
baine  qu^il  inspirait  se  joignirent  des  préventions 
religieuses,. plus implacaHes  encore,  et  TÀfriqua  n^a«> 
spira  plus  qu^à  secouer  le  joug  du.  tyran  apostat  ipk 
Topprimait  en  son  propre  nom ,  au  lieu  de  celui  du 
prophète.. 

Mais  le  succès  n?avait  ôté  à  al  Mamoun  rien  de  soa 
activité  ni  de  sa  vigueur.  Son  rival  Yahia,  étant  yeaxk 
près  de  libroe  tenter  de  nouveau ,  la  fortune  des  ar^ 
mes,  fut  encore  battn  par  lui ,  et  forcé  de  se  réfugier 
dans  les  montagnes  de  Fez.  De  là ,  FËmir,  laissant 
TÂfrique  terrifiée ,  sinon  soumise ,  passa  en  Espagne 
pour  y  combattre  un  à  un  ses  nombreux  ennemis. 
Mais  le  plus  dangereux  de  tous  était  le  wali  de  Bae- 
za^  abou  Mohammed^  qui  avait  appelé  les  chrétiens  en 
Andalousie^  et  y  frayait  la  voie  à  leurs  conquêtes^ 


Après  qudques  jours  de  repos  dooDés  k  sw  ansoée,  al 
Ibmoxm  quitta  Séville  pour  aller  mettre  le  siège  de** 
vaut  Bae^a ,  qat  Lui  livrèreat  bientôt ,  comme  au  vrai 
représentant  dis  Flslam ,  W  habitants ,  indignés,  de 
rdliance  de  leur  wali  avec  les  chrétiens,;  et  la  tête 
sanglante  de  Mohammed ,  o&rte  à  son  ^uieml^  leur 
assura  leur  pardon. 

Mais,  pendant  qu^al  Mamoun  a^emparait  du  trône 
dn.Magreb,  un  nouveaurivals^était  déclaré  contre^  lui 
dans  la  Péninsule  :  un  Arabe  d^illustre  origine  ^  abou 
Abdallah  Mohammed ben  Hud^descendantdesanoiens 
Emirs  de  Saragosse,  mettant  à  profit  son  absence^ 
frétait  donné  pour  représentant  et  pour  chef  de  la  na- 
tionalité arabe  en  Espagne  (12^8).  Les  partisaps.af-^ 
Allèrent  autour  de  lui  ;  Yahia ,  le  rival  d^al  Mamoun  > 
$^unit  à  lui  contre  leur  commun  ennemi  ;  mais  y 
«  commue  les  hommes,  dit  la  chronique  arabe,  ne 
veulent  de  partage  ni  en  pouvoir  ni  en  amour  » ,.  bep 
Hud  ne  répondit  pas  à,  son  offre. comme  il  Tespérait  «. 
«t  se  fit  proclanier  Émir  à  Murcie,  sous  le  nom  d^a/. 
ifotawakel  ah.Allah  (qui  met^$a  confiance  en  Dieu), 
en  promettant  a,ux  Andaloux  opprimés  la  liberté  et  IV 
bolition  des  impôts  dont  les  Almobades  les  avaient 
chargés.  Bientôt  FEspagne  musulmane  presque  en-*, 
ti^e échappa  au  joug  d\il  Mamoun,  et  ben  Hud, 
9Pidevant  contr;e  les  Almohades  les  haines  nationales^ 
de  TAndalousie,  religieuses  et  politiques  à  la  fois,  li^ 
vra  aux  bourreau^:  tous  ceux  dopt  il  pi|t  s^mparer. 
D  proclama  hérétique  et  contraire  à  Pesprit  de  Tlslam 
le  schisme  du  Mahaâij  et  fit  bénir  de  nouveau  et  pu- 
rifier en  grande  pompe  les  mosquées  que  les  Âfiriçains 
avaient  profanées  (i).  Par  opposition  avec  Fétendard 

(i)  ....Omnes  qaos  habere  potail  capUedetruoci^TU^  el  onwflt  nM^iquil^tj 
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blanc  des  Almohades,  il  adopta  le  noir  pour  cooleidr 
de  ses  armes  f  non  pas  «  en  signe  de  deuil,  à  ce  qoe 
prétend  Rodrigue  de  Tolède ,  et  comme  par  un  près* 
sentiment  de  la  chute  prochaine  de  Tlslam  » ,  mais 
parce  que  le  noir  était  la  couleur  des  khalifes  abas- 
sides  de  Bagdad,  dontben  flud,  au  dire  de  Murphj, 
revendiquait  la  suprématie  sur  les  Émiis  du  Magreb; 

Les  préjugés  populaires  une  fois  soulevés ,  les  Al-* 
mohades  furent  massacrés  d^unbout  à  Fautre  de  VEs* 
pagne  musulmane ,  que  ben  Hud  n^eut  pas  de  peine 
à  rallier  autour  de  lui.  Le  Gid  abou  Abdallah,  finère 
d^al  Mamoun ,  essaya ,  à  la  tête  d^une  armée  que  luî 
avait  envoyée  son  frère,  de  faire  £ice  à  la  rébellion  ;• 
mais,  battu  en  plusieurs  rencontres  par  ben  Hud,  il  fut 
forcé  de  serenfermer  dans  Grenade,  dontles  habitants^ 
Andaloux  de  cœur,  et  las  du  jongalmohade,  ouvrirent 
bientôt  les  portes  à  Tennemi.  Abou  Abdallah,  par-* 
venu  à  grand^peine  à  s^échapper,  se  réfugia  à  Gor^ 
doue.  Enfin  un  autre  frère  d^al  Mamoun  (i),  Gid 
abou  Mohammed,  ivali  de  Valence,  serré  de  près  par 
ben  Hud ,  essaya  de  livrer  sa  ville  au  roi  Jayme  I  d^A-^ 
ragon,  pour  acheter  son  appui  ;  mais  les  Yalenciens, 
peu  disposés  à  souscrire  au  marché ,  se  révoltèrent , 
et  mirent  à  leur  tête  unscheikvalencien  nommé  abou* 
Djomaïl  ben  Zeyan  ;  et  le  frère  d^al  Mamoun  fut  forcé 
de  se  réfugier  à  la  cour  de  Jayme  ,  où  il  embrassa  le- 
christianisme  avec  toute  sa  ÊimiUe  (i23o). 

Al  Mamoun,  cependant,  après  avoir  imploré  de^ 

pnMenlia  Almohadam  jndicans  inqainalas ,  asperâone  aqns  fecit  a  soif  sacer- 
dotibas  expiari ,  el  armoram  insignia  fecit  nigra ,  qaasi  lacla  prœsignans  exei* 

dia  gentil  sa» (Roder.  Tolet. ,  I.  IX,  ch.  15.) 

(i)  n  fiai  détespérer  d'arrÎTer  à  la  clarté  et  à  la  certiiade  lorsqu'il  s^agit  des 
princes  almohades,  frères  d'al  Mamonn.  Gonde ,  noire  aniqae  source ,  les  con- 
fond constamment  Tnn  aTee  l'antre ,  et  fait  changer  deux  on  trois  fois  de 
nom  M  même  indifidv.  't 
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nouveau  Tappui  de  Fernando  ^  arbitre  obligé  de  tous 
ces  débats  qui  préparaient  la  ruine  de  Flslam  ^  voulut 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Aidé  de  se» 
auxiliaires  chrétiens ,  il  attaqua  ben  Hud  près  de  Ta- 
ri&L  (i).  Après  une  lutte  acharnée,  où  Andaloùx  et 
Afiicains  luttèrent  pendant  deux  jours  avec  un  cou- 
rage égal  à  leur  haine,  al  Mamoun,  complètement 
dé&it  (1229),  s^embarqua  pour  r Afrique ,  ^n  d'^aller 
y  chercher  des  forces  nouvelles  pour  la  lutte  ;  mais 
là,  insurrection  Fattendait  encore,  et  un  de  ses  frê- 
les, abou  Mouza  Amran,  venait  de  se  soulever  contre 
lui  dans  Geuta.  En  même  temps  Tancien  rival  d^al 
Mamoun,  Yahia,  profitant  de  son  absence,  s^était 
emparé  de  Maroc  par  un  coup  de  ipain  hardi ,  et  avait 
détruit  la  nouvelle  église  chrétienne ,  fait  main-basse 
snr  les  Juifs ,  de  tout  temps  nombreux  dans  le  Ma-, 
greb,  et  pillé  Talcazar  royal.  Mais  le  courage  d^al  Ma- 
moun  ne  s^abattit  pas  devant  tant  de  revers  :  quittant 
le  siège  de  Ceuta ,  quHl  avait  commencé ,  il  marchait 
SOT  Maroc ,  pour  en  finir  d^abord  avec  son  plus  dan- 
gereux ennemi  ^  lorsque  la  mort  le  surprit  en  chemin 
(1:232).  Sans  ratifier  tous  les  éloges  donnés  par  les, 
historiens  arabes  à  ce  vertueux  roi,  arrivéau  trône  sur 
I0  cadavre  de  son  frère ,  disons  cependant  que  ce  frit 
le  dernier  grand  prince  qui  porta  le  sceptre  des  Al- 
mohades  ;  que  le  danger  le  trouva  toujours  prêt ,  la 
mauvaise  fortune  jamais  découragé,  et  que,  si  une 
xjoain  d^homme  eût  pu  sauver  cet  empire  qu^une  fa- 
tale nécessité  poussait  vers  sa  ruine ,  cette  main  eût 
été  celle  d^al  Mamoun. 
;  Nous  avons  voulu  suivre  jusqu^à  la  fin  les  phases. 

'"  (i)  Bombay  ne  parle  pas  de  cetle  baiaille ,  sar  laquelle  Coude  (m ,  5)  doim^ 
des  déudift  trop  drcosctanciés  pour  n'éirepa»  exacis. 
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de  cette  vie  si  agitée  ;  mais,  pour  achever  de  peindre 
le  misérable  état  où  se  trouvait  réduite  l'Espagne  mu- 
sulmane, il  nous  faut  dire  un  mot  des  conquêtes  des 
rois  chrétiens  ,  qui,  acharnés  sur  leur  proie  comme 
une  meute  à  la  curée ,  arrachaient  chacun  leur  lam- 
beau de  cet  empire  aux  abois ,  tout  en  entretenant 
avec  soin  des  désordres  dont  ils  profitaient. 

La  plus  large  part  des  dépouilles  des  Âlmohades 
appartenait  de  droit  à  Fernando  de  Castille,  dont 
rinâuence dominait  dans  toute  TÂndalousie,  et  qui  se 
Élisait  payer  en  places  fortes  chaque  millier  d'auxiliai- 
res qu'il  vendait  à  ses  alliés  musulmans.  D'un  autre 
côté,  le  digne  fils  de  don  Pedro  d'Aragon,  Jayme  I 
le  Conquérant  (ei  Conquistador) ,  dirigeait  tous  sesef- 
forts  sur  les  îles  Baléares,  et  sur  le  royaume  de  Valen- 
ce, proie  désignée  à  son  ambition,  et,  tantôt  allié,  tan- 
tôt ennemi ,  faisait  chaque  année  un  pas  vers  sa  con- 
quête. Le  roi  de  Portugal,  Sancho  11,  poussant  tou- 
jours sa  frontière  vers  le  sud,  s'emparait  d'Elvas, 
près  de  Badajoz,  de  Jurumenha  et  de  Serpa,  sur  les 
bords  du  Guadiana,  chassait  les  Maures  de  l'Alent^o, 
et  cernait  l'Andalousie  ,  vers  l'ouest ,  d'une  ligne  de 
places  conquises ,  tandis  que  Fernando  la  resserrait 
an  nord  et  Jayme  au  levant.  Les  chevaliers  de  Sant- 
iago ,  mettant  leur  ambition  au  service  de  celle  du 
roi  de  Portugal,  conquéraient  et  occupaient  pour 
lui  les  villes  de  Loule,  Tavira  et  Faro,  à  la  pointe  sud 
des  Algarves,  et  plantaient  les  étendards  chrétiens 
au  bord  de  la  mer  d'Afrique.  Les  chevaliers  d'Âlcan- 
tara  en  faisaient  autant  pour  le  roi  de  Léon  ,  et  ceux 
de  Calatrava  pour  le  roi  de  Castille,  qui  confiait 
d'ordinaire  à  leur  courage  le  soin  de  garder  leurs 
conquêtes.  Enfin  le  ivi  AlonzoIX  de  Léon,  qui  ava 
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détoifimé  sur  les  Maures  son  inquiète  hnmèw^  signa-* 
lait  par  une  croisade  non  interrompue  les  dernières 
anfiées  de  sr  vie. 

Après  plusieurs  attaques  inutiles  ov>ntre  Gacerès  (i  ), 
vâle  importante  de  TËxtramadure ,  Âionzo  était  par- 
vena  à  la  prendre ,  aidé ,  il  est  vrai  ^  par  les  troupes 
caslâUanes  que  lui  prêta  son  fils  Fernando  (1229). 
IJannée  suivante,  enhardi  par  ce  succès 4  il  s^em- 
para,  après  un  siège  laborieux  ^  de  la  vieille  cité  ro-^ 
maine  de  Merida  (EmerUa  ^tyuètd)  ^  qui  ^  bien  que 
âéchti»  de  son  ancienne  splendeur,  était  encore  une 
des  premières  cités  de  TEli^gne*  Menacé  par  ces  con-^ 
^pètes,  qui  se  Élisaient  à  ses  d[^>en9,  ben  Hud,  auquel 
on  peut  donner  cet  éloge,  rarement  mérité  par  ses  ri* 
VMB^  qu^il  fut  le  constant  ennemi  des  chrétiens ,  fit 
tsèvc  nn  instant  à  ses  éternelles  guerres  avM  les  Âl- 
mohadifts ,  pour  fsiire  face  à  un  danger  plus  pï^essant. 
Ayant  réuni  une  armée  innombrabW,  comme  toutes 
celles  que  mettent  siur  pied  les  Maures  dans  les^  chro- 
ligues  chrétiennes ,  il  marcha  contife  le  roi  dé  Léon. 

Gdiehd  se  trouvait  dans  Merida  avec  p^u  detrou-^ 
pes  ;  mab ,  loin  de  songer  à  la  retraite ,  il  fit  piErâ^r  lé 
Gnadiana  pendant  la  nuit  à  ses  soldats,  et  sWança 
au  devant,  des  Maures  ^  campés  près  d^Alanjo  ^  à  P^st 
dfe'Merida.  Les  Musulmans,  en  s^éveiHant^  virent  Tsar^ 
mée  chrétienne  rangée  en  bataille  et  prâte  à  coiUbat-* 
tre.  Si  peu  nombreux  que  fui^eait  les  chi^tlens ,  ils 
étaient  assurés  de  vaincre,  car  Dieu  étiait  a?(^  éux^ 

(1)  StoWoBt  168  ifiHMil.  ToM, ,  H ,  le  rofi  ée  ICéa ,  èkà  i"^,  ayaSt  aftio^é 
Gkeerèft ,  lidé  de  tout  les  ordref  iiiilitftfre*  de  l^spagdé;  il'  étaft  «or  \ë  pdat 
dviâ  pr«néw ,  Ibnqae  l!Eitiir  de  BEaroe  oMîiit-  de  Idi,  en  lui  prMUèttant  mi^s 
groiiefoanm  d^rgent ,  qvHl  leràt  le  i^ège,  ce  que  ft*  le  Mât  Uéen*,' non 
fana  de  grandes  pertes  ;  mais  l'Emir  se  garda  bien  depajrer  la*  stolmiie  qoll  ayaii 
promiae.Ce  faHydifVioa  ne  trente  aineùnAueiiin.traee^  eift  peittiniéÉibUble» 
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et  le  grand  saint  lago,  le  patron  du  royaume  de  Léon, 
se  montra  visible  à  tous  les  yeux ,  nous  dit  Lucas  de 
ïuy,  à  la  tète  des  saintes  milices  du  Ciel,  qui  venaient 
combattre  pour  les  chrétiens.  Les  Maures  ne  pou- 
vaient résister  à  ces  ennemis  surnaturels;  aussi  fu- 
rent-ils vaincus, malgré  tout  leur  courage,  et  le  résul- 
tat de  cette  victoire  fut  pour  les  Léonais  la  prise  de 
Badajoz,  qui  complétait  la  conquête  de  TExtrama- 
dure.  Le  roi  de  Léon  ,  après  avoir  mis  des  garnisons 
et  des  vivres  dans  les  places  dont  il  s'était  emparé, 
alla,  en  pieux  roi  qu'il  était,  remercier  l'apôtre  de 
l'appui  qu'il  lui  avait  prêlé;  et  c'est  au  retour  de  ce 
pèlerinage  qu'il  trouva  la  mort,  comme  nous  l'avons 
raconté  (laSo)  (i). 

Mais  une  conquête  plus  importante  encore  fut  cel- 
le des  îles  Baléares  par  le  belliqueux  roi  d'Aragon 
Jayme  I  (a).  L' Aragon ,  par  la  réunion  à  sa  couronne 
du  comté  de  Catalogne  et  de  l'industrieuse  cité  de 
Barcelone,  était  devenu  tout  d'un  coup,  de  royaume 
pnéditerranéen ,  une  puissance  maritime;  mais  pour 
dominer  sur  cette  mer,  en  tout  temps  tributaire  de 
l'industrie  catalane,  il  lui  manquait  la  possession  des 
îles  Baléares,  qui,  placées  en  face  du  comté  de  Barce- 
lone, en  forment  une  annexe  nécessaire.  Ces  iles, 
comme  nous  l'avons  vu  (t.  IV,  p.  4*3),  avaient  élé 
conquises  eu  iii5  par  le  comte  de  Barcelone  Ray- 
mond-Béren ger  III;  mais  celui-ci  les  avait  bientôt 
perdues,  grâce  à  la  perfidie  des  Génois ,  qui ,  habi- 

(l}Conde,  t.  IV,  ch.  S,  prétend  que  le  wnlideSiiille,  (rère  J'ai  Htmonn. 
■ppeU  k  Bon  lecouri  lea  chrétieiu  du  Galice  (,LèoD),  et  le»  aidi  b  vaincre  beD 
Hud  à  Uérids.  Le  fait  eil  isseï  irsiBi^inbUble ,  qoaiqae  peu  altesti,  Domtwf 
(11,313)  n'«D  parle  pas  ;  mais  il  avoue  la  défaite  dcaArabea.  Les  aenrceB,  pont 
cette  bataille,  mat  Kodriguo  et  surlaul  Loca»  de  Tuy. 
(:ij  Vojei,  puut  le»  eoutces  de  l'hiu,  d'Aiagau,  Piùces  ja>liiiv«li*H 
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tués  à  trafiquer  de  tout ,  même  de  leurs  conquêtes  y 
les  vendirent  aux  Maures.  Elles  appartenaient  alors 
%  Témir  de  Valence ,  abou  Djomail  ben  Zeyan ,  qui  en 
avait  dépossédé  le  frère  d^al  Mamoun  ,  le  Gid  abou 
Mohammed  ;  un  wali  nommé  Saïd  ben  al  Hakem ,  et 
baptisé  par  les  chroniques  chrétiennes  du  nom  bi- 
zarre de  Retabohihe^  les  gouvernait  au  nom  de  Djo- 
mail.  Le  roi  Jayme  I ,  délivré  enfin  àes  longs  trou-* 
blés  qui  agitèrent  les  premières  années  de  son  règne , 
brûlait  de  &ire  ses  premières  armes  contre  les  Mau- 
res ^  et  de  mériter  son  surnom  da  conquistador.  Un 
jour  qu'ail  se  trouvait  à  diner  avec  toute  sa  cour  dans 
Ja  maison  dW  riche  négociant  de  Barcelone,  nommé 
Pedro  Martel,  ce  négociant,  que  son  commerce  avait 
amené  dans  ces  parages ,  vanta  au  roi  la  richesse  de 
ces  iles,  la  fécondité  de  leur  sol,  leurs  belles  forêts  si 
propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  et  la  sécurité 
de  leurs  ports  ;  mais  en  même  temps  il  se  plaignit  du 
tort  que  leurs  corsaires  faisaient  au  commerce,  et  des 
dispositions  hostiles  des  Sarrasins  pour  les  chrétiens 
qui  trafiquaient  avec  eux. 

L^âme  chevaleresque  du  jeune  roi  s^enflamma  à  ce 
récit,  et  de  ce  jour  la  conquête  de  Mayorque  fiit  déci- 
dée. Quelques  vaisseaux  de  Barcelone,  enlevés  par  des 
corsaires  mayorquins ,  et  que  le  wali  refusa  de  ren- 
dre, en  outrageant  Ferivoyé  chrétien  qui  les  récla- 
mait, excitèrent  encore  la  colère  du  roi ,  qui  jura  par 
le  salut  de  son  âme  de  ne  pas  prendre  de  repos  ,  et  de 
ne  pas  s'estimer  pour  vrai  roi  d'Aragon  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vaincu  le  roi  maure  et  l'eût  saisi  par  sa 
b^rbe  (i)|,  en  punition  de  ses  mauvais  procédés  et  de 

(()  Ce  singulier  serment  est  raconté  avec  un  grand  sérieux  par  Dcsclot  et 

V.  16 
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sa  discourtoisie.  Le  roi  rassembla  sur-le-K^bamp  seà 
Gortès  à  Barcelone  pour  le  jour  de  Noël  de  1928 ,  et 
leur  exposa  son  projet  de  croisade  ,  qui  fut  aoeueSli 
tout  d^une  voix  par  les  prélats ,  les  ricaa  homes  ^  tes 
chevaliers  du  Temple,  et  les  députés  des  villes  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne.  L'archevêque  de  Tarragone , 
donnant  le  premier  Pexemple ,  ofirit  de  contribuer  à 
cette  œuvre  pie  en  donnant  mille  marcs  dW,  cinq 
cents  charges  de  blé,  et  en  marchant  lui-même  à  la 
tète  de  cent  cavaliers  bien  annés  et  de  mille  fiioftas^ 
sins  (i).  Don  Juan  de  Moncada  promit  4  00  cavaliers, 
et  chacun  des  prélats ,  des  nobles  et  des  (umoefoê  « 
s'associa  suivant  ses  moyens  à  cette  généreuse  omtA^ 
bution. 

Une  armée  avec  ses  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  et  la  flotte  pour  la  transporter,  se  trouva  ainsi 
votée  par  acclamation  ;  l'impôt  du  bavage^  que  le  pays 
ne  payait  qu'avec  répugnance ,  et  une  seuie  fois  par 
règne ,  à  l'avènement  du  roi ,  fut  voté  par  extraordi- 
naire une  seconde  fois ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  sainte ,  et  acquitté  avec  empressement  jusque 
dans  leRoussillon  et  la  Cerdagne,  alors  gouvernés 
par  don  Nuno  Sanchez,  oncle  du  roi  Jayme.  Une 
îbule  d'aventuriers  du  midi  de  la  France ,  et  de  piiâib 
ou  proscrits  albigeois,  accoururent  pour  se  joindre  i 
l'expédition.  Le  port  de  Salon  fut  désigné  commt 
lieu  d'embarquement  pour  le  printemps  prochain, 

Maittaner.  On  sait  qae  prendre  par  sa  barbe  nn  cbevalier  manre  on  «îhcèUea 
èUtii  le  plufl  langlani  de  toni  les  affronts.  Voyes  les  poënies  dn  Gîd. 

(1)  Desclot,  Hiti»  de  Cataluâa  (p.  27  de  la  tradact.  espagn»,  Barcetooe, 
i016).  n  y  a  qnelqnes  légères  différences  entre  sou  récit  et  la  Vida  de  Mpi» 
çh.  45  et  soif.  Mais  cette  dernière  offre  le  tableaa  le  plos  animé  et  le  ptai 
pittoresque  de  ces  Gortès,  afec  les  discours  de  chacun  des  membres ,  ornés  M 
force  citations  de  l'Ecriture.  Je  regrette  bien  fif ement  que  l'étendue  de  ci 
passage  ne  me  permette  pas  de  le  citer. 
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et>  procédant  au  paiiage  d^une  conquête  encore  à 
faire  Y  le  roi  désigna  un  certain  nombre  de  prélats  et 
de  nobles  pour  faire  la  répartition  des  terres  con^ 
qufsest  en  rétribuant  chacun  suivant  le  contingent 
qo^il  aurait  apporté. 

Uii  auxiliaire  utile  s'offrait  à  Jayme  pour  cette 
guerre  :  c'était  l'Emir  dépossédé  de  Valence  ^  le  Gid 
sJbou  Mohammed ,  que  les  chrétiens  appellent  Zeyd 
abou  Zeyd.  Celui-ci,  animé  contre  l'usurpateur  Djo- 
mail  d'une  haine  bien  naturelle,  offrit  à  Jayme  ses 
aenrioes  contre  lui ,  dans  l'espoir  de  reconquérir  le 
trèae  qu'il  avait  perdu.  Le  belliqueux  roi  d'Aragon 
Bravait  sans  doute  nulle  envie  de  partager  ses  con-» 
({aètes  avec  personne;  mais,  saisissant  ce  prétexte;, à' 
doimer  à  son  agression ,  il  conclut  un  traité  avec 
l'Emir  dépossédé ,  où  celui-ci  s'engageait  à  céder  à 
Jayme  le  quart  de  ce  qu'il  pourrait  recouvrer  de  ses 
anciens  états,  tandis  que  toutes  les  conquêtes  du  roi 
d'Aragon  devaient  rester  en  sa  possession. 

Le  toiy  avec  tous  ses  rieos  Jiomes  et  son  belliqueux 
dergé ,  conduit  par  l'évêque  de  Barcelone ,  s'embar- 
qflia  dans  le  port  de  Salou  ^  vers  les  premiers  jours  de 
septembre  122g,  après  avoir  ^  ainsi  que  toute  son 
wtïùèe^  reçu  la  croix  des  mains  du  cardinal-légat  (1). 
Sa  âotte  se  composait  de  i55  gros  navires,  sans^ 
compter  les  petits  bâtimentç  (2).  Une  foule  de  navi- 


'  (t)  Le  cardinal ,  Toyant  tant  d^ardeor  et  de  courage  dans  mi  si  jeune  roi , 
Id  dH  s  a  Mon  fiU,  avec  ai  peu  d'années  que  tous  aves,  il  est  impossible 
•  iftt'ane  si  ^ande  entremise  yoas  soit  yenne  an  cœur  sans  ane  impulsion 
f  parlickilière  de  Dien  et  une  iHamioation  de  sa  grftce  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que 
n  je  m'oppose  à  voire  desseinl...  »  Et  le  roi ,  prenant  un  ruban  croisé  en  deux , 
pria  le  léî^  de  le  lui  coudre  sur  son  habit;  et  ainsi  fit  le  légat,  en  donnant  au 
roi  sa  béttédtdtîotf.  »  (Desclot ,  p.  â9.) 
.    (f)  c  Rftgr*  beN'  yer  aqiiells  qui  romaiaen  oa  terra ,  e  a  nos,  qne  tota  la  mar 
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res  génois  et  provençaux,  parmi  lesquels  on  en  re« 
marquait  un  à  trois  ponts,  vinrent  se  joindre  à  Tex- 
pédition  pour  en  partager  la  gloire  et  surtout  le  prcH 
fit ,  comme  ces  bandes  de  corbeaux  qui  marchent  à 
la  suite  des  grandes  armées.  Â  peine  fut-on  en  mer. 
que  le  vent  devint  tout  à  fait  contraire.  Les  pilotes 
proposaient  de  retourner  à  terre  ;  mais  le  roi  ne  vou- 
lut jamais  y  consentir ,  de  peur  que  Parmée,  dqà  fit- 
tiguée  de  la  mer,  ne  se  débandât  aussitôt,  et  que 
cette  entreprise,  préparée  à  si  grands  frais,  n^échouàt 
à  peine  commencée  (i).  Pendant  deux  jours  et  une 
nuit,  la  flotte  eut  beaucoup  à  souffrir;  mais  enfin  y 
le  vent  tournant  tout  dW  coup ,  Ton  aperçut  TUe 
de  Mayorque ,  et  la  flotte  débarqua  heureusement 
vers  minuit  à  Palomera ,  sur  la  pointe  est  de  File  ^ 
sans  avoir  perdu  un  seul  vaisseau. 

Mais  le  wali  des  lies ,  instruit  du  danger  qui  le 
menaçait,  avait  fait  ses  préparatifs  de  défense  et 
réuni  une  armée  de  4^  mille  hommes ,  qu'il  avait 
distribués  sur  tous  les  lieux  de  débarquement.  Les 
Sarrasins ,  au  nombre  de  1 5  mille* ,  arrivés  trop 
tard  pour  empêcher  le  chrétiens  de  débarquer,  les 
attaquèrent  avec  furie,  et,  après  une  sanglante  escar- 
mouche ,  les  Maures  vaincus  se  retirèrent  avec  perte 
de  i,5oo  des  leurs  (2).  Malgré  cet  heureux  d^ut, 


semblaya  bUnca  de  lesTelei,  tant  era  bell  lestol  (  expédition  )  e  gran.»  (VU* 
deJaeme^  ch.  54.) 

(i)  a  E  nos  anam  (noas  allons)  en  est  TÎatge  per  fe  de  Dens...,  e  pot  (poil) 
qne  nos  anam  en  nom  dell ,  hayem  fiança  en  ell ,  que  ell  nos  gniara.  »  (IM) 
Jayme  raconte  tout  au  long  la  toachante  prière  qu'il  adressa  dans  ce  daa|ir 
«u  Christ  et  à  sa  mère.  Tont  ce  récit  de  Texpédition  est  palpitant  dialéfêl 
dans  la  yieille  chronique,  écrite  par  le  principal  acteur  du  drame.  • 

(3)  Le  roi ,  s'étant  exposé  imprudemment ,  fat  vivement  grondé  par  GoiHei 
et  Ramon  de  M oncada  et  par  ses  fidèles  rieoi  homei ,  et  Gnillen  loi  dit  :  «  Sei« 
gneuryfovs  afeifait  une  folie,  car  en  yous  reposent  notre  vie  et  Botre  nort  i«ft 
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le  succès  n^était  rien  moins  que  certain  :  le  sol  mon- 
tagneux f  et  les  dispositions  hostiles  des  habitants, 
préparaient  à  chaque  pas  de  nouveaux  obstacles 
aux  conquérants.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leur 
marche  laborieuse  jusque  sous  les  murs  de  Major- 
que, où  ils  arrivèrent  enfin  au  bout  de  quelques 
jours ,  achetant  par  un  combat  chaque  lieue  de  che- 
min qu^ils  faisaient.  Les  deux  frères  de  Moncada  (i),  et 
nombre  de  nobles  Âragonaiset  Catalans,  payèrent  de 
leur  sang  ces  premiers  succès,  si  péniblement  achetés. 
Mais  bien  loin  de  se  laisser  abattre  par  ces  pertes ,  les 
Aragonais  commencèrent  sur  le  champ  le  siège ,  à 
|[rand  renfort  de  machines  et  d^engins  de  guerre  (2). 
Les  assiégés  résistèrent  avec  autant  d^habileté  que 


cwifortei-Tons  d'ane  chose,  qne,  paisqae  tous  afei  les  pieds  dans  Vayorqae, 
Tout  en  êtes  roi.  »  {Vida  de  JaenM.) 

(i)  Vench  lo  bispe  [obitpo^  évêqae)  de  Barcelona,  edix  nos  :c  Ha  senyor» 
»mea  {mat,  pins)  hayets  perdat  que  nous  {no  voi)  cnydaU ,  que  G.  de  Moncada 
»eEn  Ramon  son  morts.  —  Com  morts?  dixem  nos,  e  presem  nos  a  plorar. 
E  pais  diiem  :  c  Bisbe,  ara  (à  présent)  uo  es  hora  de  plorar....  »  (Ch.  61).  Le 
roi  les  fit  ensuite  enterrer  avec  grand  honnenr,  mais  en  se  cachant  avec  soin 
dea  Sarrasins  f  et  en  défendant  à  Parmée  de  faire  entendre  ni  plaintes  ni  cris 
(eh.  63). 

(2)  Desclot,  et  Zurita ,  d'après  lai,  contiennent  de  longs  détails  sur  ces  ma- 
chines ,  mais  sans  nous  expliquer  clairement  leur  forme.  Quant  è  leur  origine 
arabe,  on  la  reconnaît  à  leurs  noms,  almajanee  et  algorrades,  Zurita  ,  d'ail- 
leurs ,  nous  apprend  qn'il  y  avait  dans  Tarmée  du  roi  deux  tràbueos  {  catapul- 
tes) et  le  fttnebol  (machine: à  cordes) ,  une  autre  que  l'on  nommait  le  iHon^a- 
%el  iurqueigue',  et ,  quoiqu'elles  fussent  embarrassantes  à  cause  de  leur  poids 
et  de  leur  grandeur,  elles  étaient  construites  ayec  tant  d'art,  qu'elles  faisaient 
le  même  effet  que  la  grosse  artillerie  de  nos  jours.  Rien  ne  pou? ait  leur  résister, 
et  elles  lançaient  des  balles  de  piene  {pelotai)  de  telle  grosseur,  qne  les  murs  et 
les  tours  s'écroulaient  devant  elles;  et  uneMe  celles  qu'avaient  les  Heures  tirait 
avec  tant  de  forie ,  que  les  balles  passaient  net  à  travers  cinq  on  six  toiles 
teodaes*  Ce  que  voyant ,  les  assiégeants  construisirent  un  mantelet  appelé 
4s8Î  gala^  garni  de  trois  rangs  de  planches ,  porté  sur  des  roues,  et  couvert 
derameanx  et  de  terre  pour  être  à  Tabri  des  coups.  »  Suivant  Desclot,  les  as- 
siégeants en  avaient  encore  une  nommée  amaldat ,  qui  faisait  grand  ravage 
sor  les  murs  de  la  ville.  Tous  les  détails  que  donne  Desclot  sur  les  mines  et  con- 
tre-mines prouvent  aussi  que  Tart  des  sièges  était  déjà  fort  af  ancé., 


de  courage  :  chaque  fois  que  les  ehrétiens  avaient  arr 
battu  un  pan  de  mur ,  ils  voyaient  un  mur  nouveau 
i^^élever  pendant  la  nuit  comme  par  enchantement  ) 
chaque  fois  quUls  creusaient  une  mine ,  ils  étaieait 
sûrs  de  rencontrer  une  contre-mine ,  et  d^avoir  à  ii« 
vrer  des  combats  souterrains  ,  d^autant  plus  $an** 
glants  quHls  avaient  lieu  dans  les  ténèbres,  De9 
.pluies  continuelles ,  qui  tombèrent  pendant  sept  se^ 
inaines  «  ruinèrent  les  travaux  des  assiégeants  ^  sans 
lasser  leur  patience;  mais^  grâce  aux  intelligences 
quHls  s^étaient  ménagées  dans  Tîle ,  les  vivres  ne  leur 
manquèrent  pas  un  seul  jour. 

Enfin ,  les  assiégés  eurent  recours  à  un  singulier 
moyen  de  défense  :  pendant  la  nuit,  ils  attachèrent  à 
des  croix,  sur  leurs  remparts,  tous  leurs  captifs  (i), 
espérant  que  leschrétieps  suspendraient  leurs  attaques 
en  voyant  leurs  frères  exposés  aux  coups  de  leurs  ma- 
chines. Mais  les  captifs,  en  véritables  martyrs  de  la  foi, 
exhortèrent  de  toutes  leurs  forces  les  assiégeants 
à  ne  pas  discontinuer  de  tirer.  Dieu  devait  un  imi« 
racle  à  tant  de  courage  et  de  dévoûment ,  et  le  mira- 
cle eut  lieu:  les  chrétiens  ayant  dirigé,  bien  qu^à 
regrets ,  leurs  coups  sur  cette  partie  du  mur,  qui 
était  la  plus  faible,  il  se  trouva,  au  dire  des  chrpni-» 
queurs ,  que  pas  un  des  captifs  ne  fut  blessé  ;  ce  que 
voyant ,  les  Maures  découragés  détachèrent  lés  cap- 
tifs de  leurs  croix.  Enfin ,  yp  corps  de  montagnards 
de  Tîle ,  ayant  voulu  détourner  le  ruisseau  qui  four- 
nissait de  Peau  aux  assiégeants ,  fut  taillé  en  pièces , 
et  la  tête  de  leur  chef,  lancée  dans  la  ville  par  1^ 
machines  des  chrétiens ,  alla  apprendre  aux  habi- 
tants la  fâcheuse  issue  de  cette  entreprise. 

(1)  Ce  curieax  détail  ne  se  trouye  qnedans  Desçlot. 
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c  Les  Maures,  découragés  y  firent  proposer  au  roi 
d^Àragon  de  se  retirer ,  à  condition  quHls  lui  rem- 
bourseraient toutes  les  dépenses  de  Fentreprise.  Mais 
le  roi  repoussa  généreusement  leur  oflQre ,  en  répon- 
dant que  son  seul  chemin  pour  retourner  à  Barce-- 
lonne  était  de  passer  par  Majorque.  Abaissant  ses 
préjteqtions  à  mesure  que  Jayme  augmentait  les  sien- 
nes ,  le  wali  de  Majorque  alla  jusqu^à  offrir  au  roi  de 
bii  livrer  la  ville,  à  condition  qu^on  fournirait  à  lui 
çtaiix  siens  des  vaisseaux  pour  retourner  en  Berbérie, 
itvec  liberté  de  rester  dans  Tile  pour  ceux  qui  le 
{Ncélereraient.  Mais  Jayme  »  animé  du  sentiment  de 
9a  force  9  se  trouva  d'accord  avec  son  conseil  pour 
lefuser  cette  oiOPre  si  avantageuse ,  et  s'en  fier  à  la 
fortunée  de  ses  armes  et  au  Dieu  qui  les  protégeait 
d'uae  façon  si  marquée. 

A  ce  refus ,  les  habitants  comprirent  qu'il  nç  leur 
liestait plus  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  le  sié- 
{|e  et  la  d^ense  furent  poussés  de  part  et  d'autre  avec 
an  nouvel  acharnement.  Enfin  le  roi  Jayme,  voyant 
ses  troupes  souiFrir  du  froid  et  de  la  fatigue  ,  et  sa^ 
çhaat  les  montagnards  prêts  à  venir  l'attaquer  dans 
son  camp»  résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  Le  3i 
décembre  1229,  toute  l'armée  entendit  la  messe, 
communia ,  et  se  prépara  pour  l'assaut,  en  jurant 
devant  Dieu  <(  de  ne  tourner  la  tête  ni  le  cœur  en 
trrière  ».  A  l'aube  du  jour,  l'infanterie  la  pre-r 
mière,  puis  la  cavalerie,  se  mirent  en  marche  dans 
une  large  tranchée ,  qui  cachait  leurs  mouvements , 
^t  antrèrent  dans  la  ville  par  la  brèche  que  les  machi- 
nes avaient  ouverte.  Les  Maures,  rangés  derrière  la 
brèche ,  ou  retranchés  dans  leurs  rues ,  se  défendirent 
avec  le  courage  du  désespoir  j  mais  rien  ne  put  rési- 
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ster  à  Fardeur  des  chrétiens,  enflammés  par  ce  pre- 
mier succès ,  et  bientôt  ils  furent  maîtres  de  toute  la 
ville,  sauf  de  la  citadelle,  qui  se  rendit  bientôt  après. 

La  plupart  des  habitants ,  au  nombre  de  trente 
mille,  s^enfuirent  dans  les  montagnes,  sans  être 
poursuivis  par  les  chrétiens,,  occupés  du  pillage.  Le 
vrali,  qui  s^était  réfugié  dans  une  maison,  fut  Êiit 
prisonnier,  et  Jayme ,  fidèle  à  son  serment ,  vint  le 
saisir  par  sa  barbe  (i).  Ce  fut  là  du  reste  le  seul  mau- 
vais traitement  qu'il  subit ,  le  roi  d** Aragon  espérant 
sans  doute ,  par  cette  clémence  calculée ,  réconcilier 
la  population  maure  avec  la  domination  chrétienne. 
5o,ooo  Musulmans ,  suivant  Desclot ,  perdirent  la  vie 
pendant  le  siège  et  dans  le  sac  de  la  ville,  sans  compter 
3o,ooo  captifs  ;  et,  chose  plus  difficile  à  croire,  les  chré- 
tiens neperdirent  dans  Tassant  que  cinq  des  leurs.  Maî- 
tre de  la  ville,  le  roi  s'occupa  d'abord  de  l'assainir  en 
faisant  brûler  dans  la  campagne  tous  les  cadavres  qui 
remplissaient  les  rues.  Les  soldats  se  chargèrent  de 
cette  triste  besogne,  moyennant  mille  jours  de  pardon 
que  leur  accordèrent  les  évêques,  par  chaque  tête  d& 
Maure.  On  s'occupa  ensuite  du  partage  des  dépouilles^ 
qui  n'eut  pas  lieu  sans  disputes  :  les  terres  conquises 
furent  réparties ,  libres  de  tout  impôt ,  entre  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  l'entreprise ,  et ,  comme  des  colons 
espagnols  ou  étrangers  accouraient  de  toutes  parts, 
l'île  se  trouva  en  peu  de  temps  peuplée  de  chrétiens 
pour  la  plus  grande  partie. 

Une  maladie  contagieuse ,  causée  par  les  fatigues 
du  siège,  se  mit  alors  dans  les  rangs  des  vainqueurs, 

(1)  La  Vida  de  Jaeme  n'en  parle  pas,  ni  Desclot  non  plas;  mais  le  fait  se 
trooTe  dans  R.  Huntaner,  qni  aTait  seul  parlé  da  tœu. 
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et  leur  £t  éprouver  des  pertes  assez  sensibles  pour 
que  Ton  fut  obligé  de  tirer  de  TÂragon  de  nouveaux 
renforts.  Mais  le  roi,  avec  une  persistance  qui  Tho- 
nore,  ne  voulut  pas  abandonner  sa  conquête  qu^elle 
ne  fut  complètement  achevée;  il  passa  encore  plu- 
sieurs mois  à  réduire  à  une  entière  soumission  les 
montagnards  de  File ,  et  s^embarqua  enfin  pour  re- 
tourner dans  ses  états  (i),  après  quatorze  mois  consa- 
crés à  cette  importante  conquête.  L^année  suivante  ^ 
la  nouvelle  que  TËmir  de  Tunis  se  préparait  à  recon* 
quérir  Majorque  décida  Jayme  à  y  passer  une  se^ 
conde^ois,pourla  mettre  en  état  de  défense,  et  apaiser 
une  nouvelle  rébellion  des  montagnards.  Mais  FEmir 
de  Tunis,  instruit  de  Faccueil  qu^on  lui  préparait,  re- 
nonça à  son  entreprise ,  et  le  roi ,  s'^en  retournant  en 
Catalogne,  céda  la  seigneurie  de  Tile  et  de  la  cité  de 
Majorque,  en  échange  du  comté  indépendant  et  souve- 
Taîn  d'Urgel,  à  Pinfant  don  Pedro  de  Portugal,  son  pa- 
rent, qui,  banni  de  son  pays,  avait  épousé  la  comtesse 
d'Urgel.  Le  roi  se  réserva  seulement  la  forteresse  de 
Majorque  et  deux  ou  trois  points  de  File,  etFinfanttint 
le  reste  en  fief  de  la  couronne  d^ Aragon. 

Enfin,  en  124^9  Fobstination  des  montagnards, 
qui  se  laissaient  mourir  de  faim  plutôt  que  de  se  ren- 
dre, força  Jayme  à  repasser  une  troisième  fois  à 
Majorque.  Les  montagnards,  qui  avaient  juré  de  ne 


(1)  «  Et  sachez ,  dit  Jayme  à  ses  compagnons  d'armes  en  les  quittant,  que  je 
»  pars,  non  pour  tous  abandonner,  mais  pour  tous  aider,  et  tous  envoyer  assex 
>  de  secours  pour  que  les  îles  puissent  se  défendre,  puisque  Dieu  nous  a  fait  la 
»  grâce  de  nous  les  donner.  »  «  Et  nous  pleurâmes,  et  eux  aussi ,  en  prenant 
congé  ;  et  nous  restâmes  quoique  temps  (una  peça)  sans  pouvoir  parler,  pour 
la  douleur  que  nous  avions;  et  nous  leur  promîmes  que,  si  nous  entendions  par* 
1er  d'une  expédition  contre  eux ,  nous  accourrions  de  notre  personne.  »  (  Vida 
de  Jacme,  ch.  91.) 
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se  rendre  qu^à  lui ,  tinrent  fidèlement  leur  parole ,  ét^ 
File  fut  enfin  pacifiée»  Un  détachement  de  la  flotl0 
royale  s^empara  sans  coup  férir  de  File  de  Minorque^^ 
importante  surtout  par  son  port  de  Mahon,  le  plus* 
sûr  et  le  plus  beau  du  monde.  Et  le  jeune  roi,  couveart 
de  gloire  par  cette  conquête  des  îles  Baléares,  con- 
duite avec  autant  de  prudence  que  de  courage ,  son- 
gea désormais  à  tourner  ses  armes  victorieuses  ccm- 
)re  les  Maures  du  royaume  de  Valence.  Enfin ,  deux' 
ans  après,  Farchevêque  de  Tarragone,  belliqueux 
prélat ,  comme  FEspagne  en  a  toujours  compté ,  pro*- 
posa  au  roi  de  conquérir  à  ses  frais  File  d^Iviça  si 
le  roi  voulait  la  lui  accorder  à  titre  de  fief.  Le  roi  y 
consentit  de  grand  cœur  ;  Finfant  de  Portugal,  et  doB 
Nufio  Sancbez,  comte  deRoussillon  et  oncle  de  Jay- 
me,  se  joignirent  à  Fexpédition,  et  la  ville,  en  3e  ren- 
dant après  une  courte  résistance  9  compléta  ainsi  Fim- 
portante  et  glorieuse  conquête  des  îles  Baléares ,  que 
la  nature ,  en  les  plaçant  en  face  de  la  Catalogne ,  a 
destinées  à  lui  appartenir  (1). 


DERNIERS  EMIRS  ALMOHADES. 


Maintenant  que  nous  avons  vu  Fempire  des  Al* 
inohades  si  promptement  balayé  de  FEspagne ,  hh 
tons-nous  d'eîi  finir  avec  les  tristes  annales  de  cette 
race  africaine  dont  les  destinées  se  sont  mêlées  pen- 
dant deux  siècles  à  celles  de  la  Péninsule.  À  peine  al. 
Mamoun  était-il  mort,  que  son  sanglant  héritage  fut 


(1)  On  remar({nera  que  l'Émir  dépossédé  de  Valence  et  des  îles ,  Gid  abon 
Mohammed,  ne  paràtt  pas  nnesenle  fois  dans  toutes  ces  guerres  »  malgré  le 
traité  conclu  entre  lui  et  Jayme. 
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disputé  par  plusieurs  coacurrents.  Ses  généraux,  et 
son  armée ,  en  partie  composée  de  chrétiens ,  proda- 
•mèrent  Emir  son  fils  abou  Mohammed,  âgé  seul&^ 
ment  de  i4  ans,  sous  le  nom  dVl  Raschid.  Le  pre-> 
mier  acte  du  nouveau  souverain,  ou  plutôt  de  sa  mè*- 
le,  dont  le  crédit  lui  assura  la  couronne,  fut  de  pro<^ 
ttiettre  à  ses  soldats  pour  don  de  Joyeus  awénemeni 
le  pillage  de  Maroc.  Les  habitants  de  Maroc ,  bientôt 
ifistraits  de  ce  marché  conclu  à  leurs  dépens ,  ouvri'* 
jnent  leurs  portes  à  Yahia  Ânnasir,  le  rival  malheu» 
Ireux  d^al  Mamoun ,  et  se  prépar^ent  avec  lui  à  une 
vigoureuse  résistance  ;  mais  la  fortune  se  prononça 
emitPe  Yahia ,  qui  fut  battu  encore  une  fois.  Quant 
au  fils  d^al  Mamoun,  il  racheta  sa  promesse  exï  àoa^ 
nant  à  ses  auxiliaires  chrétiens  5,ooo  dinars,  au  lieu 
du  pillage  qui  leur  était  pix)mis ,  et  entra  paisible-* 
ment  dans  Maroc,  d^où  trois  ans  plus  tard  tses  cruau» 
lés  le  firent  chasser. 

Yahia,  encore  une  fois  rappelé  dans  Maroc,  essaya  de 
oouveau  le  sort  des  armes,  qui  lui  fut  contraire  ;  ayant 
dberché  un  asyle  à  Fez,  il  y  trouva  la  mort  (t236) , 
et  sa  tète  fut  apportée  à  son  ennemi.  Al  Raschid,  de-^ 
puis  lors  reconnu  pour  souverain  du  Magreb ,  mtou* 
rut  quelques  années  après ,  jeté  par  son  cheval  dans 
une  fontaine  de  ses  jardins  (1243).  Cest  sous  ce  rë^ 
gne  sans  gloire  qu^eurent  lieu  les  principales  con-i> 
quêtes  de  Fernando  III  en  Andalousie,  jusqu^au  jour 
où  les  derniers  et  faibles  débris  de  Fempire  almohade 
te  Espagne  ,  bornés  à  Séville  et  à  son  district,  tom- 
bèrent ,  comme  nous  le  raconterons  bientôt,  daqs  le9 
mains  victorieuses  du  monarque  chrétien  {±^^91). 

Après  la  mort  d^al  Raschid,  son  frère  aboul  Hassan- 
Ali  ,  surnommé  JE^^a^  (le  Seigneur),  fut  proclamé  à 
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Maroc  comme  son  successeur.  Le  règoe  de  ce  prince, 
doué  cependant  de  qualités  plus  viriles ,  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  celui  de  son  frère.  Deux  dynasties - 
rivales,  celles  des  benîMerin,  et  celles  des  béni  Zeyan, 
partageaient  alors  avec  le  fils  d'al  Mamoun  le  vaste 
héritage  d'abd  el  Moumen.  Dès  l'an  1 195,  abdel  Hak 
ben  Merio,  d'une  noble  famille  arabe  dès  long-temps 
ennemie  des  Âlmohades  ,  avait  fondé ,  au  milieu  des 
désordres  qui  présageaient  la  ruine  de  l'empire  de 
Maroc,  un  émirat  indépendant  à  l'ouest  du  Magreb, 
près  de  Meqiiinez.  Abou  Moarref,  le  troisième  de  ces 
Emirs,  célèbre  dans  les  traditions  poétiques  du  Ma- 
greb par  son  indomptable  courage,  ne  fut  vaincu, 
dit-on ,  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie  ;  ce  fut  dans  la 
bataille  qu'il  livra  en  ia44î"i  nouvel  Emir  almohade, 
Ëssayd,  et  où  Moarref  périt  sous  la  lance  d'un  des 
auxiliaires  chrétiens  d'Essayd.  Mais  celui-ci  fut 
moins  heureux  dans  une  guerre  contre  une  autre  re- 
belle, Yagmerasin  ben  Zeyan  ,  qui  s'était  fait  procla- 
mer sultan  de  Tlemcen,  car  il  trouva  la  mort  dans 
ane reconnaissance  qu'il  était  allé  faire,  et  son  armée, 
en  apprenant  sa  fin ,  s'enfuit  en  laissant  son  camp  et 
ses  bagages  dans  les  mains  de  l'ennemi  (1248). 

Le  trône  de  Maroc  échut  ensuite  à  Omar  ben  abou 
Ibrahim,  fils  d'abou  Yacoub  Youssouf,  fils  et  succes- 
seur d'abd  el  Moumen.  Le  nouvel  Emir  prit  le  sur- 
nom d'à/  Morthadi  (celui  qui  se  résigne).  C'était,  di- 
sent les  chroniques,  uu  prince  vertueux  et  sage,  bra- 
ve à  la  guerre,  et  habile  dans  le  conseil  ;  mais  toutes 
ces  qualités  furent  impuissantes  contre  le  décret  du 
sort  qui  avait  prononcé  la  ruine  des  Almohades.  Sous 
son  règne,  les  béni  Merin ,  poursuivant  le  cours  de 
leurs  succès,  se  rendirent  maîtres  deFez,  aux  portes 
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mêmes  de  Maroc,  réduisant  ainsi  Fempire naguère  si 
vaste  d^abd  el  Moumen  à  sa  seule  capitale.  Geuta ,  le 
lien  qui  unissait  TÂfrique  au  continent  espagnol ,  se 
souleva  également.  En  Espagne,  le  nouvel  Emir  de 
Grenade ,  Mohammed  al  Âhmar,  et  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Portugal],  se  partagèrent,  Tépée  à  la  main, 
les  derniers  débris  de  la  monarchie  almohade.  Enfin , 
pendant  un  pèlerinage  de  TEmir  au  tombeau  du  Ma- 
hadi  de  Tinamal ,  un  de  ses  parents ,  nommé  aboul 
Olah  Edris ,  plus  connu  sous  le  nom  âHabou  Dibus 
(l^homme  à  la  masse  dVrmes) ,  se  révolta  contre  FE- 
mir,  jeta  ses  fils  en  prison ,  et ,  trop  faible  pour  lui 
résister  seul ,  ouvrit  aux  béni  Merin  les  portes  de  Ma- 
roc. Le  malheureux  Emir,  trahi  par  tous  ceux  qui 
Pentouraient ,  erra  quelque  temps  sans  trouver  dans 
ce  royaume,  qui  avait  été  le  sien ,  un  toit  pour  Tabri- 
ter,  et  mourut  enfin  assassiné  par  un  esclave  (1267), 
après  im  règne  de  19  ans,  constamment  éprouvé  par 
Fadversité. 

.  Edris  abou  Dibus ,  monté  sur  le  trône  par  la  trahi- 
son ,  en  subit  bientôt  la  peine.  Livré  à  la  merci  des 
étrangers  auxquels  il  avait  rendu  sa  capitale,  il  se  ré- 
volta à  la  fin  contre  leurs  exigences ,  et  refusa  de  se 
lecionnaître  pour  le  vassal  des  ben  Merin  ;  mais  la 
force,  sinon  le  droit,  était  pour  ceux-ci;  abou  Di- 
bus, ayant  armé  contre  eux,  périt  dans  une  bataille 
en  combattant  comme  un  lion  (1269),  et  avec  lui  s^é- 
teignit ,  après  un  siècle  et  demi  de  durée ,  cet  empire 
qui  s^était  étendu  un  instant  sur  la  moitié  de  rÀfri- 
que ,  et  qui  avait  relevé  de  ses  ruines  le  domination 
deux  fois  abattue  de  Flslam  en  Espagne. 
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cONQtfÉtÉS  1>È  ÈBRi^Amx)  in  i>â  <:iAStlLitt. 

Quand  un  état  penche  yeîs  sa  ruine ,  les  ennemis^ 
ne  lui  manquent  pas  plus  que  les  corbeaux  au  cada--^ 
vre  pour  se  partager  ses  dépouilles.  Mais  ce  fat  une 
Êitaltté  toute  spéciale  attadiée  à  Témirat  almohade 
qui  lui  fit  rencontrer  pour  adversaire  un  prince  tel 
que  Fernando  III ,  brare,  actif,  patient  dans  son  an^ 
bition ,  et  mêlant  habilement  la  politique  au  courage^ 
Depuis  le  jotur,  si  heureux  pour  FËspagne  ^  où  ktf 
deux  couronnes  de  Gastille  et  de  Léon  s^étaient  réiv^ 
nies  siir  son  front ,  Fernando  n^avait  plus  eu  qu^^iuie 
pensée,  eelle  d^achever  la  conquête  de  TAndalous^, 
et  de  purget  le  sol  espagnol  de  la  présente  des  Mu^** 
man^  ]  pe^ée  hatdie,  qu^un  demi-siècle  plus  tôt,  au^ 
etin  tilônarqtte  chrétien  n^eût  même  osé  conceroir^ 
Mais  Patidâce  croissait  aux  rois  de  Gastille  avec  1« 
puissance ,  et  Fernando ,  plus  heureux ,  eut  la  gloire 
d^achever  Foôtivre  que  dix  générations  de  rois  avaient 
poursuivie  avec  tant  de  persistance  et  de  courage* 

Nous  avons  vu  les  continuelles  algarades  de  Fer« 
Uaùdo  III  et  Ées  premières  conquêtes  en  Andalousie  ^ 
prélude  de  conquêtes  plus  sérieuses.  En  1 2l33 ,  Vis^ 
faut  Aldnzo,  frère  du  roi ,  et  AlVar  Peréz^  Fun  de  oei 
rieos  hùfh,eé  castillails,  racê  inquiète  et  héroïque^  à* Un 
quelle  il  fallait  toujours  ou  la  révolte  au  dedans  ou  ki 
teroisade  au  dehors,  entrant  à  la  tête  dW  corps  dtf 
cavalerie  d^élite  de  i^ôoo  hommes  au  plus  sur  le  tef^ 
ritoire  de  Gordoue,  le  plus  riche  de  tout  ce  riche  ba»* 
sin  du  Guadalquivir«  Rencontrant  peu  de  résistanee 
au  milieu  d'un  pays  déchiré  par  les  factions,  les  Gas- 
tiilans  s'avancèrent  jusqu'au  delà  de  Séville,  en  mar- 
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iqpaant  letur  passage  par  une  lofigue  fratiaée  de  sang  et 
«le  iliines.  Comme  une  flèche  lancée  ^  qui  vole  droit 
trcffS  le  but ,  ils  ne  s^arrètèreut  qu^en  face  de  la  mer 
d?AfHqfiie,  sur  ces  mêmes  rives  du  Guadalete  où, 
ohiq  sièeles  avant ,  le  sort  de  FEspagne  avait  été  joué 
4St  perdu  dans  une  seule  bataille.  Si  peu  nombreux 
ique  fussent  lés  chrétiens ,  leur  audace  leur  prêta,  aux 
ye«x  des  Musulmans ,  les  forces  qu^ib  n^av^ent  pas  ^ 
■et  VAndalousîe  tout  entière  s^émut  de  terrefur  et  d^in-» 
digaaiion  coïitre  les  prétendants  au  trône  qui  dé<^ 
pensaient  son  sang  dans  de  coupables  discordes,  au 
Heu  de  les  réunir  contre  les  chrétiens. 

'Depuis  k  mort  d-abd el  Môumen  en  i a33 ,  laplus  af* 
imise  confusion  régtifait  dans  FEspagne  musulmane* 
llmcconcurrents  que  cioos  avons  nommés,  à  benHud, 
•iMÉtre  de  FAndalousié  depuis  Murcie  jusqu^à  Mal»«- 
ga  ;  à  Yidiia  ben  Ânnasîr,  Fancien  rival  dPal  Mamoun^ 
•à  al  Rascfaid,  son  fils,  il  iaM  encore  ajouter  le  neveu 
'd!Yafaia,  Fillustre  fondateur  du  rc^uiàe  de  Grenade^ 
Mohammed  ben  al  Âhmar,  qui  en  isSi  s^était  empa**- 
9è  des  villes  de  Jaen  ^  de  Guadix  et  de  Baeza ,  et  j 
avait  fondé  un  nouvel  émirat.  Ben  Hud ,  occupé  de 
ocxnbattre  ce  nouveau  rival ,  avait  acheté  une  trêve 
«ax  chrétiens ,  au  prix  de  mille  dinars  par  jour  (i)  , 
afin  de  n^être  point  détourné  de  ssl  gueire  centre  al 
'  Ahmar;  mais  les  clameurs  des  Andaloux  le  forcèrent 
•à  renoncer  à  cette  guerre  impie,  pour  repousser  Fin-^ 
^asion  chrétienne. 

Ben.  Bud,  en  proclamant  Vafyihei^  réunit  bientôt 
sous  ses  drapeaux  une  fovde  de  volontai^s  aâricains 

,  iX^  Ce  enrieox  renteignemeDi  se  trouve  dans  nae  espèce  4le  ehMnl^iie  àvtikfi 
ou  sommaire  chronologique  dans  le  genre  des  Àw^aln  da  Jo/édtfy  poblié  par 
BoiDbaj(H,2i4). 
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et  andaloux ,  et  maixha  au  devant  de  rennemî ,  cam- 
pé près  de  Xérès.  Celte  faible  poignée  de  chrétiens 
fut  bientôt  cernée  de  toute  part  par  des  ennemisTingt 
lois  plus  nombreux.  Mais  Alvar  Ferez,  leur  digne 
chef,  leur  rappelant  qu'à  cette  même  place  Thareck, 
avec  quelques  milliers  de  soldats  ,  avait  vaincu  les 
Goths  ,  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  avaient  son  exemple 
à  suivre  et  leur  honte  à  venger,  se  mit  à  la  tête  d'une 
avant-garde  d'élite ,  tandis  que  l'infant  Alonzo  com- 
mandait le  gros  de  la  troupe.  Les  chrétiens ,  suivant 
l'horrible  usage  des  guerres  de  ce  temps ,  commencè- 
rent par  massacrer  leurs  prisonniers;  puis ,  après  s'ê- 
tre publiquement  confessés  de  leurs  péchés  et  s^étant 
pardonné  leurs  offenses  mutuelles,  ils  reçurentla  com- 
munion, invoquèrent  à  haute  voix  Dieu ,  et  saint 
lago,  le  patron  de  l'Espagne,  et chargèrentrésolument 
leurs  ennemis ,  sans  même  songer  à  les  compter. 

Les  Maures ,  attaqués  par  un  ennemi  auquel  ils  ne 
soupçonnaient  pas  même  la  pensée  de  résister,  resser- 
rèrent encore  le  cercle  dont  ils  l'enveloppaient,  et  re- 
poussèrent ses  attaques  avec  leur  courage  habituel. 
Mais  les  chrétiens,  après  des  efforts  désespérés,  par- 
vinrent à  se  frayer  une  voie  sanglante  à  travers  la  ca- 
valerie musulmane,  qui,  se  repliant  sur  l'infanterie, 
mit  le  désordre  dans  ses  rangs.  Les  chrétiens  en  pro- 
fitèrent pouropérer  leur  retraite,  échappant  ainsi,  par 
cette  fuite  glorieuse ,  à  une  mort  presque  certaine. 
Eu  cette  circonstance,  le  seul  prodige  était  dans  leur 
courage  ;  mais ,  comme  il  faut  à  toute  force  des  mira- 
cles aux  historiens  espagnols ,  on  prétendit  avoir  vu 
l'apôtre  tueur  de  Maures  (Matamoros)^  monté  sur  un 
cheval  blanc,  porter  lui-même  la  mort  dans  leurs 
rangs.  Par  un  miracle  non  moins  avéré,  les  chrétiens^ 
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dans  cette  sanglante  affaire,  ne  perdirent  quW  seul 
homme ,  un  mauvais  chrétien ,  qui ,  avant  la  bataille, 
nVyait  pas  voulu  accorder  à  ses  ennemis  le  pardon 
de  leurs  injures  (i). 

L^année  suivante  fut  signalée  par  des  expéditions 
noayeUes ,  toutes  couronnées  de  succès.  Le  roi  Fer- 
nando s^empara  d'Ubeda,  qui  avait  long-temps  rési- 
sté à  ses  armes ,  et  les  assiégés  n^obtinrent  que  la  vie 
sauve.  Les  chevaliers  de  Calatrava  et  d^Âlcantara ,  et 
Févêque  de  Palencia,  prirent  Truxillo  et  plusieurs 
{daces^  deTËstrémadure,  du  Tageau  Guadiana,  et  les 
chevaliers  de  Santiago  se  rendirent  maîtres  de  Mon- 
âeL  LHnfatigable  Fernando,  confiant  pendant  son 
absence  le  soin  de  ses  états  à  la  reine-mère,  qui  se 
diargeait  de  pourvoir  aux  besoins  de  son  armée,  ren- 
tra encore  en  campagne ,  et  s^empara  de  Sant-Este- 
ban  et  de  quelques  auti'es  villes  (2).  Mais  une  con- 
quête plus  importante ,  dès  long-temps  méditée  par 
Fernando ,  allait  bientôt  récompenser  son  courage  : 

(1)  Celte  bataille  da  Guadalete  est  racontée  fort  an  long  dans  Gonde  (  m  » 
14)9  et  dans  le  Chron,  §ancU  Ferdinandi^  apud.  Papebroehium ,  Aeta 
tÊnetor»  t.  VU ,  Mai ,  p.  S80.  Cette  chronique  n'est  du  reste  qa^une  compi- 
litte  empruntée  h  Rodrigue  de  Tolède  et  à  la  Chron,  d'Àlonzo  X.  Hais  le 
ridt  de  la  bataille  de  Xérès  est  original.  On  en  trouye  aussi  une  autre  ^version 
à  la  page  10  de  la  Chronique  de  Fernando  III  (fo  Médina  del  Campo,  1566), 
■•»  avec  des  détails  tellement  romanesques ,  que  Thistoire  y  disparaît  devant 
la  &ble  :  ainsi  la  chronique  attribue  aux  Castillans  une  complète  victoire ,  et 
irar  fait  faire  un  nombre  infini  de  prisonniers.  Quant  à  la  Coroniea  gênerai 
iêàUmzo  Ij  elle  parle  &  peine  de  cette  bataille  (  p.  407,  au  verso  ). 

•  (it)  Les  sources,  pour  toutes  ces  conquêtes  des  Castillans,  sont  fort  dissémi- 
nées et  fort  maigres;  elles  se  bornent  à  quelque  lignes  de  Lucas  de  Tuj, 
qui  parle  seul  de  la  bataille  de  Xérès ,  et  de  Rodrigue  de  Tolède ,  tous  deux 
ittcomplets  et  dénués  de  dates ,  comme  de  coutume  ;  puis  à  quelques  sommaires 
chronologiques  des  Annal,  Toletan. ,  toujours  avares  de  paroles ,  et  à  la 
chronique  déjà  citée  et  non  moins  concise  de  Dombay.  Quant  à  Gonde ,  son 
m*  volume,  mis  tant  bien  que  mal  en  ordre  après  sa  mort ,  sur  des  matériaux 
rassemblés  par  hii ,  contrait  souvent  le  U",  et  il  faut  les  contrôler  l'un  par 
Tautre. 

V.  17 
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ben  Hud,  après  avoir  repoussé  près  de  Xérès  TaLga- 
rade  chrétienne ,  avait  repris  sa  guecre  contre  al  Ah- 
raar,  qu^il  avait  batlu,  et  forcé  de  se  réfugier'  dans 
Séville,  d^où  les  habitants  rayaient  bientôt  chaesé 
(ia33).  Animé  contre  son  rival  d'une  haine  qui  l'a- 
veuglait sur  tout  autre  daugei',  ben  Uud,  en  1235, 
venait  d^acheler  à  prix  d'or  une  paix  de  quatre  ans 
avec  la  Castille  (i).  Vers  cette  époque,  lesarraes  chré- 
tiennes, partout  victorieuses,  cernaient  de  U)usc6tés 
l'empire  musulman  dans  la  Péninsule,  et  s'en 'dispu- 
taient les  débris.  Jajme  l  d'Ai'aj^ous^emparaitd'Iviça, 
et  les  Génois  eux-mêmes,  ajoutant  l'esprit  de  con- 
quête à  l'esprit  mercantile,  venaient  avec  une  flotte 
formidable  mettre  le  siège  devant  Ceuta  (2)  ,  le  Gi- 
braltar africain,  et,  ne  pouvant  parvenir  à  le  prendre, 
se  iaisaient  acheter  leur  départ  au  prix  énorme  de 
400  mille  dinars  (5,2oo,ooo  fr.)  (i235J. 

Ben  Hud,  occupé  de  sa  guerre  contre  al  Ahmai',  se 
fiait  sur  la  parole  de  Fernando  et  sur  la  trêve  conclue; 
mais  le  saint  roi  ne  pensait  pas  sans  doute  qu'une 
parole  donnée  ou  vendue  à  un  Musulman  pût  enchaî- 
ner un  roi  chrétien.  Ben  Hud  avait  dégarni  de  trou- 
pes la  vallée  du  Guadalquivir,  pour  les  reporter  dans 
le  pays  de  Grenade.  Quelques  uns  deces  Almogavarea, 
gardiens  de  la  frontière  chrétienne,  dont  nous  avons 
décrit  la  rude  et  laborieuse  vie  (voyez  t.  IV,  p.  279), 
apprirent  de  prisonniers  musulmans  que  Cordoue, 
abandonnée  par  TÉmir,  ne  renfermait  que  peu  de 
troupes.  Les  prisonniers,  pour  racheter  leur  vie, 
promirent  de  leur  livrer  le  faubourg  de  Cordoue  ap- 


(1]  Domboï,  t.  XI,  p.  SU,  «si  le  scal  quo  Aanaa  c< 
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pAè  Jéèchdrhia  (deTOrient),  d'où  il  leur  serait  fa- 
cSè  de  se  retidi^  maîtres  da  reste  de  la  ville.  Leschré- 
tieiDS,  fout  joyeux,  sans  calculer  un  instant  le  danger* 
de  rètiti-eprise ,  préparèrent  des  échelles  pour  Fesca- 
ladëf,  et  attendirent  une  nuit  bien  nôîre  pour  tetiter 
leitt^hftrdî  cotjp  de  main.  En  même  temps,  ils  firent 
prévenir  Alvar  Ferez  de  Castro,  qui  se  trouvait  alors 
àHartos  av^c  un  corps  de  trôtfpes,  de  se  tenir  prêt  à 
les' secourir. 

Le  8  jatiVîer  1236,  cette  poignée  d'aventuriers  se 
nitt  ett  marché  par  une  pluie  battante ,  et  arriva  sans' 
èti^aperçties^upred  de  la  muraille  ;  puis ,  en  attachant' 
lêttrs^  édhelles  Tune  ati  bout  de  l'autre,  ils  parvinrent' 
fflfin  an  sômiiïet  du  mrur.  Le  premier  qui  y  monta  fut 
lÉtt-'  certain  Alvar  Colodro ,  et  la  tour  dont  il  s'em- 
pttft'^a'  depuis  lors  porté  son  nom.  Dans  cette  tour  se 
trcmvaient  quatre  Maures  éndoihnis,  qui,  se  réveillant' 
sA  Ihtiit,  furent  bientôt  bàillôihiés  et  jetés  en  bas  du 
ffiftt,' sattf lin  seul ,  qui  était  du  complot;  Guidés  par' 
làî  9  les  assiégeants  s'avancèrent,  en  suivant  lé'  rem-' 
piàtt ,  jusqu'à  la  porte  de  Martos ,  qu'ils  ouvrirent  à' 
léttr  cavalerie.  Au  jour  levant,  les  Arabes  virent  avec 
ékùi  lé  faubourg  tout  entieraupouvoirdeschrêtîens; 
\Hj^  intinlidés  pour  résister,  ils  vouhitent  fuir  vers  la 
\rBlé^  mais  les  chrétiens,  fermant  toutes  les  issues  du 
Siiti3k>urg,  firent  de  ses  habitants  un  affreux  massacre. 
Les  cris  des  malheureux  qu'on  égorgeait,  et  les 
qiieîqôés' fugitifs' à  demi -nus   qui  échappèrent  au 
massacre ,  portèrent  bientôt  dans  Cordoue  la  terrible 
nouvelle.  La  garnison  tenta  sur-le-champ  une  sortie; 
niais  tout  ce  qu'elle  put  faire ,  ce  fut  de  refouler  trois 
£bislês  chrétiens  jusqu'au  mur  du  faubourg,   mais 
sans  pouvoir  lé  leur  enlever:  Jasqii^ici ,  tout  avait 
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réussi  à  souhait  à  ces  hardis  aventuriers  ;  mais  uile 
poignée  d^hommes  ne  pouvait  songer  à  s^emparer 
d^une  ville  aussi  forte  et  aussi  populeuse.  Il  se  hâté* 
rent  donc  d^expédier  deux  messagers ,  Fun  à  Âlvar 
Ferez ,  qui  se  hâta  d'accourir  ;  Fautre  au  roi  Fer- 
nando ,  qui  se  trouvait  alors  à  Fautre  bout  de  son 
royaume ,  à  Benavente ,  près  de  Léon. 

Fernando  était  à  table  quand  il  reçut  le  message; 
mais,  comprenant  son  importance ,  le  belliqueux  mo- 
narque ne  voulut  pas  perdre  un  instant  :  il  expédia  de 
tous  côtés  à  ses  milices  Fordre  de  le  rejoindre  sous  les 
murs  de  Cordoue,  et,  sans  les  attendre,  il  partit  sup* 
le-champ,  suivi  dWe  centaine  de  chevaliers.  On  était 
alors  dans  la  saison  des  pluies ,  et  les  ruisseaux  gon- 
flés et  les  mauvais  chemins  ralentirent  la  marche  de 
Fernando,  qui  arriva  enfin  sous  les  mursdeCordooe 
à  la  tête  de  3oo  hommes  dWmes.  Il  y  trouva  Alvar 
Ferez ,  avec  les  milices  de  la  frontière,  que  la  guerre 
ne  prenait  jamais  au  dépourvu,  et  les  frères  des  or- 
dres militaires.  Grande  fut  la  joie  de  nos  aventuriers 
quand  ils  virent  ces  renforts ,  conduits  par  le  pieux 
roi  qui  avait  fait  si  grande  diligence  pour  avoir  sa 
part  de  gloire  dans  leur  entreprise,  «c  et  ils  oublièrent^ 
}>  dit  la  chronique  (i),  tous  les  maux  quHls  avaient 
)>  soufferts,  et,  reprenant  cœur  au  danger,  ils  neson- 
3>  gèrent  plus  qu'à  parfaire  leur  œuvre  et  à  s'emparer 
»  de  Cordoue.  » 

Cependant  toutes  ces  troupes  réunies  étaient  loin 


(l)|Tout  le  xlramalique  récit  de  ce  siège  est  emprunté  textaellement  au 
deux  versions  presque  identiques  de  la  chronique  d'Âlonzo  X  et  de  celle  de  Fer- 
nando m ,  qui  sont,  pour  toutes  ces  guerres ,  la  source  la  plus  riche.  Rod.  da 
Tolède  n'a  que  quelques  lignes  ;  Dombay  n'en  a  pas  une ,  et  Gonde  ^  dans 
récit  fort  court ,  est  d'accord  avec  les  chroniques  chrétiennes. 
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de  former  une  armée.  Ben  Hud ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Ecija  avec  des  troupes  nombreuses,  fut  bientôt  in- 
formé de  Parrivée  du  roi  et  du  petit  nombre  d'hom- 
mes quHl  avait  avec  lui.  Les  habitants  de  Cordoue , 
effi^yés  de  Torag^e  qui  s'amassait  sous  leurs  murs, 
implorèrent  son  assistance  par  des  messages  réitérés; 
mais  ben  Hud  savait  déjà  par  une  dure  expérience 
ce  que  pesait  le  bras  du  roi  de  Castille ,  et  se  souciait 
peu  de  Pattaquer.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  Af- 
âalgo  castillan  nommé  Lorenzo  Suarez ,  qui ,  banni 
de  son  pays  pour  félonie  (malfetria)^  était,  suivant 
Tusage  du  temps ,  passé  sans  scrupule  au  service  des 
Maures.  Ben  Hud,  qui  avait  grande  confiance  dans  le 
renégat  chrétien ,  lui  fit  part  de  ses  craintes,  et  ce- 
lai-ci  lui  ofirit  d'aller  épier  avec  quelques  hommes  à 
loi  les  forces  des  chrétiens.  Ben  Hud  y  consentit,  et 
Suarez,  mettant  à  profit  cette  occasion  de  rentrer  en 
grâce  avec  son  suzerain ,  alla  trouver  en  grand  secret 
Fernando ,  et  se  fit  fort ,  s'il  voulait  lui  pardonner, 
d^abuser  son  ennemi  par  de  faux  rapports ,  et  de  l'é- 
loigner de  Cordoue.  Fernando  accepta  le  marché ,  et, 
diaprés  le  conseil  de  Suarez ,  dont  toutes  les  offenses 
ftirent  rachetées ,  et  au  delà ,  par  ce  service ,  les  feux 
furent  doublés ,  afin  de  tromperies  Arabes  sur  les  for- 
ces de  l'armée  chrétienne. 

De  retour  près  de  son  suzerain  musulman ,  Suarez 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'une  attaque 
sur  l'armée  chrétienne,  grossie  chaque  jour  des  ren- 
forts qui  lui  arrivaient  de  tous  les  points  du  royau- 
;ne,  serait  une  haute  imprudence.  Un  hasard  heu- 
reux pour  les  chrétiens  voulut  qu'en  ce  moment  ben 
Hud  reçut  un  message  d'abou  Djomaïl  ben  Zeyan , 
émir  de  Valence ,  qui  implorait  son  appui  contre  le 
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roi  d^Àragon  Jayme  )I ,  caiiipé  sous  .les  ipurs  dé  jIh 
capitale.  Ben  Hud  réi^qit  ses  généraux  pour  tepir  coiih 
seil  avec  eux,  et,  cpinme  £li  un  esprit  de  vertige  1^ 
eût  tpiis  aveuglés ,  tpus  furent  d^avis  que  la.gspmiaw 
de  Cordoue .  était  assez  forte  ppur  se  défepdre  CKmtf^ 
les  chrétiens ,  et  qi^e  ^  vainqueur  du  roi  d^Aragon^ 
VËipir  en  aurait  meilleur  n^arché  du  roi  ^e  C^sliU^. 
Ce  funeste  conseil  fut  suivi ,  et  ben  Hud ,  sourtl  aux 
prières  des  Cordovans,  et  cédant  à  la  fatalité  qqij^ 
poussait ,  se  mit  en  route  pour  Valence  par  Aln^eriii* 
Le  wali  de.  cette  ville ,  abd  el  Rahman ,  secrè^eiaim^t 
yendu  à  Mohammed  ben  al  Ahmar,  fit  à  bep  Uwi' 
le  plus  splendide  accueil;  mais,    aprè^  yn  fy^i^ 
somptueux ,  où ,  en  dépit  des  préceptes  d^  .M^hpr 
met ,  le  vin  ne  fut  pas  épargné,  le  malheurç^jx  Jlinîr 
fut ,  par  ordre  de  son  hôte.9  noyé  dau$  uq^  i^tainf 
qui  se  trouvait  dans  sa  çhambire ,  c^t  Ton  rép^pdit  h 
bruit  qu^il  était  mojirt  dVpe  apoplexie  cavsé^  pwlV 
vresse(i). 

Le  malheureux  ben  Hud  avait  régné  n^i^f  sok^^W^ 
viron ,  et  son  règne  nWait  été  qu^une  lutte  cpn^- 
nuelle  coutre  la  guerre  civile  et  Pinvasion  élntng^^ 
Le  seul  tort  que  lui  reprochent  les  chroniques  a^i^^b^ 
c'est  d'^avoir  été  peu  religieux  ;  mais  il  av9it  dW  ixî 
le  courage  et  Tactivité,  s^il  n^en  eut  pas  la  prudeno^i 
et  Ton  ne  peut  lui  reprocher  du  moins ,  comme  à  ses 
concurrents ,  d^avoir  vendu  Tlslam  aux  chrétiens  ^ 
se  faisant  leur  tributaire  et  leur  vassal.  La  mort  4&<^ 

(1}  Conde  donne  à  c^Ue  mort  la  date  de  jan^vier  1238 ,  Bans  même  s^apercc 
Toir  que ,  diaprés  la  suite  de  son  propre  récit,  elle  dut  avoir  lieu  à  peu  près €S 
môme  temps  que  la  reddition  de  Gordoae ,  c*est-à~dire  en  IS36,  Dombay  «?§• 
parle  pas;  Murphy,  qui  ne  peut  plus  ôtre  considéré  comme  une  autorité,  pai|i^ 
les  premières  époques  del'hiat.  de  TEspagne  arabe,  attribue  cette  mort  de  U» 
Hud  à  une  rlTalité  jd^amotur. 
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éflèfgiqae  représentant  de  la  nationalité  àndalôiise 
fbt  un  dernier  coup  porté  à  la  puissan6e  mtrsulmanè 
en  Espagne  ;  et ,  tandis  qtré  les  descendants  d^abd  el 
MoUinien  tnaintehaient  arec  peine  ^r  le  trône  dii 
Mag^b  leur  dynastie ,  usée  déjà  après  un  siècle  à 
Jpeine  dé  duirée ,  les  destinées  de  la  Péninsule  se  sépa- 
raient pour  jamais  de  celles  de  TAfrique.  LVrmée  que 
bën  Hùd  traînait  à  sa  suite  se  dispersa  après  sa  mort, 
et,  bfen  que  son  frère  Ali  bén  You'ssouf  fut  proclamé 
après  lui  émir  de  Murcie,  sous  le  nom  d^Mdaùlatj 
te  Alt  eh  réalité  Pambitieux  ben  al  Ahmar  à  qui  échut 
kplui^  grande  partie  de  rhéritagè  de  ben  Hud.  Ad- 
d&ulàt  fut  bientôt  assassiné  par  un  de  ses  walis ,  et 
Mûrciè  passa  aux  mainsde  ben  al  Ahtndfr,  qui ,  recueil- 
hnt  le  fîmit  de  ces  deux  assassinats ,  commis  sans 
doûtè  par  son  ordre ,  s'*empàra  d^Almeria,  et  bientôt  dé 
Gi^etiade ,  qui  devint  le  siège  dé  son  nouvel  émirat 
(ti38). 

Pctuando  ciependant  pressait  avec  une  grande  vi-» 
gùéur  le  siégé  de  Cordoue ,  lorsque  la  nouvelle  de  là 
nort  de  ben  Hud  vint  porter  le  découragement  dans 
Fâme  des  habitants,  et  ranimer  eiicore  Pardeurdeà 
âs^égeatlts.  Chaque  jour,  d^ailletirs ,  les  belliqueuse^ 
milices  de  la  Gastille  et  de  Léon  accouraient  rejoin- 
dre les  drapeaux  de  leur  roi  ;  des  assauts  continuels 
lassaient  le  courage  des  assiégés ,  et  ébranlaient  leurs 
murailles;  la  faim  viiit  encore  se  joindre  à  tarit  dé 
misères ,  et  les  décida  enfin  à  reùonèér  à  tiné  rési-^ 
stànce  satïs  espoir.  Une  capitulation  fut  cbncltre ,  et 
lés  Maures ,  pour  obtenir  la  vie  et  la  liberté ,  durent 
reùôncer  à  tout  ce  qu'ails  possédaient ,  et  sortir  de  la 
ville.  Lé  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paûl  (2g 
Juin  1236) ,  Fernando  entra  triomphàmt  datis  la  cité 
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patricienne  de  Cordoue ,  comme  Tappelle  la  chroni^ 
que,  et  la  souveraine  de  TÂndalousie...  Elle  fut  lavée 
ce  jour-là  des  souillures  de  Mahomet,  et  le  roi  fit 
aussitôt  élever  sur  la  plus  haute  tour  la  croix  triom- 
phante, avec  la  bannière  de  Léon  et  de  CastiUe. 

Dans  cette  belle  mosquée,  le  plus  noble  temple 
joii  le  Dieu  de  Tlslam  ait  jamais  été  invoqué ,  et  qui , 
chang^éeen  église,  subsiste  encore  aujourd'hui  sous  la 
protection  de  la  croix.  Fernando  trouva  les  cloches 
de  Téglise  de  Saint-Iago,  qu'ai  Mansour,  après  la 
prise  de  Léon ,  y  avait  fait  transporter  pour  y  servir 
de  lampes.  Le  pieux  roi  les  fit  rendre  au  tombeau  de 
Tapôtre,  d'où  elles  avaient  été  enlevées  ;  puis ,  en  sa 
présence ,  les  évêques  qui  suivaient  son  armée  consa- 
crèrent au  vrai  Dieu  le  temple  reconquis  sur  Flslam, 
^t  Cordoue  fut  érigée  en  un  siège  épiscopal ,  auquel  la 
piété  du  roi  assigna  de  larges  revenus.  Rien  ne  man- 
quait plus  que  des  habitants  dans  la  nouvelle  capi- 
tale de  l'Andalousie  chrétienne  ;  mais  le  bruit  de  la 
victoire  de  Fernando ,  la  richesse  du  sol  et  la  douceur 
idu  climat,  en  attirèrent  de  tous  les  coins  de  TEspagne, 
qui  accouraient,  dit  Rodrigue,  «  comme  à  des  noces 
de  roi;  et  bientôt  ce  ne  furent  pas  les  habitants  qui 
manquèrent  aux  maisons ,  mais  les  maisons  aux  ha- 
bitants. » 

Ainsi  tomba  pour  ne  plus  se  relever  cette  fière  cité 
de  Cordoue,  naguère  la  capitale  d'un  puissant  em- 
pire, et  le  centre  d'une  civilisation  dont  il  ne  reste 
plus  de  traces.  Séjour  des  arts  et  des  lettres  aussi  bien 
que  de  la  vie  politique ,  la  cité  bien-aimée  des  kha- 
lifes était  déjà  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
sous  la  rude  et  ignorante  domination  des  deux  con- 
quêtes africaines  :  de  capitale,  devenue  chef-lieu  de 
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province ,  et  annexe  d^un  grand  empire  au  lieu  d^en 
être  le  cœur,  il  lui  restait  pourtant  encore  à  déchoir 
sous  la  conquête  chrétienne.  Ceinte  encore  aujour- 
d'hui de  ses  tours  contemporaines  des  khalifes,  leur 
vaste  circuit  ne  renferme  plus  que  quelques  rares  ha* 
bilan ts, qui  errent  dans  ses  i*ues  dépeuplées,  où  Fher- 
be  croit  le  long  des  murs.  Le  palmier  d'abd  el  Rah- 
man  II  balance  toujours  son  panache  de  verdure  au 
dessus  de  ces  ruines  habitées ,  qu'ail  a  vu  tant  de 
fois  changer  de  maîtres;  mais  la  splendide  mosquée 
qu'^éleva  ce  même  khalife  abrite  maintenant  sous  sa 
forêt  de  colonnes  une  cathédrale  chrétienne ,  logée  à 
Taise  au  milieu  de  son  immense  enceinte,  et  le  Dieu 
des  chrétiens  ne  remplit  pas  même  à  lui  seul  toute  la 
demeure  de  celui  de  Tlslam.  Sauf  quelques  oasis  de 
verdure  jetés  aux  environs  de  Cordoue  sur  les  pre- 
miers gradins  de  la  Sierra  Morena^  le  désert  s'est  em- 
paré de  ce  riche  bassin  du  Guadalquivir,  qui ,  d'An- 
dujar  à  Cordoue,  comptait  naguère  douze  mille  vil- 
lages :  désert  fécond  que  défrichent  çà  et  là  quelques 
cultivateurs  épars ,  mais  où  les  bras  manquent  à  la 
terre,  qui  depuis  tant  de  siècles  n'est  pas  encore  lasse 
de  produire.  Entre  toutes  les  cités  de  l'Espagne,  qui 
toutes  se  survivent  à  elles-mêmes,  Cordoue  est  la 
plus  déchue ,  la  plus  désolée  :  le  poids  de  son  passé 
pèse  sur  elle  et  l'écrase ,  et  la  cité  impériale ,  veuve 
de  ses  khalifes,  semble  encore,  après  tant  de  siècles, 
porter  le  deuil  de  ses  maîtres. 

Mais  c'est  qu'aussi,  disons-le  franchement,  dans 
ces  sanglantes  et  pittoresques  annales ,  la  conquête 
arabe  c'est  la  poésie,  et  la  conquête  chrétienne  c'est 
la  prose,  la  réalité  triste  et  dure  sous  laquelle  l'Espa- 
gne se  débat.  L'Andalousie  surtout,  cette  terre  de 


à6S  HTSTOIRfi  ^'ESPAGNE  ,  LiV;   X^  COAP.  t. 

fleurs  et  de  poésie  ^  ^ve€  son  insoucieuse  popuiatio/îl^ 
chantante  0t  peirée  comme  pour  une  fête^  lutte  eh 
vain  diepuîs  six  siècles  contre  ce  joug  de  plomb  (fai 
pèse  sur  el Je  ^  c^est  le  notd  qui  a  vaincu ,  il  faut  iJtiU 
le  midi  obéisse  t  le  sombre  génie  de  la  Castilk  S^iâi-^ 
prime  «ur  TËspagne  masulmane  et  la  façonne  peu  à 
peu  à  son  image.  Cette  croisade  étemelle ,  partie  stv^ 
Pelayo  des  monts  des  Âsturies ,  iatt  à  chaque  sihdbd 
un  pas  de  plus  vers  le  midi ,  laissant  derrière  elle  étis 
moines  qui  prient  dans  leurs  couvents ,  et  poussant 
devant  elle,  à  Pavant-garde  de  la  chrétienté,  d'autres 
moines  qui  combattent,  représentants  armés  de  TEs- 
pagnci,  qui  se  Tésume  ainsi  dans  uncloitre  et  sut  Un 
champ  de  bataille. 

Rival  de  la  €astille ,  TÂragon  poursuit  Cdmttié  ellèf 
son  oeuvre  de  propagande  guerrière,  et  donne  à  Va- 
lence la  foi  en  échange  âe  la  civilisation.  Le  Porto^- 
gal ,  de  son  côté ,  convertit  les  Algarves  Fépée  à  la 
main.  Partout  Pesprit  de  PEspagne  du  nord,  singu- 
lier mélange  de  sérieux  germanique  et  d'exaltation 
méridionale,  pèse  sur  le  midi ,  et  efface  de  son  mieux 
la  vive  et  poétique  empreinte  que  les  Arabes  y  avaient 
laissée.  A  leur  poésie  luxuriante  d'images  succèdent 
les  rudes  ébauches  de  la  muse  castillane,  avec  la 
guerre  et  la  foi  pour  seules  inspirations.  Les  belles 
cités  de  PEspagne  musulmane,  en  ouvrant  une  à 
une  leurs  portes  à  cette  prosaïque  conquête,  per- 
dent avec  leurs  habitants  leur  prestige  de  cités  sou- 
veraines. Tolède,  dès  long- temps  reconquise,  a  vu 
Burgos,  sa  rivale,  lui  disputer  son  titre  de  capitale^ 
en  attendant  que  Madrid  le  leur  enlève  à  toutes  deux. 
Séville  même,  la  reine  de  l'Andalousie,  détrônée 
aussitôt  que  soumise ,  s'efforce  vainement ,  grâce  à 
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son  immense  population ,  de  conserver  au  moins  sa 
xoyauté  locale,  et  n^a  plus,  comme  Grenade,  aussi 
peuplée  et  aussi  déchue  qu^elle ,  qu^un  nom  et  des 
souvenirs.  Partout ,  encore  une  fois,  le  nord  a  vaincu, 
et  Punité  que  trois  siècles  plus  tard  il  donnera  à  FEs- 
pagne  lutte  en  vain  contre  les  souvenirs,  si  populai*- 
res  encore,  de  ses  huit  nationalités,  distinctes  comme 
ses  huit  royaumes  (i). 

(i)  Ces  hait  royaumes^  que  Ton  appelle  encore  de  ce  nom ,  même  aujonr- 
dirai ,  sont  ceux  de  Léon  et  Galice ,  de  Gastille ,  de  Navarre ,  d'Aragon  ,  de 
Valence,  deHorcie,  d'Andalousie  et  de  Grenade.  Nous  pourrions  y  ajouter 
mcore  le  comté  de  Ci^talogne,  qm  fit  long-temps  un  état  distinct  et  indépen- 
dant. Qnantaa  Portugal^  sw  desUnées  sont  toi^oqrs  rqstées  distinctes  do  celles 
de  l'Espagne. 
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CHAPITRE   II. 


ESPAGNE  ARABE. 


SUITE  DES  CONQUÊTES  DE  JÀYME  I  D'ARAGON, 

DE  FERNANDO  m  DE  GASTILLE.  -  MOHAMMED  BEN  AL  AHMAR, 

EMIR  DE  GRENADE.  -  MORT  DE  FERNANDO  III . 


1336  à  1252. 


Le  chevaleresque  roi  d'Aragon ,  animé  par  le  suc- 
cès de  son  expédition  contre  Majorque,  méditait 
déjà  de  nouvelles  conquêtes,  et  les  deux  plus  grands 
rois  de  l'Espagne  chrétienne,  Fernando  et  Jayme, 
avaient  ainsi  voué  leur  vie  à  une  éternelle  croisade. 
Nous  avons  vu  Jayme,  pour  frayer  à  ses  armes  le  che* 
min  de  Valence ,  aider  l'ancien  souverain  de  ce  pays, 
G  idMohammed  abou  Abdallah ,  que  les  chrétiens  appel- 
lent Zeyd  abou  Zeyd ,  à  tenter  une  expédition  pour 
reconquérir  son  émirat  perdu.  Mais  cette  tentative, 
entreprise  avec  des  forces  insuffisantes,  avait  échoué, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  complètement  achevé  la 
conquête  de  Mayorque  que  Jayme,  en  iiSa,  com- 
mença sérieusement  la  guerre  contre  Valence.  Le 
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paissant  émir  de  ce  royaume,  abou  Djomaïl  ben 
Zeyan,  avait  attiré  sur  lui  la  colère  du  roid^Âragon,  en 
Élisant ,  pendant  l'expédition  de  Jayme  à  Mayorque , 
une  algarade  heureuse  jusqu^à  Tortose ,  où  il  avait 
rendu  aux  chrétiens  une  faible  partie  des  maux  que 
depuis  tant  d^années  ib  faisaient  soufirir  aux  Musul- 
mans. VÊtnir  avait  en  outre  refusé  d^acquitter  le  tri- 
but qu^il  devait  à  FÂragon ,  et  les  prétextes  ainsi  ne 
manquaient  pas  à  la  guerre.  Le  pape  Grégoire  IX  pro^ 
dama  solennellement  la  croisade,  et  le  roi  et  sesricos 
^metf  prirent  la  croix  pour  la  guerre  sainte. 

Les  Catalans,  partageant  sa  pieuse  ardeur,  votèrent 
d^enthousiasme ,  pour  la  troisième  fois ,  Fimpôt  du 
iavage  (t),  et  le  roi,  ayant  achevé  tous  ses  prépara- 
ti& ,  entra ,  à  la  fin  de  1232,  sur  le  temtoire  musul- 
man ,  où  il  sVmpara  de  Morella  ;  la  ville  plus  im- 
portante de  Burriana ,  sur  le  bord  de  la  mer,  ne  fut 
prise  qu^après  un  siège  de  deux  mois ,  où  le  roi  fit 
preuve  d'une  patience  et  d'un  courage  vraiment  hé- 
roïques, toujours  le  premier  au  combat  et  à  Tassant, 
supportant  pendant  des  jours  et  des  nuits  entiers  le 
froid ,  la  soif  et  la  faim ,  pansant  les  blessés  de  ses 
propres  mains,  et  n'échappant  lui-même  à  la  mort 
que  par  miracle. 

;  Jayme  raconte  lui-même  à  ce  sujet ,  au  milieu 
dHme  foule  de  détails  trop  étendus  pour  être  repro- 
duits ,  un  trait  touchant ,  que  nous  aimons  à  citer. 
Le  siège  traînant  en  longueur,  plusieurs  de  ses  riœa 
iometf  parlaient  déjà  de  l'abandonner;  mais  le  roi, 
peu  habitué  à  renoncer  à  ce  qu'il  avait  une  fois  entre- 


(1)  Zarita ,  1.  m,  eh.  15.  Cet  aoteor,  n  eetimable  d'aflleors,  ne  dto  malheo-' 
teiMiiieoi  pif  ses  sources ,  dooi  la  principale  est  la  «ftfa  d»  Jtteme, 
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pris,  s-y  refusait  opiniâtrement.  Enfin ^  une-  nuit 
où  il  était  allé ^  comme  uit  simple  soldat,  monter  Itf s 
garde  auprès  desr  madiines,  pour  faire  honte  aiixt 
nobles,  qoi  abandonnaient  œ:  poste  pànllens,  lesi 
Maures  ayant  fait  une  sortie,  au  nombre  de  dtsaxi 
oentsenviron ,  le  roi,  a^ee  neuf  cfaeraliers:  seal0i-> 
menty  sans^  autres  armes. ifue  leurs  épées ,  repooseat 
les  ennemis  jusqu'au  pied  de  leurs  murs ,  en  déjpit  doU 
traits  cfaW  lançait  sur  lui  du  haut  des  mnraiiliB;^ 
H  EtcroyeL,  en  vérité,  a|outeH;-il  avec  uneémotiMP 
touchante ,  que  demr  fois  nous  nous  déoouvriiiies'l* 
corps  de  notre  écu ,  afin  qu^une  flèche  pût  nous  frap- 
per, etique,  si  nous  avions  à  lever  le  siège,'  ûett# 
blessure  neusfilt  du  moins  une  excuse*  Mais  le  Cfarâty 
notre  seigneur,  sait  mieux  que  nous  comment  daH* 
vent  aller  les  choses^  et  ceux  à  qui  il  veut  dii^  bien  il^ 
les  fait  agir:  pour  le  mieux.  Et  ainsi  il  ne  voulut  pM 
que  nous  fussions  blessés ,  mais  bien  que  Ui^tfS'pns^ 
sions  laviUe^  » 

La  ville  de  Praiiseok ,  effrayée  de  la  prise  de^  Blfi^ 
riana,  se  rendit  sans  coup  f%rir,  et  plusieurs  j^alsW 
moins 'importantes  suivirent  son  exemple»  Le  roi  ré^ 
compensa  le  xèle  de  quelques  uns  de  ses  rtè^'-  AMMUi 
et  des  chevaliers  du  Temple  et  de  rflôpitàl ,  qtô  Pà^ 
vaient  fidèlement  s^rvi,  en  l€ni<  donnant' eif  fief^la 
^ii|)»t  de  ses  conquêtes. 

L^émir  de  Yalenee,  effirayé  dti  progrès^  des^al^ 
mes  cbrétiemies,  essaya  vainement  do  détacher  à» 
la  cause  à»  Jàyme  son  fidèle  auxiliaire  le-  Già 
abou  Abdallah ,  en  lui  proposant  dé  sViirir  ^  lut  p^nÊ 
enlever  aux  chrétiens  leurs  conquêtes.  Abou  Abd* 
allah)  qui  avait  embrassé  le  christianisme,  et  qui 
sVtait   même   marié    en    Aragon  ,    demeura  fidèle 
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h  aqn  nouveau  suzerain.  Djomaïl  trouva  ensaite^ 
comme  nou3  Tavous  vu ,  un  sjlié  pW  dévoué  dan5: 
rémir  de  Murcie,  ben  Hud  ;,  mai»  la  fin  malheureuse 
cie  ce  priiice ,  as^ssiiié  par  son  hôte ,  priva  Djomaïl 
de  Tappui  qu^il  espérait,  et  le  livra,. abandimné  à  ses 
propres,  reisspurces ,  à  Finfatigable  adversaire  qui  le 
liprcj^i t  depuis  dix;  ans  • 

Ail  milieu  des  préoccupaitioiMde  la  guerre  ,Jiiyme 
trouya:  cc^ndant  le  temps  de  se  remarier,,  du  vivant 
defsapremière  femme,  Léonor  de  GastiU&y  avee  Yio-* 
lanlQ  y.  fille  d^Âudré ,. roi  de  Hongrie  (id36)..  Ce  fut  le 
pape  Grégoire  1X9  zéléprotecteurderÀragon  qui  négor 
ci^s  Cf^mariage,  beaucoup  moins  utile  à  FËspagneque 
r;ajajtre.  Mia3rS?arradbuintdesbra3desanouveUeépouse^ 
Jayme  quitta  bientôt  son  palais  pour  la  tente,  qui,  4e^ 
poisibiço),  de$  années,étoit  devenue  sa  demeurer  habir 
tnellet 

Djomaïl,  comptant  sur  les  secours  quolui  amenait 
ben.Hud,  avait  entrepris  le»  siège,  d^Albajrafiin f  mais 
la  vigoureuse  résistance  de  cette  place  et  Ja  mort  de 
ben  Hud  le  forcèrent  à  lever  le  siége^  Le  roi  ci^u» 
dantt»  rœil  toujours  fixé  vers  un  seul  but,  la.conquéte 
de  Yale^CQ,  fit  fortifier  le.  château  du.  Puig,  à. deux 
lieuen  d^.  cette  ville.  Pendant  une  courte  absence  que 
fit  Jayme>  pour  aller  assirter  aux;  Cartes  de  M<mzou 
(i236)^  les  Maures,  sentant  Timportance  de  la.postT^ 
tion  qu^iU  avaient  perdue,  firent  pour  Iti  reprendre 
uue  tentative  désespérée,  et  vinrent,  leu?  Ëmic  àleur 
tête^  assiéger  le  Puig,  au  non^bre^de  plus  de4otOOo# 
Itlai^.dou;  Bernaldo  Guillen,  onde  maternel  du  roi,, 
qui  occupait,  le  fort  avec  70  chevaU^s.  seulement  et 
a,fOpa  fantassins,  osa  sortir  de  ses  reti^anchemenAst ,  et 
parvint  à  mettre  en  fuite  $  à  force  de  coiu'age,  un  en- 
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nemi  dix  fois  plus  nombreux.  Les  Maures,  abattue 
par  cette  série  de  revers ,  perdirent  toute  foi  en  eux- 
mêmes  ,  et  quittèrent  Toffensive  pour  ne  plus  la  re- 
prendre, et  Pémir,  épouvanté,  ne  songea  plus  qu^à  for- 
tifier Valence  et  à  s'enfermer  dans  ses  murs* 

Après  avoir,  dans  les  Gortès  de  Monzon ,  affermi 
la  paix  intérieure  de  TAragon ,  garanti  par  la  guerre 
au  dehors ,  Jayme  s'^était  hâté  de  retourner  vers  la 
frontière ,  et  Fhéroïque  monarque  n'eut  plus  désor- 
mais qu'une  pensée  au  monde ,  ce  fut  de  s'emparer  de 
Valence.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Cordouepar  Fer- 
nando de  Castille  vînt  encore  l'enflammer  d'une  gé-* 
néreuse  rivalité.  Jayme  cependant,  il  faut  le  dire, 
était  loin  de  trouver  dans  ceux  qui  l'entouraient  une 
persistance  et  une  résolution  égales  à  la  sienne  :  ses 
ricos  A^^meff,  lassés  de  cette  guerre  sans  fin,  le  pressaient 
d'y  renoncer,  et  le  menaçaient  à  chaque  instant  de 
l'abandonner. 

Mais  laissons  la  chronique  de  Jayme  nous  conter 
les  angoisses  de  ce  brave  et  pieux  roi,  après  la  bataille 
du  Puig.  Jayme  ayant  projeté  de  s'en  retourner  dans 
ses  états  pour  chercher  des  renforts  et  revenir  assiéger 
Valence ,  les  ricos  homes  déclarèrent  tout  d'une  voix 
qu'ils  s'en  iraient  avec  lui.  «  Et  ils  s'en  allèrent,  et  me 
laissèrent  en  grandsouci  :  car  il  me  semblait  faire  œuvre 
X araignée  deperdreainsienune  heure  le  finit  de  tout 
ce  que  j'avais  fait...  Et  j'allai  ensuite  me  coucher,  et 
me  retournai  plus  de  cent  fois  dans  mon  lit,  et  je 
suais  comme  si  j'étais  au  bain  en  pensant  à  cette  af- 
faire ,  bien  qu'on  fut  en  janvier  et  qu'il  fit  grand 
froid,  et  à  la  fin  je  m'endormis,  fatigué  de  veiller; 
et  quand  vint  l'aube ,  je  me  réveillai  pour  en  revenir 
à  mon  penser,  et  je  me  dis  que  j'avais  affaire  à  de 
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Oiauvaises  gens ,  car  il  n^y  a  au  monde  race  si  superbe 
qpie  ces  chevaliers...  Et ,  les  ayant  réunis  dans  Péglise 
de  Sainte-Marie,  je  leur  dis  :  <(  Je  voulais  partir  pour 
»  votre  bien  et  pour  celui  de  notre  conquête  ;  mais , 
»  puisque  mon  départ  vous  afflige ,  je  promets  ici  à 
»  Dieu,  sur  Tautel  de  sa  mère,  que  je  ne  passerai  pas 
»  Teruel  ni  TEbre  jusqu^à  ce  que  Valence  soit  prise.)» 
Et  cpiand  ils  ouïrent  ces  paroles,  il  n^  en  eut  pas  un 
dans  Féglise  qui  ne  se  prit  à  pleurer,  et  moi  avec  eux^ 
et  je  leur  dis  :  a  Réconfortez-vous,  je  ne  vousquitte- 
»  rai  pas.  »  Et  ils  s^en  allèrent  contents  et  rassasiés 
du  bon  manger  (del  bon  menjar)  des  paroles  que  je 
leur  avais  dites.  »  (L.  II,  ch.  71  à  78.) 

,  Cependant  le  bruit  de  cette  croisade  opiniâtre, 
soutenue  avec  si  peu  de  forces  par  un  roi  qui  man- 
quait à  la  fois  de  soldats  et  d^argent ,  s^était  répandu 
dans  la  chrétienté.  Le  pape  GrégoirelX,  fidèle  à  cette 
eause  que  les  deux  monarques  espagnols  servaient  si 
noblement ,  n'^épargna  rien  pour  appeler  des  croisés 
étrangers  à  concourir  à  leur  pieuse  entreprise.  Ses  ef- 
forts ne  furent  pas  inutiles ,  et  bon  nombre  de  croisés 
anglais  et  français  vinrent  grossir  Farméearagonaise. 
Jayme  avait  grand  besoin  de  ce  renfort  :  car,  après 
s^être  emparé  du  peu  de  places  qui  tenaient  encore  pour 
TËmir  au  nord  de  Valence,  avec  son  audace  ordinaire, 
que  justifia  toujours  le  succès ,  il  s^était  établi ,  en  mai 
laSâ,  sous  les  murs  de  cette. ville  avec  200  cavaliers 
et  1 9OQO  hommes  de  pied  seulement.  Mais  les  nom- 
breux renforts  qui  lui  arrivèrent  portèrent  bientôt  son 
armée  à  un  millier  d^hommes  dWmes  et  à  60  ou  80 
mille  fantassins.  Les  habitants  de  Barcelone ,  au  dire 
de  Zurita ,  se  distinguèrent  par  leur  zèle,  et  envoyè- 
rent par  mer  force  gens  de  guerre  des  mieux  discipli- 
V.  18 
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vkèb^  et  les  gal^èÂ  de  Tortose  et  des  ports  cftlalans  se 
ehiurgèreat  de  fournir  d^  vivres  à  cette  nombreuse 
armée.  Enfin ,  pour  àiieux  témoigner  de  son  iûâiran-' 
][able  résolution  de  prendre  Valence ,  Jayœe  fit  tenir 
à  son  camp  la  reine  sa  femme,  digne^  par  son  dévoû-* 
ment  et parson  courage^  de  partajgerftvec  hii  laf^k>ire 
et  les  dangers  d'aune  pareille  croisade. 

Les  forces  qu^avait  à  opposer  aux  chrétiens  l%mir 
de  YaleBCé*,  affîûbli  par  une  guerre  losigue  et  désas-» 
treuse^  étaient  bien  inférieures.  Aussi  Djoinaîl ,  voa-* 
kuat  éviter  iuae  lutte  inégale  ^  offrit  à  3ayme  de  lui 
céder.,  sHl  voulait  renoncer  à  «on  entreprise:,  tout  la 
pays  qui  s^étendatt  de  Tortose  et  de  Teruel  aa  Guada^ 
jfaviar,  avec  toutes  les  places  fortes ,  et  de  lui  payer 
en  outre  un  tribut  annuel  dâ  dix  mille  besans  dW; 
mais  le  roi ,  sûr  désormais  que  sa  proie  ne  pouvait  lui 
échapper;,  nepoussa  dédaigneusement  cette  ctfre  (i). 

Aujourd'hui  que  huit  sièi^  de  guekre  i^omâniieUe 
ont  dépeuplé  dWbres  et  d^habitants  cette  misérable 
Espagne,  pauvre  en  dépit  des  ridie^esque  lui  apKH 
diguées  la  nature,  Valence,  comme  Grenade  et  Cor* 
doue,  n'est  qu'un  oasis  fertile  jeté  dans  le  désert.  Â 
quelques  lieues  de  la  vfeUe,  des  montagnes  nues  et 
escarpées  se  dressent  comoie  un  mur  de  granit  ^qui  la 
sépare  des  arides  plateaux  de  la  Manche.  Mais  rien  ne 
peut  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  fertffîté  de 
cette  hueria  de  Yaloice,  si  bien  nommée  \t  jardin  éB 
r Espagne^  et  qui  rassemble  dans  un  espaoe  de  quel-» 
ques  lieues  tous  les  contrastes  et  toutes  les  ^merveilles 
de  sa  végétation.  Les  végétaux  des  tropiques  s^j  trou- 

(1)  «  Valence,  répondit  Jayroe  à  celai  qui  portait  la  parole  «u  nom  df 
ÏTmk,  est  sar  le  point  de  tomber  en  notre  pouvoir,  et  quand  noas  aaronala 
poide,  nous  aaroD»t>i€BiM4e»poafMii8.»  (  ff<ia4e  J«<fmtf,  1.  II,  eh.  T6.) 
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¥ent  à  eoté  da  ceux  cks  climats  plus  tecapéjrés ,  et  \QUê 
ces  px>Q^^es  sopt  dv^,  aiijourd'hui  encore,  aux  savants 
prûcédés  dUrrigation  dont  la  tradition  s  Y  est  çtWr- 
wrrée  depuis  le3  Arabes,  Ainsi  li^s  anciens  ccHdqué- 
sants  de rEspagne,  expulsés  de  ce  sol  qu^ils aimaient , 
sW  l'^engent  <wcore  par  le  bieu  qu^ils  li^i  font.  A^ssî 
nulle  part,  l^eippreinte  de  I4  domÂnation  musulmane 
a^est^eUe  au^^i  vivante  qvÇà  Valence  dans  les  mqevir^, 
dans  la  {^ystonomie ,  et  jusque  dans  le  CQstume  de$ 
iiflLbita»ts{  les  norias  ou  roues  hydrauliques ,  )cbar- 
jgées  de  poteries  creuses  pour  élever  Teau  des  puits, 
i^ue  Ton  rencontre  à  diaque  pas  d^u^^la  campagne  d^ 
Vadânce,  sont  pour  cespl,  cpi^elles  enrichissent^  de$ 
noDieinentstoiijours  présents  du  séjour  de  s/t^  ^ncieii^ 
fBaitres ,  monuments  plus  modestes ,  mais  aus^i  plu9 
jQtiles  que  les  jruiaes  élégaute^  du  Gemralif^  et  de 
VJllhatnbra» 

:  Hais  cette  fertilité  même  du  sol  valenieien  devaijt 
jcaaeqr  sa  ruine  en  invitant  la  copaquéte  chrétienne 
À  idaioradre  des  tristes  plat^a^i^  de  VAragon  sur  le 
fiant  iittorai  qui  entoure ,  comme  d'iune  ceinture  de 
végétation,  cette  Espagne  si  nue  et  si  dépeuplée^ 
(Quelque  phose  de  rinstinct  qui  lançait  naguère  sur 
ie  Bud  de  FËurope  les  peuplades  bait^res  4»  septen^ 
tidon  poussait  aussi  vers  le  midi  xle  la  Péninsule  les 
habitants  de  Faride  Castilleet  du  froid  Aragon.  Lieur^ 
«Mmaïques  eux--mêmes ,  en  poursuivant  leur  œu- 
vre de  piété  et  d'^ambition  à  la  fois,  cédaient  aussi, 
«aiis  ^esk  rfindire  compte ,  à  rentrainementdu  dim^t, 
et  le  zèle  des  crpisés  s^enflammait  de  Fespoir  de  se 
pai'Xagiar  les  fertiles  bassins  du  Xucar  et  du  Guadal- 
«juivir. 

Cependant  le  wi  d^Aragon ,  jusqu^à  ce  qu'il  eiM: 
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réuni  toute  son  armée ,  évita  prudemment  tout  enga- 
gement, et  s^occupa  de  fortifier  son  camp;  mais,  quand 
il  eut  rassemblé  des  forces  suffisantes  pour  entourer 
de  tous  côtés  la  vaste  enceinte  de  Valence ,  le  siège 
commença,  avec  tout  Tappareil  de  machines  usité  à 
cette  époque.  Les  Maures ,  toujours  battus  dans  les 
sorties  qu^ils  tentaient,  finirent  par  se  renfermer  dans 
leurs  murs ,  déjà  ouverts  en  plusieurs  endroits  parles 
coups  des  machines.  UEmir,  épouvanté  des  progrès 
des  assiégeants ,  avait  envoyé  de  tous  côtés ,  en  Âfiri-* 
que  comme  en  Andalousie,  demander  dés  secours 
contre  les  ennemis  de  Plslam.  La  mort  seule  empêcha 
ben  Hud  de  lui  en  apporter  ;  quant  à  ben  al  Âhmar 
et  aux  autres  petits  souverains  qui  se  par tageaient  les 
débris  de  Fempire  almohade,  ils  avaient  assez  à  Êiire 
de  résister  pour  leur  compte  à  la  conquête  chrétienne. 
L^Emir  seul  de  Tunis ,  uni  par  des  liens  de  parenté  à 
celui  de  Valence,  essaya  de  venir  à  son  secours.  Une 
vingtaine  de  galères  africaines  parurent  le  long  de  la 
côte,  et  ranimèrent  un  moment  le  courage  des  assié- 
gés. Le  roi  Jayme  s'apprêtait  à  les  recevoir  avec  sa  ré- 
solution ordinaire  (1);  mais  le  mauvais  temps  les 
força  de  s'éloigner  de  cette  côte  dangereuse  ;  et,  après 
une  attaque  infiructueuse  sur  Peniscola,  force  leur 
fut  de  s'en  retourner  en  Afrique ,  à  la  vue  des  Valen* 
ciens  découragés. 

La  mer  étant  redevenue  libre ,  les  vaisseaux  cata- 


(1)  Jayme  raconte  avec  beaucoup  de  gaîtô  et  de  saog-froid  qu'ayant  été 
légèrement  blessé  à  la  figure  dans  une  escarmouche  par  un  trait  d'une  baliste, 
il  porta  la  main  si  vivement  à  sa  tête,  qu'il  brisa  la  flèche;  et,  le  sang  coulant 
abondamment ,  il  s'essuya  la  figure ,  et  $e  miê  à  rire  bien  haut ,  pour  pte 
l'armée  ne  t'effrayét  pat.  Et  pendant  quatre  jours  un  de  ses  yeux  fut  fermé 
à  cause  de  l'enflure.  Et  quand  la  face  fut  désenflée ,  il  se  promena  à  chefil 
dans  toot  le  camp,  pour  rendre  bon  courage  à  ses  gens.  (  L.  n ,  ch.  96.) 
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lans  venaient  sans  cesse  de  Tortose  ravitailler  Tarmée 
chrétienne ,  et  pourvoyaient  à  tous  ses  besoins.  Les 
assiégés ,  au  contraire ,  voyaient  s'épuiser  leur  cou- 
rage avec  leurs  provisions ,  et  commençaient  à  éprou- 
ver toutes  les  misères  d'un  siège.  Enfin,  les  murs  s'é- 
croulant  de  toutes  parts  sous  les  mines  des  assiégeants, 
les  habitants,  ayant  perdu  tout  espoir  d'être  secourus, 
obligèrent  FEmir  à  traiter  de  la  reddition  de  la  ville. 
Le  roi,  sans  consulter  ses  ricos  homes ^  dont  il  re- 
doutait Tavidité  et  Fesprit  de  révolte  (i) ,  consentit 
généreusement  à  accorder  aux  habitants  la  vie  sauve, 
avec  leurs  armes  et  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de 
leurs  biens ,  trompant  ainsi  la  convoitise  de  ses  hauts 
barons  et  de  l'armée ,  qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage (2).  Le  8  septembre  1238  (3),  le  traité  fut  signé 
entre  le  roi  et  les  assiégés ,  auxquels  on  donna  cinq 
jours  pour  opérer  leur  retraite.  Tous  ceux  qui  préfé- 
rèrent rester  dans  la  ville  conquise  obtinrent  de  la 
loyauté  de  Jayme  garantie  pour  leurs  biens  et  leurs 
personnes,  avec  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  de 
leurs  lois ,  sans  avoir  à  payer  d'autres  impôts  que  ceux 
que  payaient  les  sujets  du  roi  d'Aragon.  Mais  le  plus 
grand  nombre,  se  défiant  avec  raison  des  dispositions 
hostiles  des  chrétiens,  à  grand'peine  contenus  par 
leur  roi,  préférèrent  quitter  la  ville,  et  se  retirer  au 

(1)  «  Nous  pensâmes  que  ce  message  do  roi  de  Valence  n'était  bon  à  confier 
à  personne  de  Thost ,  ni  rico  home  ni  autre:  car  beaucoup  il  y  en  avait  à  qui 
il  ne  plaisait  mie  que  Valence  fût  prise ,  car  mieux  ils  l'aimaient  aux  mains 
des  Sarrasins  qu'aux  nôtres  ;  et  la  reine,  que  nous  consultâmes^  fut  de  notre 
«vi8.»(Ch.i01.) 

(2)  Quand  nous  eûmes  dit  root  du  traité  à  don  Nuno  et  aux  autres  nobles , 
iOQAf  fors  l'archevêque  et  les  évéques ,  changèrent  de  couleur,  comme  si  on  les 
eût  férus  droit  au  cœur  ;  et  aucun  d'eux  ne  nous  approuva  et  ne  rendit  grâce 
à  Dieu.  •  (Ch.  109.) 

(3)  La  vie  de  Jayme  dit  à  tort  12>9. 
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%d  àa  \fitàr\  La  bàuttière  d^Ârâfgcm  fuft  plantée  sué 
lés  totiï^  âe  Yalencsè  {liaf  te$  Sârrasii^s  eux-mêmes;  «r  te 
que  voyant ,  dit  Jaynie v  |e  descendis  de  chevai  «t  bai* 
stti  là  teri^  en  pleurant»  poul*  la  grand^merci  que  Diea 
nôns  avait  fkke.  » 

L^Emtr  dut  tù  otitre  livtié^  toutes  les  plaœs  fortes 
qu- il  possédait  àti  nord  du  Xucar,  et  ne  ^rdei*  pcnt 
lui  que  les  poits  dé  Dénia  et  de  Guflera^  et,  en  retour^ 
une  trêve  de  Sept  àiïs  hii  fut  accordée.  Le  roi  veilla 
avec  uiie  scrupuleuse  fidâité  à  ce  que  la  capittdation 
fût  observée ,  et  Irappa  même  de  mort ,  de  sa  propre 
main  ,  des  soldats  qtfi  avaient  dépouillé  des  femmes 
tt  des  enfants.  Cinquante  mille  habitants ,  au  dire  dé 
la  f^^ida  de  Jaeme ,  sortirent  en  pleurant  de  cette  ville 
bien-aimée,  qùUls  ne  devaient  plus  revoir.  On  procéda 
ensuitéaupartagedu  riche  héritage  que  les  émigrants 
laissaietlt  da^s  lés  mains  du  vainqueur  :  les  prélats^ 
les  îK^les ,  les'chevahers,  et  les  itiilices  des  ooricejoê  ^ 
reçurent  chacun ,  en  maisons  et  enterres,  un  lot 
proportionné  au  contingent  qu^ils  avaient  fourni*  €e 
partage,  opéré  non  sans  difficulté,  finit  enfin  au  con- 
tentement de  tous  n  et  Pon  compta ,  sans  les  rieôê  ha* 
^nes^  38o  chevaliers  aragonais  et  catalans  qui  reçurent 
des  fiefs  de  cette'  sorte ,  et  prirent  pour  eux  et  leurs 
descendants  le  nom  A^  chevalière  de  la  conquête,  ht 
vide  laissé  dans  la  ville  fut  bientôt  comblé  par  des 
Aragonais  et  surtout  des  Catalans,  peuple  chez  qui, 
de  tout  temps,  a  dominé  Tinstinct  de  Témigration. 
Suivant  Fusage ,  le  roi  octroya  à  la  ville  conquise  et  à 
ses  nouveaux  habitantsun/u^mspécial,  écrit  enlimou- 
sin  ou  catalan,  au  grand  mécontentement  (i)  des  Ara- 

(i)]Miedès,l.  XII, ch.  8  et  il. Cet  auteur, ào  milieu  de  sou  insupportable pro« 
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jgonais  ,  et  y  fonda  un  éyêché,  s\ifiragant  de  rarche- 
yèehé  de  Tarragone  y  au  lieu  de  celui  de  Tolède,  â^t 
il  ressortait  du  temps  des  Goths. 

Après  avoir  pris  en  grande  pompe  possession  de 
pa  nouvelle  conquête ,  le  roi  s^occupa  de  poiirvoir  à 
3a  sûreté.  Il  ordonna  que  les  38o  chevaliers  qui 
avaient  reçu  des  fiefs  dans  Valence  veilleraient  peu* 
.dapt  quatre  mois  à  la  garde  de  la  frontière  ,  et  se?- 
.raiept  ensuite  relevés  par  d^autres,  et  il  laissa  poiir 
les  conamander  les  deux  grands  maîtres  du  Temple  et 
de  THopital.  Ces  sages  précautions  une  fois  prises,  Ip 
.roi  partit  pour  Montpellier,  où  rappelaient  des  dis- 
sensions intestines  assez  graves  pour  réçlapier  ga 
présence* 

jSfais  en  Tabsence  du  roi ,  la  guerre,  sans  doute 
contre  ses  intentions,  n^o  continua  pas  moins*  Don 
Ouillen  de  Aguilon ,  à  la  tête  des  chevaliers  et  dqs 
Almogavares  de  Valence,  sans  se  soucier  de  la  trêve 
conclue,  fit  une  algarade  en  terre  de  Maures,  atta- 
quant tout  le  monde ,  amis  comme  ennemis ,  et  s^em- 
para  ipême  de  quelques  places  fortes.  Entouré  par 
des  forces  bien  supérieures  aux  siennes ,  il  parvint  k 
les  vaincre,  moins  par  son  courage  que  par  un  de  ces 
miracles  du  Ciel  qu'^aucun  des  écrivains  espagnols, 
jusque  et  y  compris  Zurita ,  ne  s^est  jamais  avisé  de 


liiîté,  contient  (ch.  ^)  un  parallèle  assez  ingénieux  entre  les  trois  peuples 
•  Mumfs  à  la  coarouoe  d'Aragon  :  «  Les  iragonais  ,  dit-il ,  jaloux  de  leurs  li- 
bertés plus  que  de  leurs  bleus  ou  de  leur  yie,  et  fiers  de  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres ,  ne  s'occupent  que  du  passé  ;  les  Catalans ,  habitant  un  pays  stérile ,  et 
natuT/dlement  tournés  vers  riodustrie,  et  habitués  à  vivre  d'épargne  ^  de 
travail ,  ne  songent  qu*à  ravenir;  enfin  les  Valenciepis ,  ^u  sein  de  leur  déli- 
^  cieose  huerfa ,  ne  vivent  que  pour  le  présent ,  et  jouissent  en  enfants  prodigues 
des  dons  de  toute  sorte  dont  la  nature  les  a  comblés.  »  Ce  parallèle  ,  écrit  au 
XVI*  siècle  ^  est  encore  aujourd'hui  frappant  4®  ^érilé. 
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révoquer  en  doute  (i).  Le  loyal  Jayme,  de  retour  à 
Valence ,  reprocha  à  don  Guillen  son  manque  de  foi, 
et  lui  fit  restituer  les  biens  qu^il  avait  enlevés  aux 
Maures  ses  tributaires. 

Mais  bientôt  Jayine ,  supportant  impatiemment 
cette  trêve,  qui  gênait  son  ardeur  de  conquêtes,  mit 
à  son  tour  les  scrupules  de  côté ,  et  alla  assiéger  Xa* 
tiva ,  la  ville  la  plus  importante  du  royaume  après 
Valence  (1240).  Effrayée  du  sort  de  Valence,  cette 
ville,  qui,  au  milieu  de  la  dissolution  de  TEspagne 
musulmane,  s^était  constituée  en  république  indé- 
pendante, trop  forte  encore  pour  se  rendre,  et  trop 
faible  pour  se  défendre ,  traita  avec  Jayme ,  en  pro- 
mettant de  ne  se  rendre  qu^à  lui ,  et  lui  livra  en  at- 
tendant le  château  de  Castillon,  un  de  ses  boulevarts, 
comme  arrhes  du  traité  conclu.  Le  plan  de  Jayme, 
dans  cette  guerre,  conduite  avec  une  sage  lenteur, 
parait  avoir  été  de  faire  une  guerre  sans  relâche  aux 
Maures  sur  la  rive  nord  du  Xucar,  et  de  maintenir 
la  paix  avec  ceux  du  midi,  pour  les  empêcher  de  por- 
ter secours  à  leurs  frères,  placés  pour  ainsi  dire  sous 
sa  main.  Ce  plan  lui  réussit,  grâce  au  décourage- 
ment et  à  Panarchie  qui  régnaient  dans  les  états  mu- 
sulmans de  la  Péninsule ,  et  bon  nombre  des  villes 
au  nord  du  Xucar  suivirent  Texemple  de  Xativa ,  et 
prirent  terme  pour  se  rendre. 

Pendant  quelques  années,  les  affaires  intérieures 
de  FAragon,  et  les  démêlés  de  Jayme  avec  son  fils  aî- 
né, don  Alonzo,  le  détournèrent  de  ses  guerres  contre 
les  Maures.  Mais  la  conquête  de  Murcie  par  Fernan- 
do de  Cas  tille  vint  réveiller  son  ambition  assoupie, 

(1)  Le  miracle  est  toQl  au  long  dans  Mîedès ,  I.  XIII ,  ch.  13  el  i4. 
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et  en  12^3  il  résolut  d^achever  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Après  une  nouyelle  tentative  inutile 
surXativa,  il  s^empara  d^Alcira  (i),  que  les  habi tans 
lui  livrèrent ,  et  de  Dénia  (2) ,  qui  ne  se  rendit  qu^a- 
près  un  long  siège.  Bientôt  le  mariage  de  Tinfant  don 
Âlonzo  de  Castille  avec  doua  Violante  d^Âragon  vint 
resserrer  les  liens  un  peu  relâchés  qui  unissaient  les 
deux  couronnes ,  et  ranimer  la  généreuse  émulation 
de  conquêtes  qui  régnait  entre  les  deux  rois  (1246). 
Enfin  Jayme,  jaloux  de  la  gloire  de  Fernando,  que  ve- 
nait de  couronner  la  reddition  de  Séville ,  jura  de 
mourir,  ou  de  prendre  cette  ville  de  Xativa ,  qui  de- 
puis huit  ans  bravait  tous  ses  efforts ,  et  mettait  en 
question  la  possession  du  royaume  de  Valence.  Le 
siège  fut  poussé  avec  une  vigueur  nouvelle ,  et  Pal* 
calde  Yahia  ben  Ahmed ,  malgré  son  héroïque  cou- 
rage,  voyant  les  provisions  prêtes  à  lui  manquer,  et 
nul  ne  songer  à  secourir  cette  ville,  dévouée  à  la  con- 
quête chrétienne,  dut  enfin  renoncer  à  une  résistance 
sans  espoir. 

Mais  la  ville  était  si  forte,  que  Jayme,  trop  heureux 
d^en  acheter  la  possession  à  tout  prix ,  consentit  à 
laisser  pendant  deux  ans  entre  les  mains  de  Talcalde  le 
plus  fort  des  deux  châteaux  qui  commandaient  Xati- 
va, et  à  lui  donner  en  échange  de  Fautre  deux  forte- 
resses voisines.  Le  brave  Ahmed  obtint  en  outre 
pour  les  habitans  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs 
personnes ,  et  la  liberté  de  demeurer  dans  la  ville ,  en 


(i)  Tontes  les  chroniques  chréliennes  disent  Algéziras;  mais  il  est  évident 
qall  ne  peut  s'agir  id  d'Algéziras  près  Gibraliar,  mais  bien  d*Alcira  ,  petite 
ville  près  de  Valence. 

(2)  Conde  place  en  1243  la  prise  de  Dcnia,  et -en  1246  celle  de  Xatira ,  qae 
.  Sclunidi  el  Ascbbach  mettent  en  1244  et  ZoriU  en  1249. 
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y  conserrant  leurs  lois ,  leurs  coutumes  et  leur  relî^ 
gion  (1248)*  Jftjme,  de  bonne  foi  sans  doute,  promit 
tout  ce  qu^on  Toulut,  et  apaisa  même  à  prix  à^w^ 
gent  le  BiÀX)ntentement  de  son  armée ,  qui  se  voyait 
ainsi  frustrée  du  pillage  qu^elle  attendait.  Mais,  t'îji 
£iut  en  croire  les  amères  récriminations  du  <J&roiUr- 
queur  arabe  al  Afabar  al  Codai  de  Valence ,  «  on  ne 
pouvait  attendre  que  Foppression  ou  la  mort  du  p9r 
fîde  el  Barcêlum^  (c^est  ainsi  que  les  Arabes  noan* 
ment  le  roi  d^ Aragon)  :  car,  peu  après,  il  chassa  de  h 
ville  des  milliers  de  Musulmans,  qui  se  répandinoot 
de  divers  côtés,  pauvres  et  misérables;  et  cdui  qui 
écrit  ces  lignes  a  vu  le  wali  Yahia  vivre  aux  dépens 
de  ses  amis ,  errant  comme  lui  dans  ce  rojaume  qoW 
avait  gouverné.  » 

Avant  même  que  la  ville  ne  fut  prise ,  Tinfant  dm 
Alonzo  de  Castille ,  gendre  de  Jayme ,  qui  la  convoi- 
tait depuis  long-temps  pour  son  compte  et  pour  0^ 
lui  de  Fernando  IH ,  Favait  demandée  en  dot  à  ses 
beau-père,  et  s^était  même  ménagé  des  intellîg^ofifiB 
avec  Palcalde,  qui  avait  promis  de  lui  livrer  la  place, 
en  dépit  du  pacte  conclu  avec  le  roi  d^ Aragon.  Mais 
Jajme,  qui  voyait  déjà  d^un  œil  jaloux  les  conquête 
du  roi  de  Castille  dans  le  pajs  de  Murcie ,  se  refuMi 
absolument  à  céder  sa  conquête  ;  il  rappela  à  Fin&nt 
que,  quand  lui-même  avait  épousé  Tinfante  Léonor 
de  Castille,  il  n^avait  reçu  en  dot  ni  argent,  ni  vilkSi 
ni  domaines,  ajoutant  qu'^à  homme  du  monde  il  ne 
livrerait  Xativa ,  et  que  pour  la  lui  prendre  il  fau- 
drait passer  sur  son  corps.  La  querelle  s'^échauflPa ,  et 
Fon  était  sur  le  point  d'en  venir  à  une  rupture ,  lors- 
que Pintervention  de  la  reine  d'Aragon,  dona  Vio- 
lante, princesse  habile  et  sage,  termina  le  différend; 
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IVms  conTii^  cpte  ks  àeax  conqikètes  ichréttennes  de 
Casstille  cit  d^ Aragon  preadrattnt  pocir  limites  celles 
^i  ^psiPâient  le  royaume  de  Valence  de  cehii  de 
Mtii^6  ;  ^  k  oonoorde  entre  les  deux  cx>uronne5 ,  qvt 
seule  posait  assurer  rafi^'anchissement  de  la  Pénm- 
stile,  fut  heureusement  rétablie^  Enfin,  en  i253,  le 
roi  Cconpléta  la  conquête  du  royaume  de  Valeoce  «n 
]»V9«i|MfrsLlit  du  château  de  Birar  sur  ks  frontières  de 
Muroîeiy  iainsi  que  du  j^etit  notnbre  de  places  q«ie  les 
Maîtres  oceUfpaknt  encore  >,  et  mérita  ainsi ,  par  ren- 
tière occupation  de  ce  beau  r(^aume,  son  surncMU  de 

'Revivons  maintenant  en  Andalousie,  où  Fernan^ 
do  III  airait  rencontré  dans  PEmir  de  Grenade ,  Mo^ 
hammed  ben  al  Âhmar,  un  adversaire  digne  de  luU 
Ikepuis  la  mort  de  ben  Hud  et  la  défaite  de  Djomaïl , 
bon  al  Àhmar  était  devenu ,  suivant  l-expression  de 
la  chronique  arabe.  Tunique  colonne  de  Uempire 
musiiknim  dans  la  Péuinsuk»  Maître  de  Grenade  et 
de  Ia  plupart  des  vilks  qui  avaient  appartenu  à  ben 
ilud,  -telles  que  Jaen ,  Arjona,  Âlmeria  et  Malaga, 
'Séviik^  Xérès  et  les  Algarves  avaient  seules  échappé 
à  ses  armes ,  et  essayaient,  en  attendant  la  conquête 
chrétienne,  de  maintenir,  à  Taide  des  derniers  restes 
des  Almohades ,  leur  précaire  indépendance.  Quant  à 
la  Tille  de  Murcie,  depuis  la  mort  de  ben  Hud,  qui  en 
avilit  fait  le  centre  de  son  empire,  déchirée  par  ks 
prétentions  rivales  de  Mohammed  Ali,  frère  de  ben 
Hud ,  et  du  wali  de  Lorca  Aziz ,  elle  était  en  proie  à 
la  plus  aflPréuse  anarchie. 

Toutes  les  espérances  de  TEspagne  musulmane  re- 
posaient donc  sur  VEmir  de  Grenade,  Mohammed 
ben  al  Ahmar  el  Nasari.  Mohammed,  natif  d^Arjona 
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dans  rAndalousie ,  et  descendant  d^une  famille  pau- 
vre, mais  illustre ,  était,  comme  ben  Hud,  le  dernier 
représentant  de  la  nationalité  andalouse.  Mais  à  cette 
époque  de  déclin ,  où  les  haines  et  les  rivalités  de  n^ 
ces  et  de  tribus  s'^étaient  éteintes  dans  le  sentiment 
d^une  misère  commune ,  Africains  et  Ândalonx  s^ér 
taient  ralliés  autour  de  ce  dernier  défenseur  de  TIs- 
lam ,  et  son  émirat  était  devenu  un  lieu  de  refuge  pour 
les  débris  de  toutes  ces  nationalités  vaincues  que  dis- 
persait devant  elle  la  conquête  chrétienne.  Du  reste, 
ruse,  courage,  cruauté,  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons  pour  parvenir  à  ses  fins,  et,  rival  d^abord,  puis 
héritier  de  la  puissance  et  des  états  de  ben  Hud ,  il 
avait  trop  gagné  à  sa  mort  pour  échapper  au  soup- 
çon d^en  avoir  été  le  complice. 

Alarmé  du  progrès  continuel  des  armes  de  Fer- 
nando, Mohammed,  en  1238,  fit  un  dernier  appel  i 
la  piété  des  fidèles,  et  à  leurs  haines  contre  les  chré- 
tiens ;  mais  ces  deux  mobiles ,  naguère  si  puissants, 
furent  sans  prise  sur  ces  âmes  abattues  par  le  mal*' 
heur.  A  peine  si  Mohammed  put  réunir  quatre  à 
cinq  mille  volontaires  pour  tenter  une  algarade  sur 
le  territoire  chrétien.  Après  avoir  pourvu  à  Tordre  et 
à  la  sûreté  de  sa  cité  de  Grenade,  il  alla  en  1 238  as* 
siéger  la  ville  de  Martos,  entre  Jaen  et  Cordoue. 
Mais  les  garnisons  de  la  frontière  accoururent  aussi- 
tôt ,  et  le  forcèrent  à  lever  le  siège  au  moment  où  la 
ville  était  près  de  se  rendre.  Les  chrétiens ,  animés 
parce  premier  succès,  essayèrent  de  lui  couper  lare- 
traite  ;  mais  Mohammed  et  ses  volontaires ,  soutenus 
par  le  courage  du  désespoir,  les  taillèrent  en  pièces , 
et  se  retirèrent  sans  être  inquiétés  (i). 

(1)  La  romauesque  chronique  cl*Alonzo  X  el  celle  de  Fernaudo  IH ,  calqaéei 
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;  plu; 


285 


nporlanle  et  plus  facile 

dédommagea  bientôt  Fernando  de  ce  léger  échec. 
L'émirat  de  Murcie,  le  premier  siège  de  la  puissance 
de  ben  Hud,  était  alors  morcelé  en  une  foule  de  pe- 
tites principautés  indépendantes,  bornées  à  l'étroite 
enceinte  d'une  Tille  et  de  son  district ,  et  gouvernées 
par  autant  de  petits  roitelets ,  plus  occupés  de  se  ja- 
louser et  de  se  combattre  que  de  lutter  contre  l'in- 
vasion chrétienne.  Aucun  d'eux,  bien  entendu,  n'au- 
rait consenti  à  reconnaître  pour  suzerain  ben  al  Ah- 
mar,  le  seul  monarque  digne  de  ce  noin  qui  existât 
encore  dans  l'Espagne  musulmane.  La  féodalité,  d'ail- 
leurs, avec  cette  espèce  de  régularité  factice  qu'elle 
faisait  régner  au  sein  même  du  désordre  dans  les 
monarchies  chrétiennes  delà  Péninsule,  répugnait 
profondément,  nous  l'avons  dit,  aux  habitudes  uni- 
taires des  enfants  de  l'Islam.  Chaque  scheik ,  chaque 
alcalde  de  petite  ville ,  ayant  au  trône ,  s'il  parvenait 
à  l'occuper,  des  di-oits  égaux  à  ceux  du  plus  illustre 
descendant  des  khalifes,  ne  reconnaissait  à  ben  al  Âh- 
mar,  comme  à  lui,  d'autre  légitimité  que  celle  du  suc- 
cès, et  voulait  courir  les  mêmes  chances. 

La  sanglante  anarchie  et  la  misère  publique  qui  ré- 
sultaient d'un  pareil  état  de  choses  triomphèrent  à  la 
fin  du  sentiment  même  le  plus  vivace  dans  des  âmes 
musulmanes  ,  de  la  haine  contre  les  chrétiens.  Le 
renom  de  douceur  et  de  générosité  du  saint  roi  Fernan 
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do  combattit  poux  lui  plus  pui^saioio^pt  eocos^  que 
ses  armes*  L^Emir  de  Murcie,  Mohammed  l>ep  Ali| 
frère  de  J>en  Hud^  et  les  alcaldes  d^Alicaote ,  d^Ëkbe« 
d^Orihoela)  d^Albama,  et  de  plu3ieiirs  autres  wûr 
les ,  apprenant  que  FiQ&nt  de  Castille,  don  Alppzo, 
s'^apprêtait  à  entrer  sur  leur  territoire  à  la  tète^^om 
puissante  armée ,  vinrent  le  trouver  à  Alcarw,  lÀ^ 
un  traité  fut  conclu  ^  par  lequel  le  djx)it  de  spuvieniir 
neté  sur  toutes  ces  villes  était  reconnu  à  Fernaudi^f 
en  retour  de  toutes  les  garanties  désirables  de  §éc|i- 
rité  et  de  liberté.  Après  cette  pacifique  conquête,  Tiiv 
^nt  Âlonzo  entra  en  grande  pompe  dans  sa  nouvdlf 
possession,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  ce  p^ple  iqr 
^constant,  ^  <pù  un  danger  âisait  oublier  V^wt;!^ 

Un  seul  des  roitelets  du  pays  de  Mupcie  r^um  ^ 
^aiter  avec  Tinfant  Alonzo  :  ce  fut  le  wali  de  liotrcui 
Azi/.  ben  abd  el  Aziz  (i) ,  qui ,  rebelle  à  Tautoiité  (te 
fi^ère  de  ben  Hud,  ne  voulut  pas  imiter  son  ie:i^eimple, 
et  essaya  de  £>nder  un  émirat  iiidépendant  dans  lipr* 
ca,  Cartfaagène  et  Mula^  A1<m^zo  le  punit  d^  pette  té* 
mérité  en  lui  enlevant  la  ville  de  Mula ,  et  «9  r^var 
i;ea^t  tout  le  pays  qu^il  occupait^  Yer^  la  mêo^  épo* 
que^  TËmir  dépossédé  de  Valence ,  voulant  s^dédoo)- 
mager  de  son  émirat  perdu  au;i:  dépens  4(3  Tbéritage 

,(4)  Le  m«  wU  4e  CoQ^e  aj^ot  .éié  pubJiî^  aprôp^sa  waio/ei  «^t  ppifn^Mf^  0 
reyu  par  lui ,  dous  n'insisterions  pas  sur  le  désordre  qui  y  règne,  sur  U  confii- 
fiion  des  dates  et  des  faits ,  et  sur  les  innombrables  erreurs  qu'on  y  IrouTe ,  ii 
,e»  ^ésordue  n'ajoutait  lUne  diffippité  oonyeMe  à  tla  tAebe  déjà  ai  àiÊÊkS^  à» 
l'historien.  C'est  ainsi  qv'il  ù^  repmralMre  quelques  pages  plw  loin  ée^fimoa- 
■agea .qu'il  a  tméa^ou  conlsedit  des  faila  avanoéA  par  ilni,  sang  0'^pAr<Nvair 
lui'*iB^Qie  des  contradicttans  de-aoïi  xécit.  Le  jnal  est  d'autant  {ilu8,gittfe  qi*à 
•cette  époque  Coade  est  deyenn  l^uqique  souroe  pour  l'histoire  4e  11|ap»^ 
.miiaulinaiie  ;  car  JXombay  ne  -s'occupe  plus  que  des  annales  du  Atagrch ,  et  l'i- 
bcégé  de  Miàt^y  eat  flus  maigre  et  plus  ùacomplct  qvie  jamais. 
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de  bea  Hud^  entra  à  matin  année  sur  le  territoire  de 
HuFoie,  battît  et  tua  le  wali  Âziz<,  et  s^empara  de  Lor« 
ta  et  de  Carthagène  (1).  Exploitant  avec  art  les  hai^ 
ae^  partout  rivantes  contre  les  chrétiens  ^  il  enleva 
à  ceux-ci  presque  tout  le  pays  de  Murcie,  et  se  com- 
posa avec  ses  conquêtes  récentes  ^  et  Xativaet  Dénia, 
idébns  lie  son  ancien  émirat,  une  petite4H)uveraineté 
ttsez  fiespecteible  (is^)* 

JG^peddant  les  chrétiens^  animés  par  leurs  succès, 
sVuparaient  d^Âonjona  (a)  et  de  plusieurs  autres  villes 
moins  importantes,  et  Fernando,  à  peine  guéri  di^une 
ïpiUiFe  aoîiiladie  qui  le  saisit  à  Burgos^  apportait  le  fer 
et  la  «fianmè  jusque  s(»is  les  murs  de  Grenade,  dont 
il  oomineaça  même  le'sîége.  Mais  bea  alAfamar»  «qui 
«e  idomnoit  pas ,  dit  la  chronique ,  »  réunii  à  la  bâte 
quelques  miUûn^s  de  chevaux  ^  repoussa  les  dirétiens 
du  faMsin  du  Xenil,  t^  leur  enleva  tout  leur  butin  (3) . 
JUolox  ^e  défendre  ^es  frontières  contre  invasion , 
âs^dcoupa  ensuite  de  réparer  les  nmrs  Ae  ses  places 
ftrtes,  de  ies  Iburnir  d'^armes  ^  de  vivres ,  et  retour- 
na tsnfia  dans  sa  cité  bien^ainée  de  Grenade  ^  quUl 
iimbeUît  de  somptueux  ^ifices,  hôpitaux,  écoles, 

S)  Los  Âftnal.  Tolei,,  U  et  III ,  disent  qne  rînfent  Alonzo  prit  Lorca  et  Mnla 
2^;  inais,  edmine  la  Chroniq,  td'Ulanto  Z  ne  parle  qne  de  ffula,  fai 
«illtt  aimftisAiffftiCfnide:,  çtfi  dit  eifReMémanlt  fne  «  fiit  Hjoaullqui^rit 
Lorea. 

(f)  tiw  ftiskix  chtrodiques  chrétiennes  ptacent  pen  de  temps  HTant  la  ptlte 
fÊÊH^ttitL  «ne  TiiBteire  remportée  pur  ibcn  al  Ahmar  tmr  IfiiiairtiAâonio ,  frère 
éà  roi  de  Castille.  Les  chroniques  erabes  n^en  parlent  pas,  etonpeat  oonclure 
Hé  ce  sirencé  qae4es  chroniqueurs  chrétiens  font  ici  dou'ble  emploi  de  l'alga— 
Hnkb  Se  IVliJ}r4e  Grenade  sur  Marios^  dent^Ms  om  diyà  iparléi,  maiiiw  attrl- 
haant  U  Tktoire  aax  Castillans. 

'(S)  La  thron»  d'Àlon%o  X,  bien  entendu ,  ne  dit  pas  «m  mot  de  cette  dé- 
Mk»jdés  dirétiene;  maïs  ieHe  attribue  lear  retraite  fNcédpMe  à31ai(itètade  ifae 
knr  «ausait  ua  carps  de  cayalerie  arabe,  détaché  mv  leurs  defxiâres.jKuir^aQr 
couper  la  retraite.  Suivant  elles,  ce  corps  fat  battu  par  les  cheYaliers  des  or- 
4i4a 
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asyles  pour  les  voyageurs  ,  fours ,  bains  ,  marchés  , 
boucheries  et  greniei-s  publics.  Le  peuple,  attaché  à 
son  roi ,  supportait  avec  joie  des  impôts  qu'il  voyait 
consacrer  à  des  dépenses  d'utilité  publique,  et  dontle 
luxe  contrastait  avec  les  habitudes  frugales  et  la  vie 
modeste  de  l'Emir.  Les  eaux  que  la  nature  a  prodi- 
p-uées,  en  dépit  de  l'aridité  du  sol ,  à  l'heureuse  cilé 
de  Grenade,  arrosée  par  deux  rivières,  le  Darro  et  le 
Xenil ,  et  par  une  foule  de  ruisseaux ,  furent  habile- 
ment détournées,  et  allèrent  porter  la  fécondité  sûr 
tous  les  points  delà  f^ega. 

L'Emir,  sans  cesse  occupé  des  affaires  de  l'état,  qu'il 
traitait  en  conseil  avec  ses  scheiks  et  ses  khadis,  don- 
nait audience  deux  jours  par  semaine  aux  pauvres 
comme  aux  riches.  11  visitait  assidûment  les  collèges 
et  les  hôpitaux ,  s'infonnant  lui-même  auprès  des 
malades  du  traitement  qu'ils  recevaient.  Le  gouver- 
nement de  sa  maison,  dit  la  chronique  arabe,  n'était 
pas  moins  admirable.  Il  avait  dans  son  harem  un 
petit  nombre  de  femmes,  toutes  filles  des  principaux 
de  la  cité  ;  pourvoyant  à  leurs  besoins  avec  une  pro- 
digalité qu'il  ne  connaissait  pas  pour  lui-même,  il 
les  aimait  toutes  tendrement,  et  déployait  toutes  les 
ressources  de  sa  politique  pour  faire  régner  entre  el- 
les la  paix  et  Tamitié.  Enfin,  malgré  tout  son  cou- 
rage, pénétré  de  ce  que  sa  position  avait  de  précaire, 
lui,  le  dernier  des  Emirs  musulmans  sur  le  sol  balayé 
par  la  conquête  chrétienne,  il  cultivait  prudemment 
l'amitié  de  l'Emir  de  Tunis,  des  béni  Zeyan  et  des 
béni  Merin,  qui  luttaient  alors  dans  le  Magreb  contre 
lu  fortune  décroissante  des  Almohades;  et  la  haine 
de  ces  Emirs  contre  les  descendants  d'abd  el  Mou- 
men  leur  faisait  accueillir  les  ottrcs  de  ben  al  Ahuiar, 
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l^héritier  des  Âlmohades  en  Espagne  j  et  leur  plus 
implacable  ennemi. 

Mais,  dans  cette  riche  curée  qu^offraitFÂndalousie 
À  Fambition  des  monarques  chrétiens ,  chacun  vou- 
lait avoir  sa  part  des  débris  de  Tempire  almohade. 
Pendant  quç  îayme  d^ Aragon  achevait  de  conquérir 
le  royaume  de  Valence,  Sancho  II  de  Portugal  pour- 
suivait ses  conquêtes  dans  les  Âlgarves ,  et  Fernando 
se  préparait  à  assiéger  Jaen^  qui  devait  compléter 
pour  lui  la  possession  de  la  Haute-Andalousie.  Infor- 
mé que  ben  al  Âhmar  avait  dirigé  sur  cette  ville  un 
convoi  de  i,5oo  mulets  chargés  d^armes  et  de  provi- 
sions, Fernando  envoya  des  troupes  pour  s'en  empa- 
rer; mais  les  Arabes,  avertis  à  temps,  retournèrent 
sur  leurs  pas ,  et  Jaen  fut  ainsi  privé  des  moyens  de 
prolonger  sa  résistance.  Enfin  Fernando ,  après  une 
dernière  entrevue  avec  sa  mère,  quMl  ne  devait  plus 
revoir  dans  ce  monde  ,  entra  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  sur  le  territoire  de  Jaen  ,  qu'il  dévasta 
sans  pitié ,  ainsi  que  tout  le  bassin  du  Xénil  ;  puis , 
après  s'être  emparé  de  la  ville  d'Alcalà  de  ben  Zayde, 
et  avoir  encore  planté  pendant  quelques  jours  ses  ten- 
tes sous  les  murs  de  Grenade ,  comme  pour  braver 
l'Emir,  il  revint,  chargé^de  dépouilles,  mettre  le  siè- 
ge devant  Jaen. 

La  ville  fut  défendue  avec  un  grand  courage  par 
son  wali  abou  Omar.  Ben  al  Ahmar,  jaloux  de  sau- 
ver à  tout  prix  cette  place ,  qui  résistait  depuis  tant 
d'années  aux  attaques  des  chrétiens,  accourut  avec 
une  armée  ;  mais  ses  troupes,  assemblées  à  la  hâte  et 
peu  aguerries ,  ne  purent  résister  aux  vieilles  milices 
castillanes  ,  endurcies  par  une  croisade  perpétuelle ,  ' 
et  furent  battues  et  mises  en  fuite.  Malgré  l'hiver,  qui 
V.  19 
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d'ordinaire  mettait  un  terme  aux  entreprises  militai- 
res ,  malgré  les  pluies  abondantes  et  les  froids  qui 
vinrent  éprouver  le  courage  des  chrétiens,  le  siégé  fut 
poussé  avec  une  opiniâtreté  que  Pespoir  du  succès  re- 
doublait encore,  et  Fernando,  comme  Jayme  devant 
Valence,  jura  de  ne  pas  lever  le  siège  avant  que  la 
ville  ne  fût  prisei  Les  assiégés,  voyant  leurs  vivre» 
épuisés ,  leur  Emir  battu  presque  sous  leurs  yeux ,  et 
toutes  les  places  voisines  au  pouvoir  des  chrétiens , 
perdirent  tout  espoir  d^ètre  secourus,  et  songèrent 
enfin  à  se  rendre. 

Mais  le  triomphe  de   Fernando  allait  être  plus 
complet  qu^il  n^osait  lui-même  Tespérer.  Malgré  tout 
le  courage  de  VEmir,  la  lutte,  depuis  quelque  temps^ 
devenait  trop  inégale.  Jaen  ,  le  dernier  boulevart  de 
ses  états  contre  les  attaques  des  chrétiens,  allait  tom- 
ber dans  leurs  mains ,  et  la  route  de  Séville ,  comme 
celle  de  Grenade,  était  ouverte  désormais  à  leurs  ar- 
mes. Chaque  année ,  ce  système  de  dévastations  pé- 
riodiques dont  se   composait  alors  tout  Part  de  la 
guerre  (i)  venait  ravager  les  fertiles  campagnes  de 
TAndalousie ,    et  les   laboureurs  refusaient  d^ense- 
mencer  leurs  champs,  que  Tennemi  seul  devait  mois- 
sonner. Dérailleurs  Torgueil  des  anciens  conquérants 
de  FEspagne  était  brisé  par  tant  de  défaites ,  et  leur 
honneur  sauvé  par  une  si  longue  et  si  vaine  rési- 
stance. Ben  al  Ahroar,  qu^on  né  peut  certes  accuser 
de  manquer  de  courage ,  prit  tout  d'un  coup  une  ré- 

(1)  On  peot  remarquer,  comme  nne  singulière  coïncidence,  qae,  dans  nos 
possessions  en  Algérie ,  le  seul  système  eflicace  de  guerre  contre  les  Ârabef 
trouvé  jusqu'ici  consiste  également  à  ravager  leurs  campagnes  et  à  brûler 
leurs  moissons.  La  razia  moderne  n'est  que  Valgarade  des  guerres  do  U  Pé" 
DÎnsttle. 
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solution  désespérée  :  ce  fut  de  venir  seul  se  remettre 
entre  les  mains  de  Fernando,  et  faire  appel  à  sa  gé- 
nérosité et  à  sa  bonne  foi ,  en  lui  livrant  Jaen  et  tou- 
tes les  villes  quMl  possédait ,  et  en  se  déclarant  sou 
vassal. 

La  grande  âme  de  Fernando  fut  touchée  de  cette 
noble  confiance,  qu^elle  était  digne  decomprendre;  il 
releva  ben  al  Âhmar,  qui  s'était  agenouillé  devant 
lui  pour  lui  baiser  la  main  en  signe  de  vasselage^ 
Tembrassa  tendrement  en  Tappelant  son  ami ,  et  ré-i 
solut  de  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  lui  en  généro- 
sité. Un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  princes ,  par 
lequel  ben  al  Âhmar  se  reconhaissait  le  vassal  du  roi 
de  Castille ,  et  s'engageait  à  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  60  mille  maravédis  d'or;,  à  se  rendre,  comme 
tous  les  grands  vassaux,  aux  Cortès  du  royaume 
quand  il  y  serait  appelé ,  et  à  assister  son  suzerain.^ 
avec  un  nombre  de  cavaliers  fixé  d'avance,  dans  cha- 
cune de  ses  guerres ,  avec  les  Sarrasins  comme  avec 
les  chrétiens.  En  retour,  le  roi  de  Castille  s'engageait 
à  laisser  l'Emir  en  possession  de  toutes  les  villes^ 
châteaux  et  territoires  qui  lui  appartenaient,  à  le 
protéger  contre  tous  ses  ennemis,  et  à  le  traiter  en  bon 
et  fidèle  vassal.  La  ville  de  Jaen  fut  remise  entre  les 
mains  de  Fernando ,  qui  y  entra  triomphalement  en 
îavril  1246,  et  y  mit  garnison  castillane ,  après  avoir 
fait  de  Jaen  un  évêché  ,  et  presque  une  ville  chré- 
tienne, en  y  appelant  des  habitants  de  toutes  les 
parties  de  son  royaume  (1246). 

Nous  avons  rendu  hommage  à  la  loyauté  de  Fer- 
nando dans  son  traité  avec  l'Emir  ;  mais ,  à  juger  sa 
conduite  sous  le  point  de  vue  de  la  politique ,  ce  fut 
une  faute,  et  une  faute   grave,  d'épargner  ainsi  le 
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dernier  royaume  musulman  qui  subsistât  dans  la  Pé- 
ninsule; faute  expiée  par  deux  siècles  et  demi  de 
jTuerre  presque  continuelle.  Si  Thumanité  faisait  une 
loi  à  Fernando  de  traiter  avec  générosité  un  ennemi 
qui  se  remettait  entre  ses  niaius,  l'intérêt  de  l'Espa- 
gne lui  commandait  plus  impérieusement  encore 
d'effacer  de  son  sol  toute  trace  d'un  empire  musul- 
man. Entre  ces  deux  croyances,  entre  ces  deux  races 
qui  luttaient  l'une  contre  l'autre  depuis  tant  de  siè- 
cles ,  une  trêve  tout  au  plus  pouvait  avoir  lieu  ;  mais 
une  paix  sincère  et  durable  ,  mais  une  fusion  surtout, 
était  impossible.  Faire  vivre  sous  les  mêmes  lois  mu- 
sulmans et  chrétiens ,  rapprocher  de  force  des  cultes, 
des  habitudes,  des  préjugés  qui  se  heurtaient  par 
tous  les  points,  ce  n'était  point  travailler  à  pacifier 
un  pays,  mais  y  semer  pour  l'avenir  des  guerres  et 
des  discordes.  Après  une  lutte  de  cinq  siècles ,  s'ar- 
rêter au  moment  même  du  triomphe,  et  ne  pas  con- 
sommer son  œuvre;  laisser  subsister  au  milieu  d'une 
monarchie  chrétienne ,  non  pas  des  Musulmans  isolés, 
disséminés  dans  ses  villes  et  cernés  de  toutes  parts 
pir  des  populations  hostiles;  mais  un  empire  com- 
pacte et  fort,  avec  ses  lois  ,  ses  forteresses,  son  Emir, 
et  l'Afrique  à  l'arrière-garde ,  ce  n'était  pas  généro- 
sité, mais  imprudence;  c'était  donner  un  point  d'ap- 
pui à  toute  les  populations  musulmanes  éparsesdans 
la  Péninsule,  pour  une  révolte  toujours  possible, 
poiir  une  guerre  toujours  populaire,  chez  ces  irré- 
conciliables ennemis  du  nom  chrétien  ;  c'était  en  uu 
mot  faire  pour  les  Musulmans  ce  qu'aucun  prince  du 
moyen  âge  chrétien  ne  fit  jamais  pour  les  juifs,  c'est- 
à-dire  leur  donner,  quand  Theure  serait  venue  pour  Tin- 
surrection,  uu  cadre  tout  prêt  pour  reformer  leur  em' 
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pire,  et  refaire  une  nation  d^ane  caste  errante  et 
dispersée. 

Une  fois  Jaen  pris  et  Grenade  soumise  avec  sonE- 
mir,  un  autre  que  Fernando  se  serait  permis  quelques 
moments  de  repos.  Mais ,  dit  la  chronique  rédigée 
par  son  fils ,  <c  ce  bon  roi  était  fait  ainsi  que,  quand 
il  avait  achevé  quelque  conquête,  il  ne  songeait  qu^à 
en  commencer  une  autre.  Et  il  ne  savait  ni  manger 
son  pain  à  loisir  {corner pan  folgado)  ni  se  tenir  en  re- 
pos ,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  au  grand  juge  de 
là  haut  de  Temploi  qu^il  aurait  fait  de  son  temps , 
comme  doit  le  faire  tout  roi  bon  chrétien.  »  Une 
seule  ville  importante  restait  encore  à  conquérir  pour 
achever  Tentière  soumission  de  T Andalousie  :  c^était 
Séville,  sa  capitale,  et  le  dernier  asyle  de  la  nationalité 
musulmane  depuis  la  prise  de  Cordoue  et  la  soumis-^ 
sion  deVEmir  de  Grenade.  Séville  était  alors  gouver- 
née par  un  prince  almohade ,  frère  d^al  Mamoun  ,  le 
cid  abou  Abdallah,  dernier  représentant  d'aune  dynas- 
tie et  d^un  empire  détruits.  Abandonné  à  lui-même 
par  les  Almohades  d"^ Afrique ,  qui  avaient  bien  assez: 
à  faire  de  lutter  contre  la  fortune  naissante  des  béni 
Merin ,  FEmir  de  Séville  avait  à  soutenir  une  lutte 
d^autant  plus  inégale,  que  son  seul  allié  possible,  FE- 
mir de  Grenade,  servait  dans  les  rangs  opposés.  En 
effet,  ben  al  Ahmar ,  fidèle  à  sa  promesse,  et  poussé 
d^ailleurs  par  sa  vieille  haine  andalouse  contre  les 
Almohades ,  avait  amené  à  Fernando  5oo  cavaliers 
choisis ,  et  s^apprêtait  à  remplir  ses  devoirs  de  vas- 
sal en  attaquant  avec  lui  et  pour  lui  ses  coreligion- 
naires • 

L'expédition  débuta ,  suivant  Fusage ,  par  dévaster 
tout  le  pays  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Tout  le  territoire 
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de  Carmona  fut  impitoyablement  ravagé ,  et  son  wali 
abou  Hassan,  laissant  le  soin  de  défendre  la  place  à 
un  alcalde  d^une  valeur  éprouvée  ,.alla  se  jeter  dans 
Séville  avec  le  reste  des  troupes  dont  il  disposait.  Lie 
rois^empara  ensuite  d^Âlcalade  Giiadayra,qui  se  ren- 
dit à  lui  de  bonne  grâce ,  et  donna  cette  ville  à  FEmir 
de  Grenade ,  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité.  Ce^t 
là  qu'un  coup  bien  cruel  vint  frapper  le  roi  de  Cas^ 
tille,  et  tempérer  d'amertume  la  joie  de  toutes  cejj 
conquêtes.  Sa  mère,  dona  Berenguela,  qui,  pendant 
son  absence,  se  chargeait  du  gouvernement  intérieur 
de  ses  états,  mourut  le  8  novembre  1246,  à  Fâge  de 
76 ans.  c(  Et  le  roi,  dit  la  chronique,  quand  il  apprit 
cette  nouvelle,  eut  grand  souci  et  grande  peine  ;  mais 
la  force  de  son  âme  lui  fit  surmonter  son  chagrin.  Et 
ce  n'était  pas  merveille  qu'il  fût  si  affligé  :  jamais  roi, 
que  nous  sachions ,  ne  fit  une  telle  perte ,  car  la  rei- 
ne était  le  miroir  de  la  Castille  et  de  toute  l'Espagne, 
et  elle  fut  fortement  pleurée  de  tous  les  concejos  et  de 
tout  le  monde,  hidalgos  et  pauvres ,  à  qui  elle  faisait 
tant  de  bien  ;  et  que  Dieu  lui  fasse  merci  !  » 

Un  instant  Fernando  fut  sur  le  point  de  retourner 
en  Castille  pour  régler  l'administration  de  son  royau- 
me, et  remplir  le  vide  que  laissait  la  perte  de  sa  mère; 
mais,  craignant  avec  raison  que  l'ennemi  ne  profitât 
de  son  absence  pour  approvisionner  Séville,  il  résolut, 
avec  une  louable  opiniâtreté ,  de  poursuivre  sa  con- 
quête, et  de  ne  pas  quitter  l'Andalousie  qu'elle  ne  fut 
entièrement  soumise  ;  «  et  onc  depuis  ce  jour,  dit  la 
chronique ,  il  ne  remit  le  pied  en  Castille.  »  Mais  en 
même  temps,  jugeant  avec  sang-froid  la  difficulté  de 
l'entreprise ,  il  ne  négligea  rien  pour  en  assurer  le  suc- 
cès ,  et  donna  des  ordres  pour  qu'on  armât  en  Biscaye 
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«ne  flotte  destinée  à  couper  le  chemin  à  tout  renfort 
du  côté  de  TAfrique 

Ces  préparatifs  achevés ,  le  roi ,  qui  était  retourné 
à  Cordoue,  sa  résidence  favorite  depuis  la  guerre, 
commença  sérieusement  son  attaque  contre  Séville 
au  printemps  de  1247.  La  fertile  plaine  qui  entoure 
cette  ville,  avec  ses  forêts  d^olivierset  de  vignes  et  ses 
riches  moissons ,  fut  ravagée  de  manière  que  pas  une 
maison ,  pas  un  tronc  d^arbre  ni  un  cep  de  vigne ,  ne 
restèrent  sur  pied.  Cette  oeuvre  de  destruction  froi- 
dement calculée  s^étendit  ainsi  depuis  Carmona  jus- 
qu^à  Xérès,  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues  de 
long ,  et  dans  le  pays  le  plus  riche  du  monde  et  le 
mieux  cultivé.  Les  Maures ,  qui,  retirés  dans  les  vil- 
les, voyaient  du  haut  de  leurs  remparts  dévaster  leurs 
maisons  et  leurs  champs,  ne  purent  supporter  plus 
long-temps  cet  affreux  spectacle,  et,  aimant  mieux 
vivre  tributaires  des  chrétiens  que  de  voir  leurs 
champs  ravagés  chaque  année,  les  habitants  de  Car- 
mona imitèrent  Texemple  de  TEmirde  Grenade,  et 
traitèrent  avec  Fernando.  Constantina,  Loja,  Alco- 
lea,  villes  fortes  et  qui  auraient  pu  soutenir  un  long 
siège ,  perdant  tout  espoir  d^être  secourues ,  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  chrétiens.  Celles  qui  voulurent 
résister,  comme  Cantillana,  furent  traitées  avec  la 
dernière  rigueur,  et  leurs  habitants  passés  au  fil  de 
Fépée,  exemple  qui  entraîna  la  soumission  de  la  plu- 
part des  autres.  L^Emir  de  Grenade ,  qui  avait  rempli 
loyalement  ses  devoirs  de  vassal,  mais  dont  le  cœur 
saignait  en  voyant  tous  ces  maux  déchaînés  sur  son 
pays ,  usa  de  son  crédit  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires :  il  obtint  que  tous  ceux  qui  se  soumettraient 
^sans  résistance  seraient  traités  avec  douceur,  et  que 
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l'on  nVmploierait  la  force  que  contre  ceux  qui  rési- 
steraient. L'intervention  bienfaisante  de  l'Emir  épar- 
gna ainsi  bien  du  sang  et  des  larmes  ,  en  même  temps 
qu'elle  procura  aux  chrétiens  la  reddition  de  plu- 
sieurs places  importantes. 

Cependant  l'Emir  de  Séville,  désespérant  de  rési- 
ster seul  à  ce  vaste  réseau  d'attaques  qui  l'enveloppait 
de  toutes  parts,  et  affamait  Séville  avant  d'en  com- 
mencer le  siège,  avait  imploré  le  secours  des  Almo- 
hades  d'Afrique,  Mais  tout  ce  que  ceux-ci  purent  faire 
pour  lui ,  ce  fut  de  lui  envoyer  quelques  bâtiments 
légers  ,  qui  jetèrent  l'ancre  dans  le  petit  port  de  San- 
Lucar,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir,  pour  en 
fermer  l'entrée  à  la  flotte  chrétienne.  Celle-ci,  au 
nombre  dei3  galères^  attaqua  la  flotte  africaine,  qui 
se  montait  à  20 ,  désempara  ou  prit  la  plupart  de  ses 
bâtiments  ,  et  s'ouvrit  ainsi  l'entrée  du  Guadalquivir, 
qu'elle  renionta  jusque  auprès  de  Séville.  Cette  vic- 
toire navale,  qui  atteste  à  la  fois  le  courage  et  l'habi- 
leté des  Castillans,  est  du  reste  la  seule  dont  leur  his- 
toire fasse  mention  depuis  des  siècles  dans  cette  guerre 
de  sièges  et  d'algarades  ,  toujours  parquée  jusque  là 
dans  l'intérieur  de  la  Péninsule. 

De  ce  moment,  le  siège  commença  réellement,  etia 
ville  fut  étroitement  bloquée  par  terre  et  parmer.  Les 
assiégeants ,  pour  mettre  leur  camp  àl'abri  de  touteat- 
taque,  le  fortifièrent  etl'entourèrentd'un  grandfossé. 
La  rive  droite  du  Guadalquivir,  qui  appartenait  tout 
entière  aux  Maures,  fut  balayée  en  tous  sens  par  les 
éclaireurs  chrétiens  et  les  chevaliers  de  Santiago  (i), 

[i)  Le  pieui  Ferrerai  ripporto  è  ce  Bnjel,  avec  la  Toi  U  plui  implicilc,  un 
miracle  danl  la  iradïtioD  vît  eticore  en  Espagne.  Lg  giaoïl  maître  de  Sanliago, 
don  Pelajo  Corrci ,  allaqaj  pai  Ici  Mtuulmaaa,  Ici  mit  en  dironle; 
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et  les  Maures  durent  se  réfugier  dans  les  places  qu^ils 
y  possédaient.  Le  wali  de  Niebla ,  qui  était  accouru 
au  secours  de  Séville  avec  une  troupe  d^élite ,  fut 
battu  par  al  Ahmar  et  ses  Grenadins ,  qui ,  au  dire 
de  la  chronique  arabe,  nWaient  pas  d^égal  pour  ma- 
nier le  cheval  et  la  lance.  L^Emir  de  Grenade ,  campé 
sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  à  Saint-Juan-d'Alfara- 
che,  fermait  le  chemin  à  tout  secours  de  P Afrique  et 
des  Algarves ,  et  sa  bravoure  faisait  Tadmiration  de 
Fernando  et  de  ses  chevaliers ,  pendant  que  sa  géné- 
reuse médiation  adoucissait  pour  les  Andaloux  les 
maux  de  la  conquête. 

Pendant  tout;  Thiver,  le  siège ,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison ,  ne  se  ralentit  pas  un  instant  ;  mais ,  le 
printemps  une  fois  venu ,  Fernando ,  résolu  d^ache- 
ver  à  tout  prix  cette  conquête ,  qui  devait  couronner 
toutes  les  autres ,  convoqua  le  ban  et  Farrière-ban  de 
ses  vassaux ,  et  fit  appel  à  toute  la  chrétienté  espa- 
gnole. Chaque  jour  arrivaient  à  son  camp  des  ren- 
forts de  tous  les  coins  de  FEspagne  :  son  fils  Pinfant 
don  Alonzo  lui  amena  Tarmée  qu'il  avait  conduite  à 
la  conquête  de  Murcie;  les  infants  don  Alonzo  d^ Ara- 
gon et  don  Pedro  de  Portugal ,  alors  brouillés  avec  le 
roi  don  Jayme  I ,  et  jaloux  de  prendre  part  à  cette 
croisade,  dont  le  fruit  cependant  ne  devait  être  que 
pour  la  Castille,  amenèrent  aussi  leur  contingent 


Toyant  sa  TÎctoire  prête  à  lat  échapper  avec  le  joar  qat  baissait ,  il  ordonna , 
BOQTeaa  Josaé,  an  soleil  de  s'arrêter,  et  le  soleil  ne  fit  faate  d'obéir.  La  vic- 
toire fut  complète ,  et,  en  mémoire  du  miracle ,  on  éleya  plus  tard,  sur  la  place 
même,  une  église  à  sainte  Marie  de  Deten  tu  d<a( arrête- toi,  jour),  église 
qui,  je  crois,  subsiste  encore. Le  bon  Ferreras  termine  son  récit  en  se  deman- 
dant si  le  soleil  s'arrêta  réellement ,  comme  du  temps  de  Josué ,  on  si  seule- 
ment la  Vierge  prolongea  miraculeusement  la  clarté  du  jour,  et  il  incline  poni^ 
cette  dernière  explication  du  miracle. 
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d^Aragonais.  Lopez  de  Haro  y  conduisit  Tarrière-ban 
des  milices  biscayennes  et  castillanes  ;  Farchevêque 
de  Santiago  vint  avec  ses  Galiciens  prendre  part  à  Is^ 
guerre  sainte  ;  et  tous  les  concejos  de  la  CastiUe  en- 
voyèrent des  renforts  à  leurs  frères  déjà  campés  soui^ 
les  murs  de  Séville.  Partout  les  chaires  retentissaient 
des  belliqueuses  prédications  des  prélats  et  des  moi- 
nes ,  qui  appelaient  TEspagne  à  la  croisade ,  et  qui 
prêchaient  d^exemple  en  y  marchant  eux-mêmes, 
et  FEspagne  répondit  à  cet  appel,  dernier  effort 
qu^on  lui  demandait  pour  rejeter  les  infidèles  de  sop 
sein. 

Après  Farrivée  de  ces  renforts,  le  siège  fut  poussé 
avec  une  vigueur  toujours  croissante.  Dan^^un  engage* 
ment  entre  les  deux  flottes  sur  le  Guadalquivir,  iiux 
portes  mêmies  de  Séville ,  les  Musulmans  furent  yaia*^ 
eus ,  en  dépit  du  feu  grégeois  quUls  lançaient  sur  les 
vaisseaux  des  chrétiens.  La  tourdeFOr  (torre  deloro)^ 
belle  construction  arabe ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui à  Feutrée  de  Séville,  sur  les  bords  du  fleuve, 
servait  de  point  d'appui  aux  opérations  de  leur  flotte, 
dans  ses  engagements  journaliers  avec  la  flotte  chré' 
tienne.  Le  faubourg,  ou  plutôt  la  ville  ^de  Triana, 
située  en  face  de  Séville ,  de  Fautre  côté  du  fleuve ,  iir 
commodait  aussi  beaucoup  les  chrétiens  par  les  sor^ 
ties  continuelles  de  la  garnison ,  et  par  les  secours 
qu'elle  prêtait  aux  habitants  de  la  ville.  Ben  al  Ah- 
mar  proposa  au  roi  de  brûler  le  pont  de  bateaux  qui 
unissait  les  deux  rives ,  et  alimentait  Séville  de  ren- 
forts et  de  provisions.  Le  roi  ne  demandant  pas 
mieux ,  FEmir  fit  préparer  des  brûlots  chargés  de 
feu  grégeois  pour  incendier  les  vaisseaux  musulmans. 
Mais,  Fattaque  ayant  échoué,  Famiral  J^mon  Boni- 
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Êicio ,  de  Burgos ,  essaya  d^un  expédient  qui  réussit; 
mieux  :  ce  fut  de  lâcher  sur  le  pont  deux  grandes 
barques  pesamment  chargées ,  qui  ^  poussées  par  \e 
vent  et  parle  courant,  brisèrent  les  chaînes  qui  unis- 
saient les  bateaux,  en  coulèrent  quelques  uns,  et 
rompirent  entièrement  le  pont ,  au  grand  dommage 
des  assiégés  (i). 

Cependant  le  siège  durait  depuis  un  an ,  et  Séyille 
ne  parlait  pas  encore  de  se  rendre.  La  position  de 
cette  ville ,  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  dans 
mie  plaine  parfaitement  unie ,  et  où ,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde ,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  coteau, 
n^était  cependant  rien  moins  que  forte;  mais  la  soli- 
dité de  ses  murs  et  le  courage  de  sa  garnison  sup- 
pléaient aux  moyens  de  défense  que  la  nature  lui 
avait  refusés.  Bien  que  deux  Êiubourgs  eussent  été 
pris ,  celui  de  Triana ,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve , 
qui  formait  à  lui  seul  une  petite  ville,  se  défendait 
a^vec  une  égale  valeur,  et  résistait  à  toutesles  attaques; 
mais  le  plus  puissant  auxiliaire  des  assiégés,  c^était 
la  nombreuse  population  qui  se  pressait  dans  Fen- 
ceinte  de  Séville ,  dernier  refuge  de  Tindépendance 
andalouse ,  et  dernier  espoir  de  Flslam.  Les  provi* 
çions  commençaient  à  devenir  rares,  et  cependant  la 
résolution  des  assiégés  nWait  pas  &ibli  un  instant. 


(1)  Les  sealea  sources poar  ce  long  siège. de  Séville  sont  Gonde,  t.  m ,  ch. 
5  et  6  ;  la  Chron.  de  Fernando  HI,  et  celle  d'Àlonzo  X,  copiée  et  traduite  en 
latin  par  le  Chron,  «onc^t  Ferdinandi,  Les  deux  chroniques  espagnoles ,  cal- 
4|iiées  l'une  sur  Vautre,  offrent,  au  milieu  de  leur  fatigante  diffusion ,  le  tableau 
le  pins  animé  et  le  plus  complet  du  siège.  Gomme  étude  de  mœurs ,  on  y  trou- 
Tera  des  détails  piquants  :  ainsi ,  le  prieur  de  Saint-Jean  se  trouyant  en  danger, 
les  évèques  de  Gordoue  et  de  Lorca  yont  bf  ayement  à  son  secours ,  chacun  à 
ja  tête ,  non  pas  de  son  clergé  ,  mais  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes»  On 
lira  ayec  intérêt  aux  Pièces  justificatives ,  no4  »  le  curieux  épisode  de  Garcia 
Perei  de  Vargas. 
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Leurs  puissantes  machioes,  doDt  quelques  unes  ] 
çaient  jusqu'à  cent  dards  à  la  fois,  et  perçaient  «n 
cheval  couvert  de  son  armature  de  fer,faisaient  grand 
ravage  dans  les  rangs  des  chrétiens.  Des  combats 
acharnés,  où  l'avantage  restait  presque  toujours  aus 
assaillaots ,  se  livraient  chaque  jour  près  de  Triana 
et  sous  tes  murs  de  la  ville. 

Endn,  vaincus  par  la  faim  plus  ipie  par  les  armes 
des  chrétiens ,  les  habitants ,  perdant  tout  espoir  d'ê- 
tre secourus ,  demandèrent  à  traiter.  Ils  proposèrent 
d'abord  au  roi  de  lui  livrer l'Akazar  seulement ,  et  de 
lui  payer  le  même  tribut  qu'ils  payaient  à  leur  Emir; 
mais  à  peine  Fernando  voulut-il  écouter  cette  offre 
dérisoire.  Alors  on  lui  proposa  le  tiers,  puis  la  moi- 
tié de  la  cité,  avec  l'Alcazar,  à  condition  qu'un  mur 
séparerait  la  ville  arabe  de  la  ville  chrétienne;  mais 
Fernando ,  qui  se  sentait  le  maître  de  dicter  des  lois , 
et  non  d'en  recevoir,  repoussa  encore  cet  arrangement. 
Enfin  l'on  tomba  d'accord,  après  de  longs  débats, 
que  Séville  et  son  Alcazar  (i)  seraient  remis  entre  les 
mains  du  roi;  que  tous  les  habitants  qui  voudraient 
y  demeurer  y  conserveraient  leurs  biens  et  l'exercice 
de  leur  culte  et  de  leurs  lois ,  en  payant  le  même  tri- 
but qu'ils  payaient  àleurEmir;  quelesautres  seraient 
libres  de  s'éloigner  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et 
queleschrétiens  leur  fourniraient  des  chariots  pour  les 
transporter,  ou  des  vaisseaux  pour  passer  en  Afrique. 
En  outre ,  Fernando  offrit  au  brave  abou  Hassan ,  le 
wali  de  Carmona ,  qui  avait  inspiré  aux  habitants  leur 

(1)  Sditant  la  Cilroii.  de  Fernando  111 ,  les  habilanlg  demaddèrent  aa  roi  la 
permisiion ,  aiaat  d'éiacoer  Sèville  ,  de  renyarser  eai-mimES  leur  grande 
iaDsqu6e.  Le  roi  lus  renioja  à  l'intaDl  Atania,  qui  leur  déclara  que,  l'ila  tou" 
cliaienl  i  une  iHiule  luitu  de  [a  aii>iqué<),  il  av  U;£surail  pa$  ua  d'eux 
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tarageuse  résistance  ,  de  rester  dans  la  ville  conquise 
)  dans  tout  autre  endroit  de  ses  états ,  et  se  chargea 
de  pourvoiràses  dépenses.  Mais  abou  Hassan,  ne  pou- 
vant se  résigner  à  vivre  en  sujet  dans  cette  ville  où  il 
avait  commandé  en  maître,  préféra  s'expatrier,  et  par- 
tit pour  l'Afrique  le  jour  même  où  il  livra  les  clefs  de 
la  ville,  le  23  novembre  1248  (i).  Avec  lui  s'exila  fi- 
nalement de  l'Andalousie  la  conquête  almohade,  après 
y  avoir  régné  un  peu  plus  d'un  siècle ,  mais  sans  ja- 
mais atteindre  ni  à  l'éclat  ni  à  la  puissance  de  l'an- 
cien kbalifat  de  Cordoue. 

Fernando,  prenant  possession  de  sa  nouvelle  con- 
quête, occupa  sur-le-champ  TAlcazar,  et  fit  occuper 
par  ses  lieutenants  toutes  les  places  fortes  des  envi- 
rons. La  plupart  des  habitants  de  SévUle  imitèrent 
l'exemple  de  leur  wali,  et  abandonnèrent  leur  patrie 
hien-aimée  ,  pour  aller  demander  un  asjle  à  l'Emir 
de  Grenade ,  qui  avait  déjà  accueilli  les  émigrés  de 
Valence,  fuyant  devant  la  conquête  aragonaise.  Ben 
al  Ahmar,  prenant  congé  de  son  suzerain ,  s^en  re- 
tourna dans  son  beau  fief  de  Grenade  «  plus  triste 
que  content,  dit  la  chronique  ,  du  succès  des  armes 
chrétiennes,  succès  auquel  il  avait  tant  contribué, 
et  trop  convaincu  que  leur  prospérité  ne  reposait 
que  sur  la  ruine  des  Musulmans  ;  mais  se  consolant 
avec  l'espoir  que  leur  grandeur  toujours  croissante 
s'écroulerait  sous  son  propre  poids  ,  et  que  Dieu  n'a- 
bandonnerait pas  pour  toujours  les  siens.  »  Ceux  des 
Sévillans  qui  vinrent  lui  demander  un  asyle  furent 
reçus  comme  des  frères,  et  l'Emir  leur  assigna  des 


CoDde  oe  DODB  dit  pia  ce  qu'il  adiiol  du  Cid  abou  Abdallah,  oncled'aboa 
m ,  Di  Émic  de  Séiilte.  Il  est  probable  qu'il  l'finpiittia  cemniB  ion  aevca, 
|B'on  a^ntind  plus  parler  ds  lui. 


3o2  HISTOIRE  b^ESPAGNG)  LIV.  X,  CHAP.  II. 

habitations  et  des  terres,  en  les  exemptant  dHodpôts 
pour  plusieurs  années ,  heureux  de  gagner  à  ce  prix 
des  sujets  industrieux  et  dévoués ,  qui  venaient  ac- 
croître les  forces  de  Tétat.  D^autres,  moins  bien  inspi- 
rés, allèrent  chercher  un  refuge  à  Xérès,  et  dans  les 
Algarves ,  dont  Findépendance  ne  devait  pas  durer 
long— temps  ;  enfin  un  petit  nombre  seulement  s'em- 
barqua pour  PAfrique  (i),  où  les  attendait  la  guerre 
civile,  et  où  le  pouvoir  des  Âlmohades  allait  décrois- 
sant chaque  jour. 

Fernando  cependant  avait  quitté  avec  son  armée 
le  camp  qui,  pendant  ce  long  siège  de  17  mois,  était 
devenu  pour  elle  une  patrie.  La  Chronique  d^Alonzo 
X  contient  une  curieuse  description  de  ce  camp,  qui, 
par  sa  grandeur,  ressemblait,  dit-elle,  à  une  ville 
bâtie  sous  les  murs  d^une  autre.  <(  Jamais  on  n'^avait 
vu  chose  pareille  ni  en  Espagne  ni  hors  d'elle ,  et  il  y 
avait  dans  ce  camp  des  rues  et  des  places ,  comme 
dans  une  grande  ville  pourvue  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie  ;  et  il  y  avait  une  rue  pour  les  chif- 
fonniers et  les  changeurs,  et  une  rue  pour  les  mar- 
chands d'épices  et  d^alchimies  de  médicaments  pour 
les  blessés  et  les  malades ,  et  une  pour  les  armuriers 
et  les  forgerons,  et  une  pour  les  bouchers  et  les  pois- 
sonniers; et  ainsi  chaque  métier,  autant  qu^il  y  en  a 
au  monde,  avait  sa  rue  et  son  département  bien  assi- 
gné et  bien  réglé.  Et  ainsi  nos  gens  avaient  pris  ra- 
cine dans  le  real  (le  camp)  avec  leurs  corps,  leurs 


(1)  SaÎYant  les  deux  chroniqaes  chrétiennes,  100,000  SéTÎllans  se  seraien' 
embarqués  pour  Ceata  ;  mais  je  m*eu  rapporte  plutôt  aux  chroniques  araber 
mieux  informées  des  destinées  de  leur  race.  500,000  mille,  au  dire  des  mé 
mes  sources,  se  seraient  réfugiés  à  Grenade  et  à  Xérès.  Mais  tous  ces  cbîflir 
sont  exagirés. 
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femmes^  leurs  enfants  et  leurs  biens ,  comme  sHls  a- 
yaient  à  y  rester  pour  toujours  ,  car  le  roi  avait  juré 
de  ne  pas  lever  le  siège  avant  dWoir  pris  la  ville.  » 

Fernando,  après  avoir,  dans  la  grande  mosquée 
convertie  en  église,  fait  à  Dieu  hommage  de  sa  vic- 
toire, s'occupa  du  partage  des  dépouilles.  Et  d'abord 
la  croix  remplaça  partout  dans  les  mosquées  ce  coite 
sans  imagés  et  sans  faste  extérieur  que  les  Musul- 
mans opposent  avec  orgueil  aux  pompes  du  catholi- 
cisme ;  <c  et  quand  les  enfants  de  Mahomet,  ajoute  la 
chronique  arabe,  eurent  perdu  cette  belle  cité  de  Se- 
ville ,  ses  tours  et  ses  mosquées  se  remplirent  de  croix 
et  d^idoles^  et  on  profana  les  sépulcres  des  fidèles  Mu- 
sulmans. )> 

Après  la  part  faite  à  Dieu ,  restait  à  assigner  celle 
de  l'armée  victorieuse ,  et  à  satisfaire ,  tâche  difficile , 
toutes  les  prétentions  rivales.  Mais  laissons  encore 
parler  la  naïve  Chronique  ^Alonzo  IL  ^  pour  nous 
foire  une  idée  de  la  grandeur  de  la  conquête  qui  ve- 
vaîtd'échoir  au  saint  roi  Fernando.  «  La  noble  cité 
de  Séville  est  la  plus  grande  et  la  mieux  fermée  qui 
se  soit  vue  onc  de  ce  côté  de  la  mer  ni  de  l'autre ,  et 
il  n'en  est  pas  d'aussi  plane  et  aussi  plaisante  à  voir. 
Ses  murs  sont  hauts  et  forts ,  et  garnis  de  hautes 
tours,  à  distance  égale,  et  faites  à  grands  labeurs.  Sa 
iour  de  VOr  est  profondément  enfoncée  dans  l'eau,  et 
d'un  travail  si  subtil,  qu'on  ne  saurait  estimer  tout  ce 
qu'elle  a  coûté.  Quant  à  la  tour  de  la  grande  mos- 
quée (i),  partout  renommée  pour  sa  grandeur,  sa 

(1]  Les  mars  de  Sé?ille  et  la  torre  del  Oro  subsistent  aujourd'hui  à  peu  près 
dans  rélat  où  ils  se  (rouTaient  du  temps  des  Arabes ,  ainsi  que  sa  grande  tour 
qnadrangolaire,  la  fameuse  Giralda^  que  j'ai  déjà  décrite.  Mais  la  partie  supé- 
rieure de  cette  tour,  qu'on  aperçoit  en  effet  dans  les  planes  campagnes  du  Gua» 
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beauté ,  son  élévation ,  car  elle  a  soixante  coudées  ûiè 
largeur,  et  quatre  fois  autant  de  hauteur  ;  et  son  es* 
calier  est  fait  avec  tant  d^art ,  qu^on  peut  y  monter  à 
cheval;  et  au  sommet  de  la  tour  il  y  en  a  une  autre, 
haute  de  huit  coudées ,  au  sommet  de  laquelle  sont 
quatre  pommes  rondes,  Tune  sur  Tautre,  et  dorées  de 
telle  sorte,  que ,  quand  le  soleil  les  frappe  »  on  les  voit 
briller  d^une  journée  de  distance  ;  et  la  plus  haute  est 
si  grande,  que,  quand  on  Tapporta  dans  la  ville,  il  fal- 
lut en  abattre  la  porte.  Et  il  vient  à  Séville  par  le 
fleuve  des  navires  de  tous  les  coins  de  la  terre,  d'Afiri- 
que ,  d^Ângleterre,  dltalie  et  de  France.  Et  sa  beauté 
et  sa  richesse  sont  en  renom  de  par  tout  le  monde,  car 
son  district  (axaraf)  contient  bien  cent  mille  mai- 
sons de  campagne  de  grande  plaisance  et  de  grand 
revenu,  et  les  péages  de  ses  portes  lui  fournissent 
des  rentes  sans  mesure.  Et  ce  fut  bien  une  des  plus 
nobles  conquêtes  qui  dans  le  monde  se  pût  faire ,  et 
ce  fut  une  merci  du  Seigneur  Dieu  pour  le  saint  roi 
Fernando,  son  fidèle  serviteur,  et  la  grande  loyauté 
de  ses  bons  vassaux  ,  car  jamais  roi  au  monde  n^en  a 
eu  de  meilleurs.  » 

Dans  le  partage  des  dépouilles,  la  première  part,  et 
la  plus  riche,  comme  de  droit ,  fut  pour  le  clergé  :  le 
siège  archiépiscopal  de  Séville ,  veuf  de  pasteurs  de- 
puis bien  des  siècles ,  fut  rétabli ,  et  don  Ramon  fat 
choisi  par  le  roi  pour  premier  archevêque,  Remar- 


dalqmyir,  à  nne  énorme  distance ,  a  été  ornée  on  plutôt  défigurée  par  lea  M" 
joliTements  les  pins  baroques  que  le  goût  moderne  ait  pu  inventer  :  c^eslM 
eu  tassement  bizarre  de  campaniles ,  de  girouettes ,  de  tourillons  snperpoiéi' 
qnl  gâtent  à  plaisir  les  belles  et  grandes  lignes  de  rarchîtecture  arabe.  Le  lof 
est  surmonté  d'une  statue  colossale,  en  guise  de  girouette  {giralda)  qui,  ma^ 
gré  sa  pesanteur,  n'en  tourne  pas  moins  à  tout  vent.  Quant  à  ses  dimensioii' 
elles  sont  un  peu  exagérées  par  la  chronique  chrétienne. 
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<{aons  à  ce  propos  que,  dans  chaque  conquête  des  mo- 
narques chrétiens  (i),  les  cadres  de  Tépiscopat  gothi- 
que, brisés  par  ]a  conquête  arabe,  étaient  soigneuse- 
ment rétablis,  ainsi  que  les  anciennes  circonscri- 
ptions diocésaines.  De  riches  revenus  furent  assignés 
au  siège  métropolitain  de  Séville ,  et  plusieurs  villes 
et  châteaux ,  choisis  parmi  les  plus  riches ,  lui  furent 
octroyés  pour  domaine.  Le  roi  s^occupa  ensuite  de 
remplacer  les  émigrants  arabes  par  des  pohkidores 
chrétiens,  accourus  en  foule  de  tous  les  points  de  son 
royaume ,  et  leur  distribua  les  habitations  vacantes. 
De  larges  franchises ,  appât  dont  la  riche  Andalou- 
sie n^avait  pas  besoin,  comme  les pobUiciones  désertes 
de  TExtrémadure,  furent  octroyées  aux  nouveaux  ha- 
bitants par  le  fuero  de  Séville,  copié  presque  littéra- 
lement, comme  celui  de  Cordoue,  sur  le^ro  de  To- 
lède. Mais  la  part  la  plus  belle  fut ,  avec  raison , 
pour  ceux  qui  avaient  partagé  avec  leur  roi  les  fati- 
gues de  ce  long  siège  :  ricos  homes  ^  milices  des  or- 
dres, milices  féodales ,  milices  des  communes ,  cha- 
cun eut  sa  part  dans  ce  splendide  héritage  de  la  con- 
quête africaine  (a). 


(1)  Seulement  on  a  tu  Jayme  I,  après  la  conquête  de  Valence,  rendre  le 
liège  de  Valence  sufTragant  de  la  métropole  de  Tarragone,  au  lien  de  celle  de 
Tolède  ;  mais  il  y  a?ait  ici  force  majeure  :  un  éyôque  aragonais  ne  pontait  res- 
sortir d'nn  archetôchè  castillan. 

(!2)  la  Croniea  de  CasMla ,  composée  par  Mossen  Diego  de  Valera  sur  l'or- 
dredlsabelle  la  Catholique,  Séville,  1517,  contient  la  bizarre  anecdote  qni  suit  : 
«  Don  Fernando  s'apprêtait ,  d'accord  ayec  ses  hauts  barons  ,  à  quitter  Séville  ; 
et  il  advint  qn'nn  bouffon  du  roi  {truhan),  nommé  Paja ,  monta  snr  la  tonr  de 
Péglise  pour  regarder  toute  la  cité  ;  et  il  vit  que  les  quartiers  des  chrétiens  n'en 
faisaient  pas  la  3«  partie ,  et  il  connut  en  quel  grand  danger  seraient  les  chré- 
tiens qui  demeureraient  à  Séville  après  le  départ  du  roi.  Et  il  fut  trouver  le  roi 
et  lui  dit:  «  Seignenr,  puisque  Dieu  Va  fait  la  grftce  de  te  donner  cette  cité,  je 
•  te  prie  de  me  faire  aussi  une  grftce  :  c'est  de  venir  diner  demain  avec  moi,  toi, 
»  et  tous  les  rieoi  hometf  que  j'iatite  aussi.— Et  où  nous  donueras-tn  à  dîner? 

V.  20 
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La  prise  de  Séville,  achetée  paa^  tant  de  êkn^en'et 
de  peines,  consomma  Feenvre  de  la  conquête  de  TAn* 
dalouBiey  et  Fernando^  si  le  repos  eût  été  fait  potir  hn, 
eât  pu  goûter  en  paix  la  gloire  dWoir  enfin  expulsé 
les  Musotmans  de  PËspagne,  après  cinq  siècles  et  d<^• 
mi  de  domination  et  trois  conquêtes  suceessires.  maisr, 
ne  erojant  pas  son  oeuvre  complète  tant  qa\uie 
seule  ville  de  la  Péninsule  verrait  encore  flotter  sur 
ses  mtirs^la  bannière  de  Tlslam,  il  rédursit  Tune  af)rès 
Tautre ,  et  sans  grand  effort ,  Xerez,  MedînarSidonia , 
Alcala  dh  hs  Grnnuules^^  Y elee,  Cadix,  San-Lucar,  San- 
ta-*Maria  del  Puerto,  Rota,  Arcos,  en  un  mot  toutes 
les  vitl^  entre  Séville  et  ta  mer,  jusqu^aux  Algarves, 
encore  occupées  par  les  Almohades. 

Déjà  même ,  animé  pour  le  triomphe  de  la  fet  de 
cette  sainte  ardeur  qui  remplaçait  chez  lui  de»  am- 
bitions plus  mondaines,  il  méditait  la  conquête  de 
TAfrique ,  et  s'apprêtait  à  jr  passer  sur  une  flotte  quHl 
avait  feit  construire  en  Biscaye ,  Tarsenal  maritime 
de  PEspagne.  Nul  doute  qu'au  milieu  de  la  sauvante 
anarchie  qui  régnait  dans  le  Magreb ,  la  présence  de 
ce  roi  victorieux  n'eût  pu  entraîner  sa  complète  sou«- 
roission,  et  venger  l'Espagne  des  trois  conquêtes  afri-* 

»  dit  le  roK  —  Aq  Mmmet  de  la  grande  église,  »  dil  Paja.  Et  le  roî  7  een^ 
tentiLLe  lenéemam^  l6  rel  ayee  teate  sa  saite  monta  sur  la  tour,  et  le  booffoo 
loi  dit  :  «  Seigneur,  tout  le  manger  que  ta  auras  iei ,  c'est  que  ta  regardes  blet 
»  cette  crté  qte  B9e«  t'a  donnée.  »  Et,  l«  montrant  les  pemions  des  noblet  et 
des  communes  qui  tottaienft  snr  les  nurisons,  et  la  portron  de  la  WKe  qa'ocea* 
paient  les  obrétiens  >  c  SI  *  présent,  tai  d?t-fl ,  que  la  GasfHIe  et  Léon  sont  reî, 
»  SéTllIe  B^t  pas  remplie  de  ebrétien»,  comment  penses-tn  à  partir  sans  y 
»  laisser  de  quoi  la  penpier  ?  Et  je  te  dis  que,  si  tu  la  quittes  nne  ibis ,  tn  n'/ 
»  retenraeras  phis  jamais.  »  Et  le  roi  répondit  :  «  J'ai  toujours  entendu  dire 
»  que  de  la  boocbe  des  fous  sortent  parfois  de  bons  conseils;  et  dorénafant, 
»  je  promets  à  Bien  de  ne  jamais  retourner  en  Gaatille,  et  je  yeux  quici  soH 
»  ma  sépulture.  »  Et  en  effet  il  resta  à  Séville  jusqu'à  ce  qu^il  y  moarat ,  et  H 
a  fit  bien  penpier  de  gens  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne.  »  (P.  S4.) 
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cavQ^*  Une  victoire  fîit  mêiDe  remportée  par  la  flotte 
hisc^yenne  et  par  Tamiral  Raymond  sar  la  flotte 
marocaine  en  1 25 1 ,  victoire  qij^e  la  mort  de  Fernan- 
do ir^ndit  sans  résultat.  Mais  Thenre  prêtait  pas  venue 
pour  les  armes  espagnoles  de  franchir  les  limites  de 
kl  Pépipside.  Une  conquête  plus  importante  leur  res* 
ti^ît  à  faire ,  c^était  celle  de  Puni  té ,  et  deux  siècles  et 
^fiXJ^l  dç  lutte  devaient  suffire  à  peine  à  celte  œuvre, 
quî,  aujourd'hui,  après  tant  de  siècles,  est  loin  d'être 
QQçqre  ^n^enée  à  son  terme. 

Fçrnando,  après  huit  ans  de  guerres  continuelles  et 
d^  ^joiir  uop  interrompu  dans  ses  conquêtes  d'Anda- 
lousie, aentit  s'aggraver  le  mal  dont  il  portait  eji  lui  le 
germe t  et  qui  devait  terminer  ^^s  joiurs.  Trente-cinq 
ans  de  ce  règne  laborieux,  qui  ne  fut  'qu'une  croisade 
perpétuelle,  avaient  épuisé  ses  forces,  que  minait  une 
Jesite  hjdropisie.  Nqus  emprunterons  à  la  Chronique 
^^JtUn^pQ  X  les  louchants  détails  qu^elle  donne  sur 
sa  ^U  :  <c  Et  quand  le  roi  yit  que  l'heure  de  mourir 
éfiût  arrivée ,  et  que  venait  la  vie  plus  durable  du  Ciel , 
il  fit  venir  don  Ramon  et  les  autres  éyêques  avec  leur 
dergé ,  et  se  fit  apporter  la  croix  et  le  saint  corps  de 
Notre- Si^igneur;  et,  quand  il  l'eptendit  venir,  il  se 
laissai  choir  en  h^s  du  lit ,  pt ,  prenant  un  bout  de 
eorde,  se  le  mit  au  cpu;  puis  il  s'inclina  humble- 
menl: ,  et  »  prenant  la  croi:;^  4dns  ses  mains,  se  mit  à 
méditer  sur  tout  ce  que  Monseigneur  Jésus-Christ 
avait  souffert  pour  nous ,  et  il  la  baisa  plusieurs  fois , 
en  se  frappant  la  poitrine  et  en  s'accusant  de  ses  pé- 
chés.. •  • 

»Et,  après  avoir  reçu  la  communion  des  mains  du- 
dit  Ramon ,  il  fit  venir  ses  enfants  autour  de  lui ,  et 
d'abord  ceux  de  la  reine  donaBeatrix,  sa  première 
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épouse  :  don  Âlonzo ,  Taîné  et  Théritier  de  ses  royau- 
mes ,  et  don  Fadrique ,  don  Felipe ,  don  Enrique  et 
don  Manuel;  sa  fille  dona Berenguela  n^  fut  pas ,  car 
elle  était  en  religion  au  couvent  de  las  Huelgas^  à 
Burgos  ;  puis  les  enfants  de  sa  seconde  femme  dona 
Jeanne  de  P6nthieu(i),  don  Fernando,  dona  Leonor, 
et  don  Loys^  le  plus  petit  de  tous.  Et  quand  tous  fu*^ 
rent  rangés  autour  de  lui ,  ainsi  que  ses  ricos  homes , 
et  la  reine  sa  femme  ^  bien  dolente  et  éplorée ,  il  fit 
approcher  de  lui  le  premier  son  fils  aine,  et  le  bénit, 
et  lui  enjoignit  dWoir  soin  de  ses  frères,  et  de  re- 
garder la  reine  comme  sa  mère ,  et  de  Thonorer  com^ 
me  telle;  il  lui  recommanda  aussi  ses  frères  à  lui 
Fernando,  et  ses  ricos  homes^  et  chevaliers  et  les  habi-* 
tants   de  ses  fidèles  communes...  Et  ceci  achevé  , 
voyant  que  la  mort  approchait,  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  et  dit  :  «  Seigneur  Dieu ,  vous  m^avez  donné  des 
)>  royaumes  et  honneur  et  puissance  plus  que  je  ne 
))  le  méritais  ;  à  présent,  je  vous  rends  tout  cela  avec 
))  mon  âme,  et  je  demande  pardon  de  mes  fautes  à 
)>  vous  et  à  tout  le  monde.   »  Et,  faisant  signe  au 
clergé  d^entonner  les  litanies ,  il  rendit  tout  bonne^ 
ment  son  âme  à  Dieu,  la  nuit  du  jeudi  3o  mai  i252.i> 
Ainsi  mourut ,  après  un  règne  de  35  ans  sur  la 
Castille  et  de  22  sur  Léon ,  un  des  plus  grands  rois 
que  TEspagne  ait  jamais  possédés.  Fernando,  que 
Thistoire  eût  appelé  le  Grande  si  FÉglise  ne  Feût 
nommé  le  Saint  (2).  Son  corps  fut  enterré  dans  la 


(1)  Fernando  Payait  époasée  eo  1338,  après  la  mort  de  sa  première  femme. 
Elle  était,  an  dire  de  Rodrigue,  petite-nièce  {proneptU)  de  saint  Louis. 

(2)  Celte  canonisation  n'eut  lieu  toutefois  qu'en  1677,  sur  la  demande  dn  roi 
Charles  II.  Mais  le  peuple  espagnol ,  chez  qui  la  mémoire  de  ce  grand  roi  fut 
toujours  populaire,  l'atait  canonisé  avant  le  Saint-Siége, 
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gnuide  mosquée  ,  au  milieu  de  Séville  ,  la  plus 
glorieuse  de  ses  conquêtes.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
a  Yu  à  Séville ,  dans  la  chapelle  consacrée  à  la  fois 
à  la  mémoire  du  héros  et  au  culte  du  saint,  le 
cercueil  où  il  repose  ;  il  a  tenu  dans  sa  main  la  coupe 
de  cristal ,  précieusement  conservée  dans  le  trésor  de 
Féglise,  où  ce  grand  roi  avait  coutume  de  boire,  et 
qui  Ta  suivi  dans  toutes  ses  campagnes;  et  ces  reli- 
ques doublement  saintes ,  cette  simple  tombe ,  qui 
enferme  les  os  du  conquérant  de  Séville,  au  sein 
même  du  temple  musulman  qu^il  a  reconquis  au  vrai 
Dieu ,  Font  plus  ému  que  les  tombes  fastueuses  éle- 
vées trois  siècles  plus  tard  à  Charles-Quint  et  à  Phi- 
lippe II  dans  les  caveaux  de  FEscurial. 

Du  reste ,  la  gloire  même  des  conquêtes  de  Fer- 
nando III ,  ce  roi  toujours  victorieux  qui  ne  tira  ja- 
mais Fépée  que  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  s^efface 
devant  une  gloire  et  des  services  plus  réels  :  sHl  ne 
donna  pas  à  FEspagne  Funité,  pour  laquelle  elle  n^était 
pas  mûre ,  il  la  lui  fit  du  moins  entrevoir  comme  un 
but  qu^elle  pouvait  atteindre ,  et  s^en  approcha  de 
plus  près  qu^aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  réunion 
des  deux  couronnes  de  Castille  et  de  Léon  sur  sa  tête, 
bienfait  inespéré  du  Ciel,  n^est  pas  sans  doute Fœuvre 
de  Fernando;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre^ 
c'est  le  noble  usage  quHl  fit  de  cette  double  royauté  ; 
c'est  Fexemplaire  désintéressement  de  sa  conduite 
avec  les  autres  souverains  de  FEspagne  ;  c'est  son  ha- 
bileté à  diriger  leurs  efforts  contre  Fennemi  commun, 
au  lieu  de  les  dépenser  en  stériles  discordes  et  en 
guerres  impies. 

Quant  aux  événements  intérieurs  de  son  règne, 
nous  les  résumerons  en  quelqueslignes ,  car  Fhistoire 


3iO  HISTOIRE  D^'ëSPÀÛI^E,  tlV.  )C,  GHÀP.  II. 

font  entière  de  ce  règne  eât  dans  la  ci^isdde  de  tirébté 
ans  qui  valut  à  TEspàgne  TAndalousie,  et  ruina 
Tempire  de  Flslam  dans  la  Péninsule.  Sans  !i^atibni 
directes  avec  la  Navarre ,  qui  compte  à  peine  viers  Cette 
époque  parmi  leis  états  de  FEspagne  dirétîehtaié ,  Félv 
Hando  joua  avec  le  roi  de  Portugal  Sancho  H  le  rôle 
noble  et  désii^téressé  de  protiecteur.  En  1245,  céfai^ 
ble  monarque,  victorieux  au  dehors,  mais  moinh 
heureux  au  dedans,  s'étant  aliéné  le  clergé  par  deà  i*é- 
formes  etdes  usurpatiotas  imprudentes,sansavoirpdrirr 
lui  Tadhésion  du  peuple,  avait  été  déposé  ]par  iepapè 
Innocent  FV  et  par  le  concile  de  Léon  (i).  Lia  lt)yftttté 
éfiecti  ve ,  soùs  le  nom  de  régence ,  avait  été  conférée  à 
Tinfant  Âlonzo,  son  frère.  Lé  roi  dépossédé  étant 
venu  à  Tolède  chercher  un  asyle  et  un  appui  pour 
rèt:onquérir  son  trône,  le  saint  roi,  alors  occupé  àt  ses 
conquêtes  d^Ândàlousie ,  confia  cette  mission  à  sent 
fils  Alonzo  ;  celuinci ,  eh  i  ^^6 ,  envahit  le  Portugal  à 
là  tête  d'une  ài^ihée ,  après  un  appel  inutile  à  la  dé- 
mence ou  à  la  justice  du  Saint-Père.  Mais  le  fils  dé 
saint  Fernando  ne  pouvait  faire  la  guerre  au  Sainl- 
Siégeou  à  son  élu.  L'infant  de  Portugal,  en  lui  mon- 
trant la  bulle  qui  l'investissait  de  la  régence,  Itii  fit 
mettre  bas  les  armes  et  retourner  en  Gastille  ;  et  la 
mort  du  roi  Sancho ,  survenue  trois  ans  après ,  mit 
un  terme  à  ses  prétentions  impuissantes,  qu'^avait 
ruinées  le  désistement  de  la  Gastille  (2). 


(i)  C'est  à  ce  même  concile  qulnnocent  lY  déposa  Tempereur  d^Allemagiio 
Frédéric  II. 

(â)  On  remarquera  que  j'ai  soin  de  n^emprunter  anx  annales  da  Portugal 
que  les  événements  qui  touchent  à  celles  des  antres  états  de  la  Péninsule.  Mon 
tnotif,  en  agissant  ainsi ,  est  de  ne  pas  déflorer  l'histoire  du  Portugal ,  qilî  for- 
me un  ensemble  parfaitement  dislmct  de  telle  de  l'Espagne. 


.La5>relAtien6  4eJParDandD  av^o  FAiïs^gon  beiuteot 
|Nis  moins  iiQiiomble^  ipour  lui  i  ainsi  qa^on  le  verra 
plus  laÛD  dans  le  .récit  des  èvénexB&ùis  intérieurs  de 
rjkragoa«  JMbiis  le  dernier  et  le  plus  grand  pent^tse 
détona  Jes  services  que  Fernando  ait  rendus  à  la  Cas- 
tUki,  4S?est  de  ti?ayoir  |)as  jiaité  le  funeste  exemple  de 
sontconten^porain  JaymedlAragQn  en  nxoreelant  ses 
états  entre  .ses  noflàbi^iix  reniants.  xFeruando^  aussi 
iiabile  apolitique  qu^heureux  Gonquél«uit,  prépara  ru- 
mté4e  Ufi^l^  en  eonservaiU.Gelle  4u  rojaume 
qu'^il^a^aitifondé»  et  fenda  ainsi  ravenir.de  la  jfuonar- 
elw.e^gnole. 

Aucaue  )glQire  ^  f pas  -.  màme  odlle  du  législateui:,  n!a 
manqué  au  beau  règne  de  fernando  lU»  ^Frappé  d^ 
inconvénients  de  cette  législation  de  détail  qui  don- 
nait pour  ainsi  dire  un  code  à  chaque  cité ,  à  condi- 
tian  pour Tétat  de n^en  point  avoir^  ilsoogea à  doter 
la'CastiUe  et  Léon  de  Tunité  légisktive ,  après  futiité 
politique;  mais  la  mort  interrompit  cette  œuvre  y  glo* 
rieuse  autant  que  difficile ,  et  Thonneur  de  Tachever 
fut  réservé  à  son  fils  Alonzo  X,  qui  n  Wblia  qu^une 
chose  en  rédigeant  ses  lois  :  ce  fut  de  savoir  les  faire 
exécuter  (i). 

Une  tache  néanmoins  se  rencontre  sur  cette  vie  si 
pure ,  c^est  la  rigueur  que  déploya  Fernando ,  dans  les 
premières  années  de  sdii  règtiè ,  contre  les  partisans 
dePhérésie  albigeoise,  qui,  vaincue  en  France,  es- 
saya de  franchir  les  Pyrénées.  Lucas  de  Tuy ,  qui  ap- 
prouve de  toutes  ses  forces  le  zèle  du  saint  monarque 
pour  la  foi,  nous  apprend  que  tous  les  hérétiques 


(1)  Je  reparlerai  plas  aalong,  dans  mon'analyse  des  êieie  Partidat,  des  Ira- 
▼aux  législalifs  de  Fernando  III. 
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quHl  rencontrait  étaient  livrés  aux  flammes ,  et  que 
le  roi  lui-même  apporta  plus  d^une  fois ,  en  guise  de 
yBlet{vice  famulorum)^  du  bois  pour  le  bûcher  (t ). 
Les  juifs  ^  sans  être  traités  avec  la  même  rigueur,  fu- 
rent cependant  obligés  déporter  un  costume  distinc- 
tif ,  et  exclus  de  la  perception  des  impôts  et  du  ma- 
niment  des  finances  royales,  carrière  à  laquelle  Fin- 
stinct  de  leur  race  les  rendait  éminemment  propres; 
plusieurs  même  furent  contraints  de  recevoir  le  bap- 
tême par  le  zèle  intolérant  des  prélats  et  du  clergé , 
zèle  que  le  succès  de  la  croisade  contre  les  Maures 
rendait  plus  fougueux  encore.  Mais  nous  traiterons 
plus  au  long  ce  sujet  dans  un  chapitre  spécial  consa- 
cré à  Finquisition  et  au  sort  des  juifs  en  Espagne. 


(1)  la  tantum  saccensiiB  igné  catholicœ  Teritatis ,  ut  inîmicos  fidei  cbriilîaAB 
tptii  Tiribus  peneqoeretur,  et  qnoscomqne  reperiebat  hsreticos  flammis  «m- 
reret ,  et  ipse  vice  famulorom  ligna  in  eis  combnrendis  ministrabat.  (P.  iiS.) 
Tantas  invaserat  hœreticos  terror,  nt  cnncti  de  regno  fngere  festinarenl 
(P.  il5.) 
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CHAPITRXS  m- 


ESPAGNE  CHRÉTIENNE. 


L'ARAGON  SOUS  JAYME  I. 

LA  NAVARRE  SOUS  THIBAULT  I  ET  II, 

ET  SOUS  HENRI  I. 


1334  à  1376. 


Nous  avons  conduit  jusqu^à  Tan  1^34 ,  époque  de 
la  mort  de  Sancho  le  Fort^  roi  de  Navarre,  Thistoire 
des  événements  intérieurs  de  TÀragon.  On  se  sou- 
vient qu^en  dépit  du  singulier  pacte  d^adoption  con- 
clu entre  Jayme  et  Sancho ,  le  premier,  tout  occupé 
de  ses  guerres  contre  les  Maures,  avait  abandonné 
ses  vaines  prétentions  sur  la  royauté  navarraise ,  et 
laissé ,  faute  de  pouvoir  Fempêcher  sans  doute,  Thi- 
bault de  Champagne  en  prendre  paisiblement  pos- 
session. De  1234  a  1243,  les  guerres  contre  les  infi- 
dèles remplissent  presque  exclusivement  les  annales 
de  TÂragon  comme  celles  de  la  Gastille.  L^histoire 
intérieure  des  deux  états  est  également  stérile  en  évé- 
nements. Cependant  en  1238 ,  au  moment  où  Jajme 
pressait  avec  le  plus  dWdeur  le  siège  de  Valence  ^  le 
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pape  Grégoire  IX,  en  vertu  des  droits  de  suzeraineté 
que  la  cour  de  Rome  affectait  sur  la  couronne  d^ Ara- 
gon, requit  par  plusieurs  ambassades  successives  le 
roi  Jayme  de  passer  en  Italie,  pour  y  défendre  la  cause 
de  VEglise  et  des  cités  lombardes  contre  Frédéric  II , 
empereur  d^Âllemagne,  qui  leur  faisait  alors  une 
guerre  acharnée.  Jayme,  fidèle  à  ses  devoirs  envers 
son  suzerain  spirituel,  et  doué  de  cet  esprit  d'aven- 
tures qui  semble  être  dans  le  sang  de  tous  les  rois 
d'Aragon,  n'était  pas  éloigné  de  se  rendre  à  cette  re- 
quête. Un  traité  fut  même  conclu  sous  les  murs  de 
Valence  avec  les  envoyés  des  cités  lombardes,  par  le- 
quel Jayme  s'engageait  à  passer  en  Italie ,  et  à  faire  la 
guerre  à  l'empereur,  moyennant  i5o  mille  livres, 
monnaie  de  l'empire  ^  une  fois  payées ,  plus  tous  les 
droits  et  revenus  annuels  que  les  empereurs  avaient 
coutume  de  lever  en  Lombardie.  Mais,  en  dépit  de  ce 
traité ,  Jayme ,  tout  occupé  de  sa  conquête  de  Valeur 
ce,  n'effectua  pas ,  tout  guelfe  quUl  fût  de  cœur,  ce 
voyage  en  Italie,  hautement  impolitique.  Le  temps 
d'ailleurs  n'était  pas  venu  pour  l' Aragon  de  mélet 
Son  histoire  à  celle  de  l'Italie,  où  il  dervait  jouer  sMi 
le  règne  suivant  ttii  rôle  si  brillant  et  si  actif. 

Après  l^heureux  a(3hèrement  de  la  conquête  de  Và*« 
lence ,  Jayme  alla  rétablir  l'ordre  dans  sa  cité  natàk 
de  Montpellier,  alors  déchirée  par  les  fadtrons;  puis  fl 
réunit  en  1243  à  Daroca  les  Cortès  de  son  iroyàumc; 
là  ce  prince,  dont  la  prudenee  était  loin  d'égalef  k 
courage,  mit  à  exécution  son  funeste  projet  de* jUrtV' 
tage ,  en  faisant  reconnaître  son  fils  àlné  Alornso 
pour  héritier  de  la  couronné  d'Aragon  ,  et  en  assi- 
gnant la  principauté  de  Catalogne  à  l'infant  don  Pe- 
dro, l'aîné  des  fils  de  la  reine  Violante.  Mais  l'humeur 
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fÀhùante  des  Âï^agoïiàiis  s^accotnmodà  pèVL  At  t^  par^ 
tage,  qui  dépouillait  leur  couronne  de  son  plus  beau 
fletiron  :  car  Jayme  ^  d^un  trait  de  plume ,  leur 
*  exilevàit ,  avec  Lerida  et  le  comté  de  Ribagorza , 
UDfe  partie  des  anciennes  limites  de  FAragon ,  tjui 
s\stendaieût  naguère  juscfù'à  la  Sègrc ,  et  tjue  le  roi 
recida  jusqu^à  là  Ginca.  LHilfant  Âlons^o,  plus  lésé  en- 
edft  que  les  Aràgonais  datis  cet  injuste  partage ,  pnv 
testa  hautement ,  et  les  partis  ^  long-^enCips  t^ontenus 
pai^.uue  guerre  heureuse  au  dehors ,  twnttiéncèretit 
de  nouveau  à  déchirer  le  pays.  L^ufaùt  don  Fernàù* 
dô ,  abbé  de  Môntaragon  et  oncîe  du  roi ,  Vieil  arti- 
satù  de  trotlbles  et  de  discordes  ;  Tinfetit  don  Pedro  de 
Kirtugàl ,  qui  avait  échangé  Contre  de  riches  posses^ 
inrônis  dans  le  pays  de  Valence  son  fief  de  Mayorque  5 
8bn  Veàtà  de  Atagrà^  seigneur  d'Albaracin,  et  les 
piiucip^tùi  rieùs  kùmés  du  royaume,  embrassèrent  le 
{Jàrti  de  Tinfant  Alonzo. 

Déjà  les  déu)c  partis  étaieut  en  arJUès,  et  près  d^eù 
tëtitr  âu^  mains ,  Aragouaîs  d^uue  part  et  Catalans 
de  ï*autre.  Si  le  roi  de  Castille ,  rival  ûâturél  du  roi 
d^Vâgôlb ,  avait  voulu  prêter  aux  rebelles  Tappui  de 
tes'^rïnès,  la  partie  eût  été  trop  forte  ïnême  pour  le 
beSiqUeux  JFayme.  Déjà  les  mécontents  avaient  Uôùé 
des  intelligences  avec  Tin&nt  don  Alonzo  de  Castille, 
ifoî  venait  d'^opéter  la  pacifique  conquête  de  Murcie, 
à  la  grande  jalousie  de  Jayttle ,  qui  voyait  avec  in- 
^iétude  les  conquêtes  de  Fernando  venir  ainsi  limi- 
ter les  siennes. 

Maïs  la  bienfaisante  interVeUtion  du  roi  de  Câs- 
ti^é  étoufia,  au  lieu  de  les  envenimer,  tous  ces  ger- 
mes de  discorde  et  de  guerre  ;  doué  d^une  âme  asse^ 
grande  pour  s^élever  au  dessus  d\ine  vulgaire  ambi- 
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tioD ,  il  comprit  que  le  véritable  intérêt  de  la  Cas- 
tille  y  c^était  de  resserrer  à  tout  prix  son  union  avec 
FAragon ,  union  où  reposait  Favenir  de  la  chrétienté 
espagnole;  et,  secontentant  de  la  gloire,  plus  belle  que  ' 
celle  des  conquêtes ,  d^être  le  médiateur  et  Farbitre 
de  toutes  les  querelles  des  rois  de  la  Péninsule,  il  pré- 
para dès  cette  époque  le  mariage,  accompli  en  1246» 
entre  son  fils  Alonzo  et  Finfante  dona  Violante,  fille 
du  second  lit  de  Jajme.  Les  villes  conquises  sur  la 
frontière  musulmane,  et  que  se  disputaient  les  deux 
couronnes,  servirent  de  dot  à  Finfante  d^Âragon. 

Mais  Jayme ,  comme  tous  les  rois  gâtés  par  la  for- 
tune, ne  renonçait  pas  volontiers  à  ses  desseins.  Mal- 
gré le  mauvais  accueil  que  son  projet  de  partage 
avait  trouvé  en  Aragon  ,  il  résolut  en  ia4^9  ^^^  ^^ 
instances  de  la  reine  Violante ,  de  rendre  Fœuvre  de 
morcellement  plus  complète  encore  en  assurant  un 
apanage  à  chacun  de  ses  quatre  fils  du  second  lit ,  au 
préjudice  de  Finfant  Alonzo ,  ïe  seul  quUl  eût  eu  du 
premier.  Il  fit  donc  un  nouveau  partage,  qui  assurait 
à  Finfant  Alonzo  FAragon,  dont  il  fixa  les  limites,  à 
Fest ,  depuis  la  Ginca  jusqu^à  Teruel ,  en  passant  l^E- 
bre  à  Fouest  de  Mequinenza ,  de  manière  à  laisser  à 
la  Catalogne  Lerida  et  tout  le  comté  de  Ribagorza,  à 
Fest  de  la  Cinca.  LHnfant  don  Pedro,  fils  aîné  de  do- 
na Violante,  eut  pour  sa  part  la  Catalogne,  ainsi 
agrandie,  avec  les  îles  Baléares.  L^infant  don  Jayme, 
le  second ,  eut  le  royaume  de  Valence ,  avec  Moya,  al 
Puente  et  Requena  pour  limites  au  nord.  L^infant 
don  Fernando,  le  troisième ,  eut  les  comtés  de  Rous- 
sillon  et  de  Cerdagne ,  avec  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier et  autres  possessions  dans  le  midi  de  la  France. 
Quant  au  quatrième,  Finfant  don  Sancho,  destiné  à 


lVbagon  sous  jaymë  I.  317 

entrer  dans  les  ordres ,  et  qui  fut  plus  tard  archevê- 
que de  Tolède ,  il  reçut  pour  sa  part  trois  mille  marcs 
d^argent.  Jayme  régla  ensuite  avec  grand  soin  les 
substitutions  de  ses  fils  les  uns  aux  autres  en  cas  de 
mort ,  substituant  aux  fils ,  en  cas  d^extinction  de  la 
ligne  masculine,  sa  fille  dona  Violante,  mariée  au 
fils  de  Fernando  III,  mais  à  condition  que  jamais  les 
états  sur  lesquels  elle  régnerait  ne  pourraient  être 
réunis  à  la  Gastille. 

Jayme,  en  publiant  cet  acte,  gros  de  discordes, 
ranima  tous  les  ferments  de  dissensions  que  Fernan- 
do III  avait  eu  tant  de  peine  à  étouffer.  L^infant  don 
Alonzo  d^ Aragon,  le  plus  lésé  dans  le  partage,  s^unit 
encore  une  fois  à  Finfant  de  Portugal ,  toujours  mêlé 
à  toutes  ces  querelles ,  et  tous  deux ,  appuyés  sur  la 
Gastille,  leur  secrète  alliée  (1),  commencèrent  à  lever 
des  troupes ,  et  à  grouper  autour  d^eux  tous  les  mé- 
contents. Le  roi  Jayme,  alors  occupé  du  siège  de  Xa- 
tiva,  et  des  démêlés  que  cette  conquête  fit  naître  en- 
tre lui  et  son  gendre  Alonzo  de  Gastille,  dut  ajourner 
sa  querelle  avec  son  fils,  qui ,  pour  se  concilier  Tap- 
pui  de  Fernando  III ,  était  allé  le  retrouver  sous  les 
murs  de  Séville.  Mais  la  guerre  civile  n^était  que  dif- 
férée ,  et  la  funeste  opiniâtreté  de  Jayme  préparait  à 
TAragon  un  avenir  de  discordes  et  de  misères ,  si  Fer- 
nando ,  moins  désintéressé ,  eût  voulu  prêter  aux  re- 
belles Tappui  de  ses  armes  ou  de  son  influence. 

Enfin,  en  1260,  Jayme,  poursuivant,  comme  une 
idée  fixe,  son  désastreux  projet  de  partage,  réunit  à 
Âlcaniz  les  Gortès  de  son  royaume  ;  de  roi  et  d'^arbi- 

(i)C'esl  da  moins  ce  qu'affirme  Zurita,  I.  m,  ch.  4ô;mais  cet  auteur  a  la 
malheureuse  habitude  de  ue  jamais  citer  ses  so'irces;  c'est,  du  reste,  le  soûl  dé- 
faut que  je  lui  connaisse. 
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tre  soqyeraip  ^  faisant  partie  dan&  cç  ti*i&tçi  prpoèf^, 
il  leur  exposa  ses  griefs  contre  son  fils  çt  rinfisiiQt  4® 
Portugal,  et  oflPrit  de  reconnaître  les  Cortès  pour  ju- 
ges ^  et  de  se  soumettre  à  leur  sentence ,  à  conditf op 
que  les  rebelles  s^  sonmettraient  également;  e|l£^;^, 
îl  proposa,  si  les  infants  récusaient  ce  tribunal^  de  r^- 
voyçr  Tafifaire  devant  la  cour  de  Rome.  Des  juge^ 
furent  choisis,  parmi  le$  prélatsi  et  les  hauts  hqrQn^ 
du  royaume  pour  se  charger  de  ce  dififiçile  ^ 
bitrag€^,  et  une  ambassade  fut  expédiée  aux  d^ux  in- 
fants ,  qui  se  trouvaient  toujours  à  Séville,  pQur  l/ds 
décidera  déposer  les  armes,  et  s^en  remettre,  cqmo^ 
le  |*oi,  à  la  décision  du  tribunal. 

Jl  est  dwteux  que  les  infants  eussent  cédé  à  çettf 
sommatiop ,  sans  la  généreuse  intervention  dci  F^r- 
umido  III I  qui ,  biçu  loin  d^exploit^  au  proQt  de  h 
Gastille  les  troubles  intérieurs  de  TAragon,  us^  de  sa 
haute  influence  pour  décider  les  deux  princes  ^  Vor 
héiss^nce.  Les  infants ,  sans  rentrer  toutefois  en  At9- 
gon,  s^engagèrent  par  serment  à  se  soumettre  à  la 
sentence  des  arbitres.  Cette  sentence  fut  enfin  rendue 
et  J[ayme  n^épargna  rien  pour  la  rendre  défàvpr^le 
à  s|on  fils  AlonzO)  qu^il  haïssait  de  tout  le  tort  qu^il 
lui  avait  fait.  On  décida  que  Tinfant  aurait  en  psir^ 
tage  FÂragon ,  plus  le  royaume  de  Valence,  naguèn^ 
donné  à  Fuq  de  ses  frères  ;  Tinfant  dpn  Pedro  çut , 
comme  au  premier  partage,  la  Gatalogqe,  don  hf- 
me  les  lies  Baléares  et  Montpellier,  et  dou  Fernando 
le  Roussillon  et  la  Gerdagne.  Mais ,  chose  à  peine 
croyable ,  dans  ces  Cortès ,  assemblées  pour  pronQU- 
cer  sur  les  plus  chers  intérêts  du  royaume ,  pas  une 
voix  ne  s^éleva  pour  protester  contre  ce  déplorable 
partage  ;  pas  une  voix  ne  réclama  en  faveur  de  Tunité 
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d^l^Ar^goD^  oeuvre  dm  siècles,  affermie  ^aicoro  par 
les  i?éceptes  oonquêtes  de  sea  souverains ,  et  qu^uo  ca-* 
price  de  Jayme  allait  briser  en  morceaui;  ^  en  trai'* 
tant  la  couronne  comme  un  patrimoine^  qu^un  père. 
divisQ  à  Si(Hi  gré  entre  ses  enfants.  Ainsi  VÂragoi^ 
TPyait  se  renouveler,  au  milieu  du  Xlir  siècle,  lesfau^ 
1^  dQ  lit  Castille  et  de  Léon  aux  XF  et  XH*.  i'eicpé- 
rîepee,  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  malheurs  était 
perdue  pour  les  sujets  aussi  bien  que  pour  les  rois; 
et  TAragcm,  si  jaloux  de  ses  libertés,  restait  même  sur 
ee  point  en  arrière  de  la  monarchique  Gastille  (t), 

La  mort  de  Tinfant  Fernando,  en  laSi  ,  nécessita 
bientôt  un  troisième  partage.  LUnfant  Alonso  fut  en-^ 
eore  plus  lésé  que  dans  les  autres ,  car  le  Roussillon 
et  la  Cerdagne  y  lot  de  son  frère  défunt,  furent  adju-*^ 
gé^.à  don  Pedro,  en  sus  de  la  Catalogne.  Le  roi  se  ré-r 
$^srn  seulement  pendant  sa  vie  Tusufruit  de  tous  ees 
états;  poussant  même  la  partialité  aussi  loin  qu^elle 
pouvait  aller,  il  enleva  à  Âlonz.ole  royaume  de  Valence 
pour  rajouter  à  la  part  de  don  Jayme^  et  substitua  ce 
dernier,  en  cas  de  décès ,  aux  droits  de  IHnfant  don 
Pedro.  Malgré  ces  criantes  injustices,  il  ne  parait  pas 
que  Tinfant  Alonzo  ait  essayé  de  lutter  contre  Topi-^ 
niàtre  volonté  de  son  père ,  car  il  se  soumit  et  ratifia 
le  nouveau  traité  de  partage  ;  mais  les  réclamations 
W^apimes  de  TÂragon  forcèrent  Jayme,  en  i258,  de 
réunir  cb  nouveau  à  Tapanage  de  son  fils  et  à  la  cou- 
ronne d'Aragon  le  royaume  de  Valence. 

(1}  C^esl  1U1  fait  bien  digne  de  reniarque  que  p«9  une  des  chroniques  con*> 
lemporaiues,  Desclot,  Muntaner,  et  la  vida  de  Jaeme,  ne  disent  un  mot  de 
ces  partagea ,  ni  des  événements  iiUérieart  de  l'Açagen.  Il  semble  qae  les 
pierfea  et  les  conquêtes  soient  seules  dignes  i^  leurs  yeux  d'être  transmises  k 
la  postérité.  Quant  aux  Allemands  Schmidt  et  Aschbach ,  exacts  comme  h 
rwdÎDaire,  ils  font  nn  peu  trop  conds  sur  ce  btaa  règne. 
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Au  milieu  des  préoccupations  de  ses  guerres  an 
dehors  et  de  ses  procès  au  dedans,  Jayme  avait  trouvé 
le  temps  de  s'^occuper  du  bien-être  du  pays  et  de  son 
administration  intérieure ,  en  apportant  un  peu  dW^ 
dre  dans  la  confuse  législation  deFÂragon.  La  même 
pensée,  qui  avait  suivi  Fernando  de  Gastille  jusque 
sur  son  lit  de  mort,  occupait  aussi  Jayme,  qui ,  pat 
une  heureuse  inconséquence,  voulut  doter  FÂragoa 
de  Tunité  législative,  au  moment  même  où  il  lui  en- 
levait Tunité  politique.  Ayant  rassemblé  en  1247  se$ 
Gortès  à  Huesca ,  il  les  chargea  du  soin  d^éclaircir  et 
de  corriger  les  anciens  fueros^  dont  Tobscurité  et  les 
contradictions  engendraient  des  difficultés  sans  nom*^ 
bre;  il  fit  rédiger  par  les  légistes  les  plus  éclairés 
un  recueil  de  toutes  les  lois  et  fueros^  qui  servit  dés- 
ormais de  base  fixe  à  la  législation  du  pays  et  aux 
jugements  des  tribunaux.  Quant  à  la  valeur  réelle  de 
ce  travail ,  dont  la  pensée  honore  le  roi  qui  Fa  con- 
çue, nous  aurons  Foccasion  de  Fapprécier  en  étu- 
diant les  institutions  politiques  de  F  Aragon. 

Fernando  de  Gastille,  mort  en  1262,  avait  laissé  le 
trône  à  son  fils  Âlonzo  X ,  gendre  de  Jayme  d^Âne 
gon.  Mais  Alonzo,  grâce  à  cette  inconstante  humeur 
qui  devait  attirer  sur  lui  tant  de  malheurs ,  se  lassa 
bientôt  de  sa  femme  dofia  Violante,  dont  il  nWait 
pas  d^enfants,  et  chercha  à  rompre  cette  union,  qœ 
le  Giel  ne  bénissait  pas,  pour  en  contracter  une  autre. 
La  mésintelligence  se  mit  dès  lors  entre  le  gendre  et 
le  beau-père;  et ,  comme  la  tutélaire  intervention  de 
Fernando  n'était  plus  là  pour  maintenir  la  paix  de  la 
Péninsule,  une  guerre  de  détail  et  d^escarmouches 
s'engagea  sur  la  frontière  entre  les  troupes  des  deux 
pays,  et,  sans  qu'un  engagement  décisif  eût  lien, 
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beaucoup  de  mal  fut  fait  de  part  et  d^autre.  Enfin 
là  mort  de  Thibault  I ,  roi  de  Navarre,  en  1253,  vint 
encore  compliquer  les  relations  des  deux  états ,  déjà 
aigries  par  leurs  prétentions  rivales  sur  le  royaume  de 
Murcie. 

Mais ,  avant  de  parler  de  cette  sucdèssion  si  dispu- 
tée du  trône  de  Navarre ,  nous  résumerons  en  quel- 
ques lignes  le  règne  de  Thibault  I ,  rempli  presque 
tout  entier  par  des  événements  qui  ne  se  rattachent 
pas  à  rhistoire  de  la  Péninsule.  Dès  la  seconde  année 
de  son  règne ,  Thibault,  presque  toujours  absent  de 
son  royaume ,  et  tourmenté  de  cette  ardeur  de  croisa- 
des qu^un  roi  de  Navarre ,  par*la  position  reculée  de 
son  royaume ,  avait  rarement  occasion  de  satisfaire 
dans  la  Péninsule,  se  joignit,  en  i23g,  à  la  croisade 
qui  partit  de  France  pour  aller  délivrer  le  Saint-Sé- 
pulcre. Un  autre  motif  poussait  d^ailleurs  Thibault  à 
la  croisade  ;  il  croyait  ainsi  se  laver  du  soupçon  d^a- 
voir  empoisonné  le  roi  Louis  VIII  de  France  (i),  son 


(1)  Ce  qui  donna  quelque  consistance  à  ce  brnit,  assez  peu  vraisemblable 
d'aillenn,  au  dire  de  Sismondi ,  Hùt,  dei  Françaû  (VU ,  30) ,  ce  fut  le  long 
«t  poétique  attacbement  de  Thibault  pour  la  reine  Blanche  deCastille ,  la  femme 
de  Louis  Vni  et  la  mère  de  saint  Louis.  Voici  ce  que  disent  à  ce  sujet  les 
Grandes  chroniquei  de  iainê  Denit  :  «  Adonc ,  le  comte ,  regardant  la  reine 
qui  était  tant  belle  et  sage ,  s'écria ,  tout  ébahi  de  sa  grande  beauté  :  «  Par  ma 
»  loi»  Madame,  mon  cœur  et  toute  ma  terre  sont  à  yotre  commandement;  ne 
s  m*est  rien  qui  put  vous  plaire,  si  que  je  ne  fisse  volontiers;  et  jamai.s,  si 
9  Dîea  plaît,  contre  vous  ni  les  vôtres  n'en  irai.vD'illec  se  partit  tout  pensif,  et 
hiî  Tenait  souvent  en  remembrance  le  doux  regard  de  la  reine  et  sa  belle  con- 
tenance. Lors  si  entrait  dans  son  cœur  la  douceur  amoureuse  ;  mais  quand  il  lui 
wavenait  qu'elle  était  si  haute  dame  et  de  si  bonne  renommée ,  et  de  si  bonne 
vie  et  nette ,  si  muait  sa  douce  pensée  en  grande  tristesse.  »  On  a  conservé  de 
ce  prince ,  grand  Trouveur,  comme  les  rois  d'Aragon ,  des  vers  qui  sont  loin 
de  valoir  cette  page  naïve  de  la  chronique.  Quant  aux  rois  de  Castille,  jus- 
qu'à Alonzo  X,  le  Savant  y  occupés  uniquement  de  guerroyer  contrôles  lllan— 
rea,  iU  ayaient  peu  de  souci  du  gai  iavoir  et  des  rimes  provençales.  Voir  aussi, 
sur  cette  accusation  d^empoisonnement  plusieurs  fois  répétée  contre  Thibault, 
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ci-devant  suzerain ,  et  le  pape  Grégoire  IX  dut  mèoM 
intervenir  pour  protéger,  pendant  Fabsence  de  Thii^ 
bault ,  ses  domaines  en  France  contre  la  vengeance 
de  saint  Louis.  Du  reste,  son  exp&*ience  de  la  goen» 
et  son  titre  de  roi  le  firent  reconnaître  par  les  croisés 
pour  chef  de  Fexpédition ,  et  il  partagea ,  avec  un^ 
courage  digne  dW  meilleur  sort ,  leurs  fatigues  eC 
leurs  dangers.  Les  dissensions  des  croisés  et  les  pré« 
tentions  rivales  des  princes  qui  les  commandaieadil 
firent  avorter  tout  le  fruit  de  cette  expédition  ;  mais 
ces  événements ,  connus  de  tout  le  monde ,  a^iar* 
tiennent  à  Thistoire  de  France  plus  qu'^à  celle  de  la 
Navarre.  U  suffira  de  savoir  qu^après  un  an  de  guerres 
et  de  discordes  continuelles^  les  princes  firançais  ^  et 
Thibault  avec  eux ,  perdant  ocNirage  tcnit  d^on  coup, 
s^en  retournèrent  en  France,  abandonnant  à  leur 
malheureux  sort  les  croisés ,  allemands  et  autres ,  qui 
avaient  pris  part  à  cette  entreprise ,  si  mal  conçue  et 
si  mal  dirigée  (1240). 

Le  reste  de  la  vie  de  Thibault  fut  rempli  par  ses 
querelles  avec  Févêque  de  Pampelune.  S^étant  emparé 
d'aune  forteresse  qui  appartenait  à  ce  prélat^  celuinâ 
eut  recours  aux  armes  spirituelles ,  et  mit  en  interdit 
le  roi  et  le  royaume  tout  entier.  Thibault ,  voyant  Té- 
vêque  appuyé  par  le  Saint-Siège,  finit  par  céder;  la 
sentence  d^interdit  fut  levée  quand  le  roi  eut  donné 
satisfaction  au  prélat  offensé.  Mais ,  tourmenté  dHin 
reste  de  scrupule ,  Thibault  partit  brusquement  pour 
Rome ,  afin  d^obtenir  du  Saint-Père  une  abscdution 
plus  efficace.  Sa  mort ,  arrivée  en  1  ^53,  suivit  de  près 
son  voyage  à  Rome ,  et  il  laissa  après  lui ,  avec  la  ré- 

doBt  les  ennemis  moaraient  teojoara  ft  propos  pour  Ini ,  Raynaldi ,  Aimài,  m- 
ciêi.y  011.1355,848  et 50,  p.  474. 
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pntation  d^un  prince  brave ,  mais  rien  de  plus ,  deux 
fils  Picore  enfants ,  don  Thibault  et  don  Henri ,  sous 
la  tutelle  de  la  reine  Marguerite  de  Dampierre,  leur 
mère.  Thibault  mourant,  redoutant  pour  son  succes- 
seur Tambition  de  Jayme  d^Âragon^  et  les  droits  que 
lui  avait  faits  Tabsurde  testament  de  Sancho,  eut 
rheureuse  idée  d^en  appeler  à  la  générosité  chevale- 
iwqne  de  ce  même  Jayme ,  et  de  mettre  sous  sa  pro- 
tection le  royaume  de  Navarre  et  les  droits  de  Thi- 
bault II  (i). 

ThUbanlt  avait  bien  jugé  le  roi  d^ Aragon  :  ce  prin«- 
ce,  qui  aurait  pu  être  le  plus  redoutable  ennemi  du 
roi  de  Navarre»  fut  touché  de  la  confiance  de  son 
père.  Dans  une  entrevue  avec  la  reine  Marguerite ,  il 
«ondut  avec  elle  un  traité  d^alliance  offensive  et  dé^ 
fmsive ,  et  promit  surtout  de  protéger  le  jeune  roi 
contre  Thumeur  ambitieuse  du  roi  deCastille.  Jayme 
sVng  agea  f  noutre  à  marier  sa  fille,  doua  Constancia, 


(1)  Voicî  les  prÎDcipaux  articles  da  serment  prêté  par  Thibault  II  aax  Gortès 
de  Pampelane ,  en  1255 ,  après  qo'il  eut  été ,  suivant  Tancien  usage  germani- 
qM,  élevé  sur  Vécu  (  Voyei  Moret ,  t.  m ,  liv.  xxii ,  du  1  ),  ei  sacré  par  l'éTè* 
que  de  Pampelune.  Moret  donne  le  texte  du  serment  en  vieux  dialecte  navar- 
rtis,  assez  ressemblant  au  catalan,  mais  plus  rapproché  de  l'espagnol:  «  Le 
roi  jure  de  maintenir  les  franchises  et/Uero<  à  tous,  mais  surtout  aux  rieoi 
hêmet  et  clercs.  Il  s'engage  à  redresser  leurs  griefs ,  à  ne  faire  saisir  le  corps 
ni  confisquer  les  biens  d'aucun  d'edx,  pourvu  qu'il  donne  caution  ;  à  n'agir  en 
toal  que  par  h»  conseil  de  son  tuteur  (  amo  )  et  de  «es  donie  oonseillers;  à 
Maintenir  pour  là  ans  la  monnaie  courante ,  enfin  h  ne  prendre  pour  tuteur 
qa*an  ombre  bueno  de  Navarre ,  élu  par  les  certes.  » 

Voici  maintenant  le  serment  préalable  prêté  par  les  rieoi  homei  navarrais  : 
«  Je  jure  par  Dieu  ...  que  pi  don  Thibault  ne  veut  pas  jurer  toutes  ces  choses... 
je  ne  le  tiendrai  pour  roi  ni  pour  seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  jurées.... 
£i  les  soussignés  jureurs  (/uradûf)  se  doivent  aide  ef  appui...  ;  et  si  quelqn^un 
Tient  contre  ce  serment ,  qu'il  soit  réjmté  pour  irattre....  fit  oe  serment  se  fait, 
sauf  les  droits  du  roi ,  et  doit  être  gardé  jusqu'à  ce  que  don  Thibault  soit 
d'Ige  de  25  ans.  »  On  voit  que  l'esprit  de  la  féodalité  espagnole  est  le  même 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule. 
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aa  roi  Thibault  II,  ou,  en  cas  de  mort  du  jeune  roi , 
à  son  frère  don  Henri,  qui  devait  régner  après 
lui(i). 

Bien  en  prit  à  la  régente  de  s^être  assuré  cet  appui, 
car  Âlonzo  de  Gastille ,  oubliant  les  exemples  de  son 
père ,  voulut  profiter  des  embarras  de  la  royauté  de 
Navarre  pour  s^agrandir  à  ses  dépens ,  et  envahit  son 
territoire.  Aussitôt  Jayme,  fidèle  à  ses  promesses, 
accourut  pour  la  défendre ,  à  la  tête  d^une  armée  de 
moitié  moins  forte  que  celle  d^Âlonzo ,  mais  compo- 
sée de  vieilles  bandes  endurcies  à  la  croisade.  Une 
bataille  paraissait  inévitable ,  lorsque  quelques  prélats 
et  ricos  homes  (2) ,  sHnterposant  entre  les  deux  rois , 
décidèrent  Alonzo  à  se  soumettre  et  à  implorer  le  par- 
don de  son  beau-père ,  et  empêchèrent  le  sang  chré- 
tien de  couler  dans  cette  lutte  impie.  Ainsi,  tandis 
que  la  France ,  Fltalie  et  FAllemagne,  étaient  tour  à 
tour  déchirées  par  [des  guerres  intestines  où  le  sang 
coulait  à  flots,  TEspagne,  plus  heureuse,  semblait, 
depuis  près  d^un  demi- siècle,  avoir,  grâce  à  la  sagesse 
de  ses  rois ,  désappris  la  guerre  civile ,  et  son  sang  ne 
coulait  plus  que  pour  raffiranchissement  de  son  ter- 
ritoire et  la  défense  de  sa  foi. 

Un  événement  heureux  vint  contribuer  à  rétablir 
entre  les  deux  rois  cette  paix  si  utile  à  TEspagne. 
Alonzo,  désirant,  comme  nous  Favons  vu,  se  séparer 
de  sa  femme ,  avait  obtenu  la  main  de  la  fille  du  roi 

(1)  Les  soarces  pour  Thistoire  de  NaTtire  sont  fort  maigres  :  ellet  te  réiii- 
seat  à  quelques  lignes  dans  les  diverses  annales  da  tome  XXIII  de  Flores.  Quai 
aux  historiens  plus  récents,  les  principaux  sont  Znrita,  liy.  III ,  Horel,  Jm, 
de  Ifavarra^  t.  III,  lib.  21  ;  Traggia,  art,  Ifavarra,  dans  le  JHeUm.  feofnf» 
de  EipaMa^ 

(2)  Cette  récondliatîon ,  au  dire  de  Desclot ,  fut  due  surtout  à  on  Heo  hmi 
catalan ,  Bernard  de  Besalù ,  vassal  du  roi  de  Gastille. 
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de  Norwége  Haquin  Y .  Mais,  pendant  que  la  princesse 
était  en  route ,  la  reine  Violante  devint  enceinte  ;  et, 
la  cause  qui  avait  ùàt  désirer  le  divorce  à  Alonzo  ces- 
sant d^exister,  Finconstant  monarque  se  remit  à  vivre 
avec  sa  femme ,  au  grand  contentement  du  roi  d^Àra- 
gon.  Quant  à  la  pauvre  princesse  de  Norwége,  arri- 
vée à  la  cour  de  Castille ,  elle  trouva  la  place  occupée, 
et  dut  se  résigner,  à  son  grand  regret,  à  épouser  Fin- 
fimt  don  Felipe ,  frère  du  roi ,  élu  à  Farchevèché  de 
Séville,  mais  sans  avoir  reçu  les  ordres  (i). 

Cependant  le  séjour  prolongé  de  Jayme  en  Navarre 
encouragea  à  la  révolte  les  Maures  qu^en  vertu  du 
traité ,  il  avait  laissés  résider  dans  Valence.  Ils  pri- 
rent pour  chef  un  Africain  dWigine,  nommé  al 
Azarch ,  qui  avait  su ,  grâce  à  ses  qualités  insinuantes, 
s^emparer  de  la  confiance  du  roi ,  auquel  il  livrait 
tons  les  plans  de  ses  concitoyens.  Mais ,  ayant  abusé 
de  cette  confiance  pour  dresser  au  roi  une  embusca- 
de ,  où  il  faillit  se  laisser  prendre ,  il  fut  condamné  à 
mort  pour  crime  de  haute  trahison.  Parvenu  à  s^é- 
dbapper,  il  trouva  un  asyle  près  de  TËmir  de  Gre- 
nade, et  ses  intrigues  décidèrent  la  rébellion  de  Va- 
lence, qui  s^étendit  bientôt  sur  tout  le  sud  du  Xenil, 
ou  toutes  les  villes ,  excepté  Xativa ,  tombèrent  dans 
les  mains  des  révoltés. 

Pour  couper  court  à  cette  rébellion ,  qu^on  peut 

(1)  Bile  moanit  de  chagrin  pea  de  temps  iprèt ,  ta  dire  de  Mariim.  Ferra- 
nt y  panégyriste  décidé  d'Âlonio ,  nie  entièrement  le  projet  de  mariage  entre 
▲loBio  et  Christine.  On  n'en  trouTe  pas  trace»  il  est  yrai ,  dans  les  lignes  sni- 
TMtee  dn  ekron,  de  Gardefia  (  Flores,  XXm ,  373)  :  «  Era  de  129i,  entré  en 
Bnrgos  la  infante  hija  del  rey  de  Nordyega,  è  tomo  la  por  mnger  don  Felipe, 
bermano  del  Rey ,  e  electo  de  Se^illa ,  e  dejè  el  ariobîspado.  »  Mais  la  chro- 
niqve  spéciale  d'Alonzo  X  rapporte  le  fait  a?ec  de  longs  détails.  Ferreras  place 
à  tort  le  mariage  en  1257,  en  citant  le  Chran.  de  Gardefia ,  sans  citer  la  date, 
er»iS99,  aa.C.12M. 


326  HISTOIRB  B^ESPA&Hfi^  LIV.  X,  CHAP.    ttl. 

sans  crainte  attribuera  la  dureté  du  joug  chrétien  « 
Jayme  prit  un  parti  décisif  :  ce  fut  de  bannir  de  ses 
nouvelles  conquêtes  tous  les  habitants  musulmans 
pour  les  remplacer  par  des  chrétiens.  Cette  décision , 
cruelle  plutôt  quHnjuste,  en  réduisant  au  désespoir 
les  malheureux  sectateurs  dePIslam ,  ne  fut  pas  mieuf 
accueillie  des  ricos  home»  et  des  chevaliers  dotés  des 
ûek  de  la  conquête,  et  qui  y  perdaient  de  nombreux 
vassaux  et  de  riches  revenus.  Celui  qui  exprtmaf  le 
plus  haut  son  mécontentement ,  et  le  poussa  même 
jusqu^à  la  rébellion  ^  fut  Pinfant  don  Pedro  de  Portu- 
gal, que  la  générosité  de  Jayme  avait  fixé  en  Âragoa. 
Doté  par  lui  de  riches  possessions  dans  le  pays  de  Yar 
lence,  Pinfant  prit  sous  sa  protection  ses  vassavx 
musulmans ,  les  plus  belliqueux  et  les  mieux  armés 
entre  tous  les  Maures  ^  il  les  excita  ouvertement  à  ré^ 
sister  au  décret  du  roi ,  et  entra  même  &Ek  relatioii 
avec  les  autres ,  en  les  encourageant  à  la  révolte.  Jay*- 
me ,  peu  soucieux  de  sVttirer  sur  les  bras  ce  nouvel 
ennemi ,  aima  mieux  pactiser  avec  lui  :  il  promit  à 
Tinfant  de  le  dédommager  de  toutes  les  pertes  qu^il 
ferait,  et  acheta  sa  soumission  par  une  forte  somme 
d'argent. 

Délivré  de  cet  obstacle,  Jayme  poursuivit  avec  stfi 
ardeur  de  volonté  habituelle  son  projet  d'expulsioD) 
vivement  appuyé  par  le  clergé  et  la  bourgeoisie. 
Forcés  de  quitter  ce  beau  pays  de  Valence ,  leur 
ipatrie  bien-aimée,  les  Maures  n'avaient  plus  qu'à 
choisir  entre  l'exil  et  la  révolte.  Poussés  au  désespoir, 
la  plupart  préférèrent  ce  dernier  parti.  Sur  cette  po- 
pulation musulmane ,.  que,  diaprés  la  P^te  de  Jaj/me^ 
on  peut  évaluer  à  5oo  mille  âmes ,  60  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  en&nts  >  encore  plus 
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aehàmés  que  les  hommes ,  se  décidèrent  à  prendre 
ks  armes.  Le  reste  ^  prévoyant  Fissue  de  cette  lutte 
îaégale ,  se  résigna ,  le  cœur  brisé ,  à  quitter  le  sol 
^i  les  avait  vu  naître. 

.  Quand  fut  expiré  le  mois  de  délai  que  Jayme  leur 
avait  donné  pour  vendre ,  à  vil  prix ,  comme  on  le 
pease  bien ,  tout  ce  qu^ib  possédaient ,  sauf  les  mai- 
sona  et  les  fonds  de  terre  ^  qui  appartenaient  au  vain- 
queur, il  Êdlut  les  arracher  par  force  de  leurs  demeu- 
res^. Vainement  ils  offrirent  d^augmenter  le  tribut 
qu^ils  payaient ,  tribut  qui  ^  pour  Xativa  seule ,  mon^- 
tait  à  loo  mille  besans,  Jayme  fut  inflexible;  mais, 
graéreux  encore  jusque  dans  ses  rigueurs,  il  leur 
permit  de  prendre  avec  eux  tout  ce  qu^ik  pourraient 
Miporter.  Les  Sarrasins,  malgré  sa  promesse,  trem- 
bbnt  de  se  voir  encore  enlever  en  chemin  le  peu  qui 
leur  restait ,  lui  en  firent  offrir  la  moitié  sHl  voulait 
leur  garantir  le  reste ,  et  les  faire  conduire  en  sûreté 
jusqu^à  ta  frontière.  Mais  Jayme ,  bien  loin  d^exploiter 
Um  détresse,  leur  répondit  que  a  pourri»!  au  monde 
»  il  ne  voudrait  faire  pareille  chose:  car  il  leur  avait 
«  promis  sûreté,  et  c^était bien  aâsez qu^ils perdissent 
n  leurs  maisons,  leurs  héritages  et  leur  droit  de  cité 
n^  {nmHird) ,  car  il  avait  grand^pitié  du  mal  qu^il  leur 
p  &isait  ;  quHls  sortissent  donc  avc^i  confiance  sur  sa 
X 1^  paarole,  car  il  ne  voulait  pas  leur  causer  plus  de 
»  dommage quMls  n'en  avaient  déjà.  »  (L.  III,  c.  73.) 
Idignant  Peffet  à  sa  promesse  y  il  les  fit  conduire  jus- 
qu'à y illena  ;  a  et  telle  était ,  ajoute*t-il ,  la  multi- 
tude qui  sortit ,  au  dire  de  leur  escorte ,  qu'il  y  avait 
bien  cinq  lieues  de  chemin  de  la.  tête  à  la  queue  du 
cortège,  et  que,  depuis  la  bataille  de  las  Navas^  on 
nVvait  pas  vu  tant  de  Sarrasins  réunis.  )> 
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LHnfant  don  Fadrique ,  frère  da  roi  de  Gastille  , 
qui  s^était  posté  à  Yillena ,  sur  la  frontière ,  comme 
un  limier  à  Fafiut  de  sa  proie  ^  les  rançonna  sans  pi- 
tié ,  en  prélevant  pour  droit  d^aubaine  un  besan  par  i 
tjête  sur  hommes ,  femmes  et  enfants  ;  et  il  récolta 
ainsi,  au  dire  de  Jayme,  plus  de  loo  mille  besans. 
Une  fois  entrés  dans  le  pays  deMurcie  ,  traqués  entre 
les  deux  conquêtes  de  Gastille  et  d^ Aragon ,  ces  mal- 
heureux se  dispersèrent,  les  uns  dans  Fémirat  de 
Grenade ,  les  autres  dans  le  pays  de  Tolède  et  dans 
le  pays  quW  appelle  la  Manche  d^Âragoa. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  préféré  à  l'exil  une  rési- 
stance sans  espoir,  ils  commencèrent  contre  les  chré- 
tiens une  guerre  de  détail,  sanglante  et  impitoyable. 
Al  Azarch  signala  sa  haine  contre  Jayme  en  donnant 
à  Finsurrection  ce  qui  lui  avait  manqué  jusque  là, 
Fensemble  et  Funité.  Pendant  trois  ans  encore ,  re- 
tranchés dans  ce  pays  montagneux,  où  les  guerres 
sont  éternelles ,  et  soutenus  secrètement  par  le  roi  et 
les  infants  de  Gastille,  il*  luttèrent  contre  la  puis- 
sance du  roi  d^ Aragon.  Mais  enfin ,  malgré  la  protec- 
tion avouée  du  roi  de  Gastille ,  auquel  al  Azarch  pro- 
mettait de  faire  hommage  des  places  fortes  qu^il  oc- 
cupait, Jayme,  décidé  à  en  finir  avec  cette  guerre 
indigne  de  lui,  enleva  Fun  après  Fautre  au  rebelle 
tous  ses  châteaux  (i).  Al  Azarch,  forcé  de  renonoer. 

(1)  La  Vida  de  Jacme  (ch.  80)  raconte  une  anecdote  assez  pîq  aante  :  il 
Azarch ,  dans  une  entreyue  avec  le  roi  de  Gastille ,  où  il  lai  bai  sa  la  main  « 
guise  de  yasselage,  interrogé  s'il  aimait  la  chasse  ,  répondit  an  roi  qn'afSi 
son  appui,  il  voulait  chasser  les  chftteaux  du  roi  Jayme.  Âlonzo  et  ses  covrli* 
sans  rirent  beaucoup  de  la  réponse  d'al  Azarch.  Mais  Jayme ,  instruit  de  celte 
bravade  du  Maure,  lui  fit  la  guerre  avec  tant  de  Tigueur,  que  bientôt  ilpvt 
écrire  au  roi  de  Gastille  que  «  lui  aussi ,  il  avait  été  à  la  chasse ,  et  qu'en  huit 
»  jours  il  avait  pris  seize  chftteaux,  o  L'histoire  ne  dit  pas  si  le  bon  roi  Alonio 
goûta  cette  fois  la  plaisanterie. 
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à  une  lutte  trop  inégale ,  dicta  encore  à  Jayme  ses 
conditions ,  en  obtenant  un  sauf-conduit  pour  sortir 
du  royaume ,  et  la  protection  royale  pour  sa  famille, 
qui  continua  à  Fhabiter  (i256). 

Quant  aux  malheureux  émigrés ,  la  Gastille  seule 
•hérita  de  Tindustrie  et  des  richesses  qu^ils  emportaient 
avec  eux  :  car  TËmir  de  Grenade ,  qiCon  ne  Foublie 
pas,  n^était  qu^un  vassal  du  roi  de  Gastille.  La  secrète 
jalousie  d^Âlonzo  X  contre  Jayme  Tinspira  sans  doute 
dans  ce  cas  beaucoup  plus  que  sa  politique ,  moins 
habile  dWdinaire.  Mais  la  Gastille  ne  s^en  enrichit 
pas  moins  des  dépouilles  de  PÂragon.  LWthodoxie 
de  Jayme  et  du  clergé  de  ses  états  fut  probablement  le 
principal  motif  qui  dicta  cette  mesure  imprudente  ; 
mais  Fexemple,  une  fois  donné,  devait  malheureuse- 
ment être  suivi  ;  nous  verrons ,  dans  des  temps  plus 
prospères  et  qui  devaient  être  plus  éclairés,  les  rois 
très  catholiques  recommencer  la  faute  dé  Jayme ,  et 
enlèvera  FEspagne,  pour  obéir  à  d^mbécilles  scrupu- 
les, non  pas  des  rebelles  comme  les  Maures  de  Valen- 
ce, mais  des  citoyens  paisibles  et  industrieux,  dont  la 
Péninsule,  si  dépeuplée,  ressent  encore  aujourd'hui  la 
perte. 

Cependant  le  roi  de  Gastille ,  poussé  à  la  fois  par  son 
ambition  et  par  une  secrète  malveillance  pour  FÂra* 
gon,  nWait  pas  renoncé  à  ses  iniques  prétentions  sur 
la  Navarre.  En  1255,  Alonzo,  sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Maures  du  pays  de  Séville,  ayant  réuni 
des  troupes  dans  les  Algarves,  Jayme  soupçonna,  non 
sans  raison ,  qu'une  expédition  en  Navarre  était  le 
vrai  but  de  cette  levée.  Gomme  la  trêve  entre  les  deux 
royaumes  allait  expirer,  les  choses  en  vinrent  bien 
près  d'une  rupture,  et,  sans  l'intervention  des  prélats 
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des  deux  pays ,  la  guerre ,  si  long-temps  suspendue 
entre  les  rois  chrétiens,  allait  éclater,  pour  le  malheur 
deTËspagne.  Du  reste,  si  Jayme  arait  à  se  plaindre 
d'Aloiizo  ,  les  griefs  étaient  compensés  de  part  et  d'au- 
tre :  car  Jayme  accueillait  à  sa  cour  tous  les  mécon- 
tents de  la  Castille,  et  les  encourageaità  lutter conti'e 
leur  souverain,  ou  à  se  quitteras  lui.  Cest  ainsi  que 
don  Diego  Lopez  de  Haro,  seigneur  de  Biscaye,  elle 
plus  puissant  vassal  d''Alonzo,  étant  venu  prêter  hom- 
mage au  roi  d'Aragon ,  et  lui  promettre  dé  le  servir 
envers  et  contre  tous,  et  même  contre  le  roi  de  Cas- 
tille ,  avait  reçu  en  dot  de  son  nouveau  suzerain  5oo 
fiefs  de  chevaliers  ,  dont  4oo  en  terres  et  vassaux,  et 
ioo  en  argent.  L'infant  don  Enrique  de  Castille, 
hrouîllé  avec  son  frère  Alonzo,  avait  aussi  trouvé  un 
asyle  à  la  cour  d'Aragon ,  et  conclu  avec  Jayme  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défeosive  contre  le  roi  de 
Castille.  EnBn  une  foule  de  ricos  homes  et  de  cheva- 
liers castillans  avaient  suivi  la  fortune  de  ces  deux  il- 
lustres bannis,  et  formaient  contre  Alonzo  une  ligue 
menaçante ,  appuyée  sur  la  redoutable  puissance  da 
roi  d'Aragon. 

Tout  présageait  une  rupture  prochaine;  déjà  même 
Jayme  avait  été,  en  septembre  1255,  à  Estella,  res- 
serrer son  alliance  avec  la  Navarre,  dans  une  entre- 
vue avec  le  roi  Thibault  II;  mais  l'humeur  capricieuse 
d' Alonzo  ,  ou  de  plus  sages  réflexions,  lui  firent  à  la 
fin  sentir  l'impuissance  de  ses  prétentions.  Dans  une 
entrevue  à  Soria  avec  Jayme,  en  mars  JsSÔi 
Alonzo  renouvela  l'alliance  entre  les  deux  royaume^, 
et  s'engagea  à  laisser  Thibault  paisible  possesseur  du 
trône  de  Navarre,  Cette  paix,  un  peu  boiteuse,  fut 
raffermie  l'année  suivante  par  une  nouvelle  eutrevne 
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des  deux  rois  à  Lerida ,.  où  Ton  régla  de  part  et  d^au- 
tre  les  griefs  mutuels  et  la  question  si  délicate  des 
frontières. 

LVnnée  1258  fut  consacrée  par  layme  à  terminer 
ses  longsdifiPérendsavecle  roi  Louis  IX  concernant  les 
possessions  du  roi  d^Âragon  dans  le  midi  de  la  France. 
La  couronne  de  France,  jusque  vers  le  XIIP  siècle , 
avait  toujours  revendiqué,  au  moins  pour  la  forme, 
droit  de  suzeraineté  sur  la  Catalogne,  en  vertu  de  son 
ancienne  conquête,  et  pendant  long-temps  les  comtes 
deBarcelone  avaient  mis  en  tête  de  leurs  actes  Tannée 
du  règne  des  rois  français.  Mais  en  réalité  Fautorité 
des  rois  de  France  dans  ce  comté  était  nulle ,  surtout 
depuis  sa  réunion  avec  la  couronne  d^ Aragon.  Ce- 
pendant Jayme,  vu  Faecroissement  constant  du  pou- 
voir de  la  royauté  française  aux  dépens  de  ses  grands 
&udataires ,  pouvait  redouter  de  la  part  de  Louis  IX 
ou  de  ses  successeurs  une  tentative  pour  ressusciter 
des  droits  oubliés,  mais  non  éteints.  De  leur  côté, 
les  rois  d^ Aragon  possédaient  dans  le  sud  de  la  France 
des  ûek  nombreux,  et  des  prétentions  plus  nom- 
breuses encore,  qu'eux  aussi  pouvaient  faire  revi- 
vre. Les  deux  rois  avaient  donc  un  intérêt  égal  à 
transiger,  et  ce  ftit  sagesse  de  leur  part  de  couper 
court  ainsi  à  toutes  querelles  dans  le  présent  comme 
dans  Favenir. 

Les  ambassadeurs  de  Jayme  allèrent  trouver  Louis 
à  Corbeil,  près  de  Paris  (i),  et  renouvelèrent  entre 
les  deux  pays  les  anciens  traités  d'alliance.  Louis  ab- 
diqua ses  prétentions  de  suzeraineté  sur  les  comtés 
deBarcelone  etd'Urgel,  et  sur  le  RoussiUon  et  la  Cei> 

(1)  Zuriia  et  Miedes  prétendeui  à  tort  f  uUl  j  eut  uoe  eoirerue  des  deux  roû. 
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dagne  ;  Jayme^  de  son  côté,  renonça  à  faire  valoir  ses 
droits  sur  les  comtés  de  Garcassonne,  de  Rhodez,  de 
Béziers ,  d^Âlbi ,  de  Foix ,  de  Cahors  ,  de  Narbonne , 
de  Toulouse  et  de  Nismes  (i).  Montpellier  resta  au 
roi  d^Âragon  ^  mais  avec  droit  de  suzeraineté  de  la 
part  du  roi  de  France ,  et  les  habitants  de  cette  ville, 
qui\)  fatigués  de  la  domination  d^un  prince  étranger, 
avaient  plusieurs  fois  essayé  de  s'y  soustraire,  à  l'in- 
stigation de  Louis,  firent  leur  paix  avec  Jayme,  et  ob- 
tinrent de  lui  leur  pardon. 

Pour  mieux  sceller  ce  traité ,  où  TAragon  perdait 
plus  que  la  France ,  on  arrêta  le  mariage  de  Pinfante 
dona  Isabel,  seconde  fille  de  Jayme,  avec  Philippe, 
fils  aîné  de  Louis.  On  obtint  du  pape  une  dispense, 
à  cause  des  liens  de  parenté  qui  unissaient  les  deux 
fiancés  ;  et  Jayme ,  sans  doute  en  compensation  des 
avantages  Êiits  à  sa  fille  (2) ,  céda  à  Marguerite  de 
Provence ,  femme  de  saint  Louis ,  son  droit  sur  le 
comté  de  Provence,  ancienne  possession  des  rois  d'A- 
ragon, alors  échue  à  Charles  d'Anjou,  fi:ère  de  Louis, 
par  son  mariage  avec  une  des  filles  du  comte  de  Pro- 
vence. 

Cependant  la  mésintelligence  entre  le  roi  et  son 
fils  aîné   Alonzo  s'était  accrue  des  injustices  dont 

(1)  Voyez  les  actes  de  ce  traité  dans  Marca,  p.  1444 ,  et  pour  les  détails,  don 
Vaisselle ,  Hist,  de  Languedoc ,  III ,  489  et  552.  Ce  dernier  prétend  qne  Jayme 
n^ayait  de  droits  effectifs  qne  snrCarcassonne,  Rodez,  Milhiaad  et  leGéTtndai* 
Le  reste  n'était  qa'on  de  ces  yains  griefs  que  les  souferains  da  moyen  &ge  gar- 
daient toujours  en  réser?e  pour  les  faire  yaloir  au  besoin.  Jayme,  par  le  traité, 
garda  aussi  la  seigneurie  de  Carlad ,  en  Auyergne. 

(S)  Suivant  une  lettre  de  saint  Louis ,  citée  par  Âguirre  (  t.  Y,  p.  205),  te 
roi  de  France  promit  de  donner  à  sa  royale  fiancée  pour  douaire,  ielon  la  eon* 
■tume  de  France ,  le  cinquième  des  domaines  qu'il  assignerait  pour  apanage  à 
son  fils  {terram  quam  et  daturi  tumus) ,  sauf  le  cas  où  il  viendrait  à  succéder 
au  trône ,  auquel  cas  il  réglerait  à  son  gré  le  douaire  de  son  épouse.  La  lettre 
ne  parle  pas  de  la  dot  qne  Jayme  dut  donner  à  sa  fille. 
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celui-ci  avait  été  Fobjet.  Le  mécontentement  desrico^ 
homes^  et  des  universités  d^Âragon ,  que  nous  voyons 
apparaître  pour  la  première  fois  sur  la  scène  politi- 
que ,  avait  y  il  est  vrai ,  forcé  Jayme  à  ajouter  à  Tapa- 
nage  de  IHnfant  Alonzo  le  royaume  de  Yalenee,  qu^il 
enleva,  bien  à  regret,  à  son  fils  du  second  lit,  don  Jay- 
me.  Il  Tavait  en  outre  nommé,  en  1254,  procureur 
général  des  royaumes  d^Âragon  et  de  Valence.  Mais, 
mal^é  cette  incomplète  réparation,  les  injustes  pré- 
ventions de  Jayme  contre  Finfant  subsistaient  tou- 
jours ;  le  père  et  le  fils  en  étaient  presque  venus  à  une 
rupture  ouverte ,  et  cette  désunion  dans  la  famille 
royale  menaçait  r  Aragon  de  nouvelles  disgrâces ,  lors- 
que la  mort  inopinée  de  Finfant  Alonzo  vint  les  pré- 
venir. Ce  prince,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier 
avec  la  fille  du  vicomte  de  Béarn ,  mourut  sans  en- 
fants, en  1260;  mais  sa  mort,  qui  semblait  devoir  ra- 
mener Funion  au  sein  de  la  famille  de  Jayme ,  y  se- 
ma au  contraire  de  nouveaux  germes  de  discordes. 

Aux  termes  des  substitutions  d^avance  réglées  par 
Jayme,  Finfant  don  Pedro  devait  succéder  aux  droits 
de  son  frère  défunt ,  et  Jayme  à  ceux  de  don  Pedro  ; 
mais  ,  Fesprit  de  rivalité  croissant  toujours  entre  les 
deux  fi'ères,  don  Pedro  crut  devoir  protester  par  acte 
secret  contre  le  partage  fait  par  son  père;  et,  les  ricos 
homes ^  commençant  déjà  à  se  partager  entre  eux, 
Jayme  procéda  encore  en  1268  à  un  nouveau  partage 
dont  Finégalité  fut  cette  fois  un  bienfait  pour  le  pays. 

Don  Pedro,  Faîne,  eut  pour  sa  part  Fhéritage  d^A- 
lonzo,  c'est-à-dire  F  Aragon  et  le  royaume  de  Valence, 
plus  le  comté  de  Barcelone.  Quant  à  don  Jayme,  son 
père  lui  composa  une  espèce  de  royauté  bâtarde  avec 
Montpellier,  les  iles  Baléares ,  le  Roussillon  et  la  Cer- 


334  HISTOIRE  D^ESPÀGNE,  LIV.  X  ,  CHAP.   III. 

dagne,  à  condition  qae  dans  ces  trois  derniers  pays 
il  maintiendrait  en  vigueur  les  lois  et  lamonnaiecata* 
lanes.  Les  deux  frères  furent  substitués  Fun  à  Tau* 
tre,  dans  le  cas  oh  ils  mourraient  sans  enfants  mâ- 
les ;  mais  aucun  droit  de  suzeraineté  ne  fut  attribué 
à  don  Pedro  sur  les  états  de  son  frère ,  que  celui-ci 
posséda  en  toute  souveraineté  (i).  Comme  on  devait 
s^y  attendre,  les  deux  frères  furent  mécontents  de 
leur  lot  :  don  Pedro ,  bien  que  le  mieux  partagé ,  se 
plaignit,  non  sans  raison,  si  Ton  se  place  au  point  de 
vue  de  Tunité  monarchique  et  de  Fintérêt  du  pays , 
que  Ton  eût  démembré  en  faveur  de  son  frère  une  si 
forte  partie  du  patrimoine  royal.  Et  cependant ,  dans 
ce  partage  insensé ,  il  y  avait  au  moins  un  progrès 
sur  les  premiers  partages  :  FÂragon  et  la  Catalogne, 
ces  deux  bases  fondamentales  de  la  royauté  arago- 
naise,  étaient  réunis  sous  la  même  main,  pour  ne 
plus  se  séparer,  et  Finégalité  même  des  deux  lots  as- 
surait au  futur  roi  d'Aragon  sur  celui  de  Mayorquc 
un  ascendant  nécessaire  pour  le  salut  du  pays. 

Au  milieu  de  ces  longs  différends,  le  mariage  ar- 
rêté entre  Philippe  de  France  et  Isabel  d'Aragon  avait 
été  conclu  en  1262,  à  Clermont,  en  Auvergne.  Jayroe 


(1)  La  bîblioth.  royale,  départ,  des  rataascrita,  possède  plnsienrs  reenefli 
de  pièces  orîginalei  et  de  copies  d'actes  înporlantssnr  les  affaires  deI*AragoD. 
On  j  trooTe  entre  antres  plnsienrs  éditions  à  diverses  dates  da  lestamenl  4e 
Jayme ,  a?ec  la  minute  originale  de  l'nne  d'elles,  malheurensemeot  presque  il- 
lisible ,  comme  tons  les  anciens  manuscrits  catalans.  J'ai  Ironvé  aussi  dans  le 
u9  61  (GoUect.  S.-Magloire  )  un  acte  de  partage  fait  par  Jayme  entré  «ea  deoi 
fils  en  1272 ,  et  dont  Zurita  ne  parle  pas.  Ce  partage  est  du  reste  le  m^œ 
que  celui  de  1262.  Le  roi  s'y  réserve ,  durant  tonte  sa  TÎe ,  la  jouissance  pleine 
et  entière  des  pays  et  des  droits  qu'il  partage  entre  ses  fils ,  et  ceux-«i  eavegi- 
strent  dans  l'acte  serment  de  se  contenter  de  leur  partage,  et  de  ne  pat  se  fiuro 
la  guerre  dans  le  bot  de  le  cbanger.  On  Terra  si  ce  serment  fut  bien  fidèlement 
tenu. 
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avait  en  outre  ménagé  celui  de  son  fils  don  Pedro 
arec  Gostanza,  fille  unique  de  Manfred,  roi  de  Sicile, 
et  bâtard  de  Frédéric  II ,  empereur  d^Âllemagne  (t). 
Vainement  le  pape  Urbain  II ,  qui  faisait  alors  prê- 
cher en  France  une  croisade  contre  Manfred,  usa  sur 
Jayme  de  tout  son  ascendant  pour  le  détourner  de 
cette  alliance  avec  un^prince  héritier  delà  haine  de  son. 
père  contreFËglise,  et  frappé  deses  anathèmes.  Jayme 
persista  avec  son  opiniâtreté  ordinaire,  et  conclut  en 
ia6a  ce  mariage,  si  fécond  en  résultats  importants 
pour  TÂragon ,  et  origine  de  ses  droits  sur  la  Sicile. 

Du  reste ,  le  pieux  roi  de  France  Louis  IX ,  sen- 
tant sa  conscience  alarmée  de  cette  alliance  de  TA- 
ragon  avec  le  mortel  ennemi  du  Saint-Siège,  exi- 
^ea  de  Jayme ,  avant  de  conclure  ce  double  mariage^ 
un  acte  solennel,  où  il  s^en gageait  à  ne  rien  faire  de 
contraire  aux  intérêts  de  FEglise  de  Rome,  et  à  Fo- 
béissance  qu^il  lui  devait  comme  chrétien  et  comme 
roi.  Enfin,  vers  la  même  époque,  le  roi  d^Âragon  né- 
gocia le  mariage  de  son  second  fils,  don  Jayine,  avec 
Béatrix,  fille  du  comte  Âmédée  de  Savoie,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Manfred,  roi  de  Sicile.  Ainsi  la 
couronne  d*^ Aragon  touchait  par  ses  alliances  aux 
principaux  trônes  de  FEurope,  preuve  certaine  de 
l'importance  que  cette  couronne  avait  conquise  sous 
le  long  et  glorieux  règne  de  Jayme. 

Grâce  aux  dissensions  qu^avait  soulevées  entre 
les  fils  du  roi  la  question  du  partage ,  de  graves  at* 

(i)  Le  niêiBe  raanatcrit,  n»  61 ,  nous  apprend  que  Gosianxa  eat  sa  dot  hy-* 
pethéqnée ,  du  consentement  de  son  beaa-frère  don  Jayme ,  sur  les  comtés  de 
RonssilloD  et  de  Gerdagne ,  qni  de?aîent  appartenir  à  ceki-eî  :  «  Don  Jayme  » 
dit-il ,  se  contenta  de  s'en  réserver  la  possession,  en  les  tenant  engagés  pour 
la  dot.  »  Znrita  n*en  parle  pas.  Gostanza,  de  son  cdté,  apporta  en  dot  150,000 
oneei  d*or. 
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teintes  avaient  été  portées  à  la  sécurité  publique,  que 
compromettaient  des  lois  imprudentes.  Aux  termes 
des  fueros^  tels  que  les  avaient  reconnus  les  Gortès 
de  Huesca,  «n  1^47  9  toute  violence,  toute  usurpation 
de  territoire,  toute  attaque  à  main  armée  de  la  part 
à^wûL  chevalier  devenait  légitime,  pourvu  que  dix 
jours  Vvant  il  eût  défié  son  ennemi  en  présence  de  trois 
chevaliers.  Du  moment  où  la  loi,  au  lieu  de  réprimer 
les  désordres  et  les  violences,  se  chargeait  de  les  lé- 
gitimer, le  mal  devait  grandir  de  toute  Timpunité 
que  cette  loi  funeste  lui  attribuait.  Aussi  FÂragon 
était- il  devenu  un  vaste  champ  de  bataille,  où  la  for- 
ce tenait  lieu  du  droit,  et  où  le  brigandage  régnait 
effrontément,  dans  ce  pays  dépourvu  de  toutes  les  ga- 
f*anties  sociales.  Les  montagnes ,  où  les  bandits  de 
haut  et  bas  lignage  étaientassurés  de  trouver  Timpu- 
nité;  les  plaines  même,  où  la  justice  adWdinaireun 
cours  plus  facile ,  étaient  désolées  par  des  bandes  de 
malfaiteurs.  Enfin,  le  mal  en  vint  à  un  tel  degré ,  que 
les  concejos  des  communes,  sur  qui  retombait  le 
poids  de  tous  ces  désordres,  résolurent  d^  mettre  un 
terme ,  et  de  ne  demander  qu^à  eux-mêmes  un  appui 
que  la  royauté  leur  refusait.  Les  habitants  d^Aïnsa  et 
du  Sobrarbe  furent  les  premiers  qui  se  réunirent  en 
hermandad^  ou  ligue,  pareille  à  celle  qu^établirent  en 
1347  l^s  villes  du  Rhin  pour  le  maintien  de  la  paix 
publique  ;  exemple  qui  fut  plus  tard  imité  par  les  vil- 
les du  royaume  de  Léon  et  de  Galice ,  en  1295  (1). 

Le  premier  acte  de  la  ligue  fut  de  défendre,  sous 
des  peines  graves  ,  aux  communes  et  aux  bourgeois 
de  fournir  un  asyle  ou  des  vivres  aux  malfaiteurs  qui 

(1)  Voyez  t.  IV  de  cette  histoire ,  p.  552. 
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rôdaient  en  armes  dans  les  montagnes  ;  et  si  ceux-ci 
les  prenaient  de  force,  la  peine  de  mort  était  pronon- 
cée contre  eux.  2**  Quiconque  avait  défié  son  enne- 
mi ,  quel  que  fût  le  motif  de  la  querelle ,  devait  se 
soumettre  au  jugement  des  tribunaux  si  celui  quHl 
avait  défié  leur  déférait  Faffaire.  Si  le  provocateur  sY 
Tefîisait,  tous  les  membres  de  la  junta  (Junta^  réu- 
nion) s^engageaient  à  le  poursuivre  et  à  faire  main- 
basse  sur  tous  ses  biens  ;  s^il  n^en  avait  pas ,  sa  per- 
sonne était  mise  à  la  merci  du  roi  ou  de  la  junte  ;  si 
l'on  ne  pouvait  se  saisir  de  lui,  il  devait  être  condam- 
né à  mort  comme  contumace.  Cependant,  par  un 
ménaî;ement  bien  caractéristique  des  idées  de  Tépo- 
que ,  si  le  provocateur  était  un  rico  home  ou  infanzon^ 
et  qu'il  refusât ,  en  vertu  de  ce  titre ,  de  comparaître 
devant  les  tribunaux,  on  s'abstenait  de  l'y  forcer,  et 
l'on  ne  protégeait  contre  ses  violences  queles  biens  que 
son  adversaire  possédait  dans  les  limites  de  la  junte. 
y  Tout  malfaiteur  qui  entrait  dans  les  domaines 
du  roi ,  ou  d^un  1^0  home ,  ou  de  TEglise ,  ou  d^une 
des  villes  de  la  junte ,  devait  être  livré  au  juge  du 
district ,  sous  peine ,  pour  celui  qui  refusait  de  le 
livrer ,  de  mille  sous  d^amende ,  et  d'une  indemnité 
double  du  dégât  qui  avait  été  fait.  Cette  ligue,  re- 
mède violent  à  un  état  de  choses  plus  violent  encore, 
fut  conclue  pour  5  ans  à  compter  de  la  Saint-Michel 
de  l'an  1 260.  Les  villes  de  Saragosse,  Barbastro,  Hues- 
ca ,  Jaca ,  Tarragone ,  Calatayud ,  Daroca  et  Teruel , 
se  hâtèrent  d'y  accéder,  en  partageant  les  risques  et 
les  dépenses.  On  convint  en  outre  que  deux  syndics 
ou  députés  de  chaque  ville  se  réuniraient  à  Saragosse 
tous  les  ans ,  pour  veiller  au  maintien  de  ces  ordon- 
nances et  aux  intérêts  de  la  ligue.  Enfin  le  royaume 

V.  22 
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d^Âragon  fut  divisé  en  cinq  juntes,  et  à  la  tète  de 
chacune  fut  placé  Un  gouverneur,  nommé  sohrepm>^ 
tero ,  choisi  dWdinaire  parmi  les  chevaliers  vieillis 
dans  le  métier  des  armes ,  afin  quHl  pût  prêter  vi- 
gueur aux  décrets  de  la  junte. 

Ce  remède  héroïque  guérit  en  effet  radicaJemeBt  le 
mal  auquel  il  s^appliquait  :  FÂragon,  malgré  la  nal^ifi 
montagneuse  du  sol,  si  propice  au  brigandage^  fi^t 
purgé  des  malfaiteurs  qui  Pinfestaient  ;  les  violenQ^s 
des  nobles  furent  réprimées  aussi  bien  que  celles  d^s 
vilains ,  et  la  paix,  que  Jayme,  malgré  toutes  ses  ver- 
tus guerrières,  ne  savait  pas  faire  régner  dans  ses  ér 
tats ,  y  fut  rétablie ,  à  la  honte  de  la  royauté ,  par  le 
courage  et  Ténergie  de  ces  communes,  qu^elle  n^avait 
pas  su  défendre.  Du  reste,  il  ne  paraît  pas  que  la  Ca- 
talogne et  le  royaume  de  Valence  aient  participé  an 
bienfait  de  cette  association ,  si  honorable  pour  Vhr 
ragon.  Zurita,  à  qui  nous  empruntons  ces  Gurieux 
détails,  ne  le  dit  pas  du  moins;  et  quant  àMuntaûer, 
Desclot  et  la  mda  de  Jacme^  ces  diffuses  chrooi* 
ques ,  qui  ne  nous  font  pas  grâce  du  plus  insignifiant 
détail  d^une  fête  ou  d^un  combat ,  nWt  pas  un  mot 
à  dire  ni  des  lois  de  leur  pays ,  ni  de  cette  énergique 
institution  des  yi^n^és^,  destinée  à  remplacer  les  lois 
dans  une  société  désarmée. 

Le  repos  dont  FÀragon  jouit  pendant  qudqœ 
temps,  grâce  à  cette  vigoureuse  résolution  de  ses 
communes ,  fut  bientôt  troublé  par  une  insurrecticm 
générale  des  Maures  de  PÂndalousie ,  fomentée  sous 
main  par  l^mir  de  Grenade  contre  son  suzerain 
Âlonzo  X.  Le  récit  de  ces  événements  appartient  a 
rhistoire  de  Castille ,  où  on  les  trouvera  racontés  en 
détail.  Mais  en  1^63  Âlonzo ,  inquiet  de  retendue  et 
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des  forces  de  Finsurrection ,  qui,  au  dire  de  la  vida 
de  Jacme^lni  avait  enlevé  en  trois  semaines  3oo  villes 
et  châteaux ,  implora  Fappui  de  son  beau-père  le  roi 
d^Âragon  :  la  reine  son  époiise ,  fille  de  Ja jme ,  en*- 
voya  supplier  son  père  de  ne  pas  laisser  perdre  FAn- 
dalousie ,  et  ravir  par  les  infidèles  Théritage  de  ses 
petits^fils.  L^âme  généreuse  de  Jayme  s^émut  à  ses 
plaintes,  et,  malgré  ses  anciens  griefs  contre  Âlonzo, 
il  résolut  de  faire  droit  à  sa  demande.  Ayant  consulté 
à  cet  eflPet  ses  prélats  et  ses  ricos  homes  ^  assemblés  à 
Huesca,  tous  furent  d^avis  quHl  ne  pouvait  refiiser  de 
secourir  sa  fille  et  son  gendre ,  mais  quUl  fallait  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  arracher  au  roi  de 
Castille  le  redressement  des  griefs  que  TAràgon  avait 
contre  lui  à  propos  des  limites  des  deux  conquêtes. 
Mais  Jayme  répugnait  fortementà  vendre  ses  secours 
à  celui  que ,  comme  son  gendre  et  comme  roi  chré- 
tien ,  il  se  croyait  tenu  de  secourir  contre  les  ennemis 
delà  foi.  Enchaîné  par  les  coutumes  deFÂragon,  qui 
ne  permettaient  point  au  souverain  d^entreprendre  la 
guerre  avant  d^en  avoir  délibéré  en  Cortès,  il  résolut 
de  convoquer  dans  ce  but  celles  d'Aragon  et  celles  de 
Catalogne ,  non  pas  pour  les  consulter  sur  le  fait  de 
la  guerre,  mais  pour  qu'elles  lui  donnassent  les 
moyens  de  la  faire  (i).  Ainsi,  alors  comme  aujour- 
dliui ,  dès  cette  enfance  si  reculée  du  gouvernement 
représentatif  en  Espagne ,  les  libertés  du  pays  se  ré- 


(4)  «  Noos  ne  leur  demanderons  pas  de  eonseil,  dit  la  Vida  (ch.  85) ,  car  il 
■'y  a  pas  chez  enx  autant  de  sens  ni  de  valeur  qu'il  deyrait  y  en  ayoir  ;  et  nous 
aTons  éproiiTé  qu'ils  sont  toujours  dÎTisés  quand  on  les  consulte  sur  quelqus 
griad  fait ,  et  qnlls  ne  s'accordent  pas  de  sitôt.  »  H  y  a  dans  ce  peu  de  paroles 
mi  sentiment  yrai  de  la  nature  et  des  droits  du  pouvoir  exécutif  dans  ses  rap- 
ports avee  une  assemblée  délibérante,  incapable  d'action.  Le  fait  est  curieux 
à  rcDMBtrer  «n  Espagne,  dans  le  X1II«  siècle. 


34o  HISTOIRE  D^ESPAGNB,  LIV.  X,  CHAP.  III. 

fugiaient  à  Tombre  des  libertés  financières,  et  le  rott 
des  dépenses ,  attribué  aux  Gortès  d^Âragon  comme 
à  celles  de  Gastille ,  était  leur  plus  sûre  garantie  con- 
tre les  dispendieux  caprices  de  leurs  rois. 

Sans  parler  des  motifs  de  générosité  qui  poussaient 
Jajme  à  s^embarquer  dans  cette  guerre ,  Tintérèt  da 
pays  et  la  sécurité  de  ses  nouvelles  conquêtes  lui  en  fai- 
saient une  loi  :  Murcie  une  fois  enlevée  aux  chrétiens^ 
Valence  était  compromise ,  et  ne  devait  pas  leur  rester 
long* temps.  Vers  la  fin  de  Tannée  1264,  Jajme  exposa 
d^abord  FaiSaire  à  ses  Gortès  de  Barcelone  ;  mais,  bien 
que  rassemblée  fut  disposée  à  lui  accorder  sa  deman- 
de ,  les  prétentions  de  Ramon  Folch ,  vicomte  de  Ga^ 
dona,  qui,  ayant  à  faire  valoir  des  griefs  contre  le  roi, 
prétendait  en  obtenir  satisfaction  des  Gortès  avant 
qu^elles  ne  passassent  outre  aux  votes  des  dépenses, 
vinrent  couper  court  à  toute  décision  (1).  Jayme,  fu- 
rieux d'être  traité  par  ses  Gortès  comme  il  n'avait 
pas  voulu  traiter  son  gendre,  et  de  se  voir  mar- 
chander Tappui  qu'il  demandait,  voulut,  en  vrai  sou- 
verain absolu  et  victorieux ,  peu  habitué  aux  allures 


(1)  Ces  faits  sont  très  naïvement  contés  dans  la  Vida  de  Jayme,  Voici  la  tra- 
duction de  la  réponse  dn  roi ,  aussi  exacte  qu'elle  peut  l'être,  faîte  sans  dic- 
tionnaire et  sans  grammaire  de  cette  singulière  langue ,  qui  tient  à  la  fois  de 
l'espagnol,  du  latin ,  de  Titalien  et  du  provençal  :  «  Et  nous  leur  dîmes  que  tout 
homme  de  notre  terre  qui  avait  à  se  réclamer  de  nous  vînt  à  nous,  et  que  nois 
raccommoderions  la  chose  ;  et  que  poar  le  présent  ils  ne  missent  aucun  obsta- 
cle à  Taffaire,  parce  quMl  ne  me  semblait  pas  bonne  raison  que,  quand  nous  les 
priions  d'une  chose,  eux  nous  répondissent  une  autre....  Et  quand  nous 
vîmes  qu'ils  agissaient  si  mal ,  nous  leur  dîmes  de  bien  regarder  ce  qui  poBvait 
arriver  dorénavant  ;  que,  si  le  roi  de  Gastille  perdait  le  sien ,  nous  aurions  plot 
d'embarras,  nous  et  eux,  pour  retenir  le  leur»  que  nous  n'en  avions  à  pré- 
sent. Et  nous  dîmes  aux  clercs  :  «  Qu'y  gagnerez-vous,  vous  antres,  si  dam 
»  les  églises  où  est  adoré  Notre  Seigneur  et  sa  mère,  qui  se  perdent  par  JW- 
»  tre  mésaventure ,  on  vient  à  adorer  Mahom  ?  Et  si  notre  bien  à  nous  ao- 
»  très  rois  se  perd,  pouvez-vou»  savoir,  vous  autres,  si  le  vôtre  tous  restera T« 
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du  gouvernement  représentatif  naissant,  planter  là  ses 
Gortès  récalcitrantes  et  sortir  de  Barcelone;  mais  des 
conseilllers  mieux  avisés  lui  firent  comprendre  qu^il 
avait  besoin ,  pour  faire  la  guerre,  du  vote  de  ses  fidè- 
les Gortès,  si  cher  qu^on  le  lui  fît  acheter  ;  d^ailleurs 
les  Gortès ,  effrayées  du  ressentiment  de  leur  roi  et  de 
Tannonce  de  son  départ,  renvoyèrent  supplier  de 
rester,  en  promettant  de  voter  pour  la  guerre  Pim- 
pôt  du  bovage^  déjà  concédé  deux  fois ,  lors  de  son 
couronnement,  et  pour  la  conquête  de  Mayorque. 
Le  roi,  comme  on  le  pense  bien,  se  laissa  fléchir,  et 
consentit  à  prendre  ce  qu^on  lui  offrait  de  si  bonne 
grâce. 

Mais  de  plus  graves  difficultés  Tattendaient  chez 
les  Âragonais ,  peuple  pauvre  et  fier,  qui  ne  sut  ja- 
mais ni  payer  ni  obéir.  Les  Gortès  s^étant  assemblées 
à  Saragosse  dans  l'église  des  Prêcheurs,  le  roi,  après 
avoir  pris  pour  texte  de  son  discours,  comme  un  pré- 
dicateur ,  Taxiome  suivant  :  Non  minor  virtus  est 
quœrere^  quant  quœ  sunt  parta  ttceri,  leur  exposa  la 
nécessité  de  venir  en  aide  au  roi  de  Gastille  contre 
les  infidèles ,  et  les  raisons  dUntérêt  aussi  bien  que 
de  générosité  qui  en  faisaient  une  loi  à  FAragon.  Il 
ajouta  qu^il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
contenter  d^un  vote  du  hovage ,  pareil  à  celui  que 
les  Catalans  lui  avaient  accordé  (i).  Après  le  roi,  un 

(1)  Voici  quelques  pagfages  du  discours  du  roi ,  cités  par  lui-même  :  «  Nous 
devons  savoir  grand  gré  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  donne. cette  occasion  de  secou- 
rir le  roi  de  Gastille  ,  car  c'est  un  moyen  de  défendre  ce  que  nous  avons  cou- 
qois ,  et  il  vaut  mieux  guerroyer  eu  terre  d^autrui  que  dans  la  sienne.  Nous 
TOUS  prions  donc  ,  par  l'amour  que  vous  nous  devez  et  le  bien  que  nous  vous 
avons  fait,  de  nous  aider  eu  ceci.  Et  pour  un  maravédi  que  nous  vous  pren» 
drons,  nous  vous  en  ferons  gagner  deux...  Et  nulle  chose  ne  doit  vous  être 
aassi  à  cœur  :  car,  si  nous  allions  en  outre-mer,  nous  ne  ferions  pas,  aux  deux 
tiers  près,  une  aussi  grande  chose.  Car  nous  prendrions  ici  honte  et  dam ,  et 
si  le  roi  de  Gastille  perdait  le  sien ,  nous  perdrions  aassi  le  nôtre.  »  (Gh.  90.) 
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religieux  de  Tordre  des  Frères  Mineurs ,  qu'ion  peut 
soupçonner  sans  trop  d^injustice  de  s^être  entendu 
avec  Jayme  ^  raconta  comme  quoi  un  ange  était  ap-* 
paru  à  un  moine  de  son  couvent  pour  lui  annoncer 
que  le  roi  d'^Âragon  devait  être  le  libérateur  delà  chré* 
tienté  en  Espagne.  Mais  ce  récit ,  et  surtout  sa  caa* 
clusion,  qui  tendait  à  faire  payer  à  FÂragon  les  frais 
du  miracle ,  furent  peu  goûtés  des  ricos  homes  :  car 
les  hommes  de  ce  temps  n^étaient  déjà  plus  si  rodesi 
dit  Zurita ,  quUls  ne  comprissent  fort  bien  où  cette 
vision  voulait  en  venir. 

Le  roi,  peu  satisfait  de  Faccueil  quVvait  rencontré 
sa  proposition ,  résolut  d^obtenir  en  détail  des  meni-< 
bres  de  rassemblée  le  vote  qu^elle  lui  refusait ,  et  de 
séduire  au  besoin  ceux  qu^il  ne  pourrait  convaincre. 
Ayant  mandé  auprès  de  lui  huit  des  ricos  homes  ^  il 
essaya  encore  sur  eux  la  puissance  de  ses  arguments; 
mais  ceux-ci  se  rejetèrent  sur  ce  quHls  nVvaient  pas 
reçu  des  Cortès  pouvoir  de  rien  décider;  et,  comme  les 
ricos  homes  catalans,  ils  saisirent  cette  occasion  de 
foire  valoir  leurs  nombreux  griefs  contre  la  royau- 
té (1).  Us  se  plaignirent  amèrement  de  ce  que  Jayme 
voulût  introduire  en  Aragon  cet  impôt  du  hovage^ 

(1)  Ximen  d^Urrea  dit  le  premier  :  «  Seigneur,  nous  ne  sa?ons  dans  eepaji 
ce  que  c'est  que  le  Bovage ,  et  quand  ils  ont  entendu  cette  parole  ,  ils  se  leat 
tous  mis  à  crier  à  la  fois  qu'ils  u'en  feraient  rien.  »  Et  Jayme  leur  répondit: 
«  Je  m^émeryeille  fort  de  yous  ,  car  vous  êtes  des  gens  bien  durs  à  entendre 
raison...  ;  et  puisque  ceux  de  Catalogne ,  qui  est  le-  meilleur  de  mes  royaonies, 
et  le  plus  houoré  et  le  plus  noble ,  car  il  a  quatre  comtés ,  ceux  d'Orgel,  d'Am- 
purias,  de  Foîx  et  de  Pallas;  et  poor  un  rico  home  quMl  y  a  ici ,  on  en  compte 
quatre  en  Catalogne  ;  et  pour  un  chevalier  ici ,  cinq  là-bas ,  et  pour  un  elerCi 
dix,  et  pour  une  bonne  ville,  cinq  en  Catalogne,  qui  est  le  pays  le  plus  honoré 
de  l'Espagne  ;  et  puisque  ceux  de  ce  pays  ont  bien  voulu  me  donner  du  leur, 
vous  qui  avez  de  moi  des  fiefs  de  vingt,  de  trente  et  de  quarante  mille  sons, 
vous  devriez  bien  m'aider...  »  (Ch.  94.)  Si  ce  parallèle,  si  favorable  à  la  Cata- 
logne, n'est  pas  dicté  à  Jayme  par  la  mauvaise  humeur,  c'est  une  curieuse  réTi- 
laliou  historique,  et  qui  atteste  la  haute  supériorité  de  llndustrie  catalane, 
source  de  tant  de  richesse  et  de  bien-être. 
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dont  on  n^  avait  jamais  ouï  parler,  et  inventer  ainsi 
de  nouvelles  manières  de  vexer  le  peuple  ^t  de  violer 
les  fueros  {desaforar)  de  ses  ricos  homes  et  chevaliers. 
Ils  lui  reprochèrent  de  donner  à  des  étrangers  et  à 
des  vilains  les  fiefs  que  ses  fidèles  ticoê  homes  au- 
raient si  loyalement  servis,  d ^admettre  dans  ses  con- 
seils des  légistes  et  autres  gens  de  rien ,  et  de  juger 
diaprés  le  droit  commun,  et  devant  ses  tribunaux,  des 
causes  qui,  diaprés  la  coutume  d^Âragon,  ressortaient 
de  la  justice  des  hauts  barons  du  royaume  ;  de  gou- 
verner et  de  changer  suivant  son  caprice  les  lois  de 
Fétat,  et  de  nommer  le  Justiza  (i)  sans  le  conseil  des 
rieos  homes  et  hors  de  leur  ordre  ;  enfin ,  d  Woir  se  - 
paré  de  TAragon  le  comté  de  Ribagorza ,  qui  lui  ap- 
partenait, et  d^avoir  donné  aux  terres  conquises  dans 
le  pays  de  Valence  un  autre  fuero  que  celui  d^Âra- 
gon(2). 

Avec  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Jayme, 
roi  victorieux  et  absolu  sHl  en  fut  jamais ,  et  d^hu- 
meur  fort  peu  constitutionnelle,  on  peut  présumer 
que  ces  griefs  étaient  fondés.  Il  faut  croire  aussi  que 
le  roi  n^était  pas  disposé  à  y  faire  droit ,  car  le  jour 
même  de  cette  entrevue ,  et  après  avoir  Êiit  signifier 
à  Jayme  que,  jusqu^à  ce  quUl  leur  eût  donné  satisfac- 
tion, ils  n'^accorderaient  pas  les  aides  (servicios)  de- 
mandées ,  la  plupart  des  ricos  homes  quittèrent  Sa- 
ragosse.  Réunis  à  Alagon ,  ils  s^engagèrent  sous  ser^ 
ment,  suivant  la  coutume  de  Fépoque,  à  s^unir  pour 


(1)  J'expliquerai  au  long  le  sens  de  ce  mot,  ëquiyalent  à  celui  de  grand— 
juge,  en  analysant  les  institutions  de  TAragon, 

(9)  La  liste  de  ces  griefs  est  beaucoup  plus  longue  dans  Zurita  (1.  III,  ch. 
06),  mais  j'Hi  cité  les  principaux.  On.y  trouvera  aussi  la  réponse  du  roi ,  et  les 
motifs  qu*il  allègue  pour  se  jbstiGcr  et  faire  yaloir  ses  droits. 
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la  défense  de  leurs  libertés  et  de  leurs  fueros^  renour 
vêlant  a.insi  pour  Tintérêt  privé  de  leur  caste  la  ligue 
que  les  communes  avaient  faite  pour  Tintérêt  géné- 
ral et  le  bien  du  pays.  Le  roi  essaya  vainement  de 
négocier  avec  eux,  en  promettant  de  faire  droit  à  leurs 
demandes ,  de  renoncer  à  réclamer  de  PAragon  Fim- 
pôt  du  bovage ,  et  de  ne  plus  concéder  de  fiefs  à  au-* 
cun  rico  home  qui  ne  fut  natif  de  TAragon  ,  mais  à 
condition  quHls  s^abstiendraient  de  leur  côté  de  ces 
ligues  et  associations  faites  au  détriment  de  son  pou* 
voir  royal.  Les  ricos  homes ^  pour  toute  réponse,  en- 
voyèrent à  Calatayud ,  où  le  roi  se  trouvait ,  une 
liste  écrite  de  leurs  griefs ,  en  refusant  de  dissoudre 
leur  ligue  jusqu^à  ce  que  le  roi  leur  eût  donné  satis- 
faction (i).  Parmi  les  mécontents  se  distinguait,  par 
Fàpreté  de  ses  exigences  et  de  ses  plaintes ,  un  fils 
naturel  du  roi ,  nommé  Heman  Sanchez  de  Castro , 
comblé  cependant  des  bienfaits  de  son  père;  mais 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler  davantage  de 
lui. 

Enfin ,  après  une  nouvelle  tentative  de  négociation, 
aussi  inutile  que  les  autres,  le  roi,  perdant  patience, 
eut  recours  à  des  mesures  plus  énergiques  :  il  convo- 
qua à  Monçon  les  ricos  homes  catalans  qui  lui  étaient 


(1)  Dans  une  nouTelle  assemblée  qui  eut  lieu  à  Calatayud  ,  le  roi  dit  aoi 
barons  s  c  Vous  en  usez  comme  les  juifs  avec  Notre-Seigneur,  qui  criaient  à 
Piiate  :  Crucifiez-'le  !  sans  dire  pour  quel  crime  ;  et  tous,  tous  dites  que  j« 
TOUS  détafuèrey  sans  dire  en  quoi ,  et  sans  vouloir  en  recevoir  réparation  ;  et 
c'est  là  une  nouvelle  manière  d'agir  de  vassaux  envers  leur  seigneur.  Mais  si 
je  n'avais  promis  aide  au  roi  de  Castille,  et  si  mon  bon  sens  ne  me  retenait, 
il  n'y  aurait  ni  rempart  ni  roches  escarpées  au  monde  qui  me  retinssent  de  me 
venger  de  vous:  car,  pour  un  cavalier  que  vous  avez,  j'en  mettraistrois,  qui  ne 
TOUS  épargneraient  guères,  ni  corps  ni  biens;  et  toutes  les  cités  de  Catalogne 
et  d'Aragon  seraient  contre  vous,  et  de  guerre,  elles  en  savent  autant  qae 
vous!  et  j'ai  pour  moi  le  pouvoir,  le  savoir  et  l'avoir,  etc.  »  (Ch.  98.) 
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restés  fidèles,  et  les  milices  des  concefos  de  Catalogne, 
et  se  mit  à  assiéger  et  à  prendre  un  à  un  les  châteaux 
des  barons  rebelles ,  tout  en  écoutant  leurs  proposi- 
tions. Cette  manière  de  négocier  Tépée  à  la  main 
réussit  à  merveille  à  Ja jme  ;  les  confédérés ,  n^osant 
lever  ouvertement  les  armes  contre  leur  souverain  , 
lui  firent  offrir,  s^il  voulait  les  déposer  de  son  côté, 
de  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  de  remettre  au  juge- 
ment des  prélats  la  décision  de  Taffaire ,  en  donnant 
caution  de  se  présenter  en  justice  si  le  roi  voulait 
leur  restituer  les  fiefs  et  châteaux  quHl  leur  avait  en- 
levés. Us  s^en  gagèrent  en  outre  à  ne  pas  Pattaquer 
dans  son  expédition  de  Murcie,  et  même  à  y  prendre 
part  avec  lui.  Jajme  y  consentit  de  bonne  grâce,  et 
remit  la  décision  de  Faffaire  aux  évéques  de  Sara- 
gosse  et  de  Huesca.  Le  procès  traîna  en  longueur,  et 
le  roi  garda  toujours  les  châteaux ,  pendant  que  les 
ricoê  homes  restaient  sous  Pempire  de  la  trêve  qu^ils 
avaient  jurée. 

Mais  enfin ,  Févêque  de  Huesca  étant  tombé  mala- 
de, et  celui  de  Saragosse  ayant  refusé  de  se  pronon- 
cer, Jayme,  en  avril  1265  ,  réunit  à  Exea  les  Cortès 
d^Aragon ,  qui  firent  droit  aux  principaux  griefs  des 
confédérés ,  en  décrétant  que  désormais  ni  le  roi  ni 
ses  successeurs  ne  donneraient  .ni  fief  ni  honneur  en 
Aragon  à  aucun  rico  home  qui  ne  fût  natif  du  royau- 
me; qu'aucun  homme  de  noble  race ,  rico  home^  che- 
valier ou  infanzon ,  ne  serait  tenu  de  payer  Fimpôt 
du  bovage  ou  de  V herbage  (i)  ;  que  tous  les  procès  en- 


(1)  Marinœas  Sicolus,  p.  53  (ap.  Schotl,  Hûp.  illv,iir,  ),  donne  quelques 
détails  sur  les  impôts  et  sur  la  monnaie  de  l'Âragon  sous  Jayme.  «  A  la  prière 
de  beaucoup  de  villes  et  de  ricoi  homei^  il  confirma  la  monnaie  de  Jaca ,  et 
jura  de  ne  jamais  la  changer  de  coin  ni  de  titre.  Celte  monnaie  fut  frappée 
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tre  le  roi  et  les  hijos  d^algo  seraient  jugés  par  le  Juê^ 
tissa  d^ Aragon ,  avec  le  conseil  des  rices  homes  qui 
n^étaient  pas  intéressés  dans  la  cause  ;  et  enfin  que 
le  roi  ne  donnerait  pas  de  terres  en  fief  aux  inÊints 
ses  fils  et  ceux  de  la  reine  son  épouse. 

Ainsi  se  termina  ce  long  différend,  où  Jayme,  com- 
me Fon  voit,  finit  par  accorder  presque  tout  ce  qu^- 
vaient  réclamé  les  mécontents.  Nous  avons  insisté  sur 
ces  détails,  qui  appartiennent  plus  à  Fhistoire  des  in* 
stitutions  qu^à  celle  des  Ëiits  ;  mais  rien  n^est  sims 
intérêt  dans  cette  enfance  si  laborieuse  du  gouverne* 
ment  représentatif  en  Espagne.  Le  sol  de  F  Aragon, 
plus  propice  que  celui  de  la  Gastille ,  par  sa  natuve 
montagneuse  et  le  caractère  indomptable  de  ses  ha- 
bitants ,  au  développement  des  firanchises  politiques, 
offre  sous  ce  rapport  des  études  plus  curieuses  ^  qse 
nous  développerons  ailleurs  dans  no(re  histoire  des 
Gortès  espagnoles.  L^  Aragon,  maltraité  par  la  naturel 
avec  un  sol  imprégné  de  sel  (i),  où  les  arbres  et  les 
bras  ont  manqué  de  tout  temps ,  a  de  tout  temps 
aussi  été  indemnisé  par  ses  franchises  nationales  ;  et 
cependant ,  dans  ce  rude  berceau  des  libertés  espa- 

en  Pan  1236,  et,  poor  cette  confirmation,  ils  offrirent  au  roi  qae  chacun  de 
ses  vassaux  lui  payât  de  sept  ans  en  sept  ans  nn  denier  d^or ,  qaand  son  Ao- 
maine  en  vaudrait  dix  ;  et  dans  ce  temps  un  denier  d'or  valait  sept  sons.  »S«i« 
yent  les  divers  modèles  de  cette  monnaie  de  Jaca ,  qui  avait  jusque  là  varié 
sous  chaque  roi. 

(1)  «  L'antique  existence  du  lac  inférieur  de  PEbre  est  démontrée  par  la  na- 
ture même  du  terrain  mis  à  découvert...  Les  eaux  en  durent  être  amères, 
car  le  sol  de  l'Âragon  est  partout  imprégné  du  sel  des  ialadot,  nom  que  Ton 
donne  aux  petites  rivières  salées  qui  s^  rencontrent  de  toutes  parts.  On  troifs 
près  de  Saragosse  une  colline  de  sel  gemme.  »  (Bory  de  Saint- Vincent,  Gwiê 
du  voyageur  en  Espagne,  p.  50,  édit.  in-8.)  «  Ce  pays,  en  deuil  de  ses  ar- 
bres ,  dévoré  par  le  soleil ,  a  vu  graduellement  se  dessécher  ses  fontaines  et 
tarir  ses  ruisseaux.  Aussi  y  trouve-t-on  une  foule  de  lacs,  de  ravins,  de  val- 
lons à  sec ,  qui  dorent  être  autrefois  des  causes  de  fertilité  ;  mais  les  eaux  n'y 
couleront  plus.  »  (Id.,  p.  ââi.) 
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Idoles,  la  gloire,  Dieu  merci,  n'^a  jamais  manqué  à 
cdté  de  rindépendance  ;  ces  hauts  barons ,  ces  com-* 
munes ,  si  jalouses  de  la  moindre  atteinte  portée  à 
leurs  fmros ,  n^en  ont  pas  été  plus  avares  de  leur  sang 
dans  les  croisades  contre  les  Maures,  et  dans  les  guer- 
res de  conquêtes,  où  le  nom  de  T Aragon  se  trouve 
mêlé  pendant  tant  de  siècles  à  tous  les  grands  événe- 
ments européens.  Ces  rois  chevaleresques  que  TAra* 
gon  compte  en  si  grand  nombre ,  Pedro  II ,  Jay me  I , 
Pedro  m ,  n^en  ont  été  que  plus  puissants  au  dehors , 
pour  être  enchaînés  au  dedans  par  ces  libertés,  que  le 
despotisme  ombrageux  de  Philippe  II  eut  tant  de 
peine  à  étouffer. 

Libre  de  toute  préoccupation  intérieure,  Jayme  ne 
S^oocupa  plus  que  de  réaliser  son  projet  de  croisade 
contre  Murcie ,  au  profit  d^Âlonzo  de  Gastille ,  alors 
occupé  de  sa  guerre  contre  FËmir  de  Grenade.  Il  con- 
voqua à  cet  effet  tous  les  hauts  barons  et  toutes  les 
milices  de  ses  deux  royaumes  ;  mais  les  Catalans  seuls 
r^Kmdirent  à  cet  appel ,  et  les  ricos  homes  de  FAra- 
gon,  dont  les  griefs  sans  doute  n^étaient  pas  tous  re* 
d^ressés,  jugèrent  à  propos,  malgré  leur  promesse,  de 
ne  pas  s^y  rendre.  Jayme ,  suivi  de  ses  deux  fils  et 
d^une  armée  peu  nombreuse,  entra  en  1265  sur  le 
territoire  de  Murcie  (i).  Par  un  habile  mélange  de 


(1)  U  est  curieux  à  ce  propos  de  Toir  ayec  quelle  humilité  ce  roi  yictorieux 
parle  k  ses  bonnes  Tilles  de  Teruel  et  de  Valence  pour  eu  obtenir  les  tivres  dont 
il  a  besoin.  Les  allures  d^un  monarque  absolu  sont  ici  changées  tout  d'un  coup 
pour  celles  d'un  roi  constitutionnel.  «  Et  nous  les  priâmes ,  dit  Jayme ,  le  plus 
Ifludreuient  que  nous  pûmes ,  de  se  rappeler  que  nous  étions  peuplé  leur  tille, 
•l  qu^ils  nous  aidassent  de  façon  que  nous  pussions  retirer  honneur  de  Tentre- 
prise.. •  Et  ils  répondirent  qu'ils  a?iseraient,  »  car  jamais  dans  la  chronique  , 
réponse,  quelle  qu'elle  soit ,  n^est  rendue  sur-le-champ  ;  on  prend  au  moins 
vingt-quatre  heures  pour  réfléchir.  Cependant  les  deux  Tilles  accédèrent  k  sa 
demande.  (Ch.  106  et  107.) 
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douceur  envers  ceux  qui  se  soumettaient,  de  rigueur 
envers  ceux  qui  résistaient ,  et  de  ruse  ou  d^audace^ 
suivant  la  circonstance ,  mais  grkce  surtout  à  sa  fidé- 
lité bien  connue  à  tenir  sa  parole^  il  soumit  en  peu  de 
temps  tout  le  pays  révolté ,  depuis  Yillena  jusqu'^à 
Âlicante  et  Orihuela  (i).  Dans  cette  dernière  ville ,  il 
eut  une  entrevue  avec  le  roi  Âlonzo ,  au  nom  duquel 
il  allait  entreprendre  la  conquête  de  Murcie  (2) .  En 
janvier  1^266 ,  dans  ce  climat  heureux  qui  ne  connaît 
point  d^hiver,  Jayme,  poursuivant  la  guerre  sans  lais- 
ser de  repos  à  ses  troupes,  campait  déjà  sous  les  murs 
de  Murcie.  Là,  un  adalid^  nous  raconte  la  chronique, 
chargé  de  choisir  remplacement  pour  la  tente  du  roi, 
Tayant  fixée  à  une  portée  de  baliste  de  la  ville  :  a  A- 
)>  dalid ,  dit  le  roi ,  tu  nous  as  logé  là  bien  sottement; 
»  mais  puisque  tu  as  choisi  cet  endroit,  je  te  dis  que 
»  j  Y  maintiendrai  ma  tente,  ou  il  nous  coûtera  cher.  » 
Et  aussitôt  il  fit  planter  ses  tentes  et  fortifier  son 
camp. 

Les  Maures,  après  quelques  sorties  vigoureuses,  où 
ils  furent  repoussés  avec  non  moins  de  vigueur,  fini- 
rent par  se  renfermer  dans  leurs  murs.  La  ville  était 
forte  et  bien  gardée ,  mais  manquait  de  vivres.  Le 
roi,  espérant  que  la  faim  la  forcerait  bientôt  à  se  ren- 
dre, défendit,  par  un  calcul  dHntérêt  encore  plus  que 

(1  )  Voici  an  exemple  de  la  manière  dont  Jayme  prenait  des  Tilles.  Les  gens 
d'Elche  étant  Tenus  traiter  aTec  lai ,  il  commença  par  leur  dire  qa'il  n'aTiit 
que  deux  manières  d'agir  :  de  passer  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  résistaient,  et  de 
bien  traiter  les  antres.  Puis ,  prenant  à  part  nn  des  envoyés ,  il  lai  mit  secrè* 
tement  dans  la  manche  de  sa  robe  500  besants  ,  en  rengageant  à  agir  pour 
lui ,  et  en  promettant  de  lui  donner  la  Tille  à  gouTerner.  Pas  u*est  besoin  d'a- 
jouter que  la  ville  se  rendit.  (Ch.  117.) 

(2)  Suivant  Desclot,  liv.I,  ch.  19  ,  l'infant  don  Pedro  assiégea  Murcie  avant 
son  père,  et  fut  obligé  de  leTer  le  siège.  Desclot  ne  donne  pas  de  date  k  cet 
événement ,  qui  dut  avoir  lieu  en  1264. 


^  SIEGE    DE   MURCIE.  349 

d^humanité,  qu^on  ravageât  sa  fertile  campagne.  En 
même  temps ,  il  noua  secrètement  des  intelligences 
avec  les  principaux  de  la  ville ,  en  leur  offrant  les 
mêmes  conditions  quHls  avaient  naguères  obtenues 
du  roi  de  Gastille,  et  en  leur  promettant  en  son  nom 
le  pardon  de  leur  rébellion.  Enfin;,  le  traité  fut  con- 
clu :  les  habitans ,  vaincus  par  la  famine ,  chassèrent 
de  Falcazar  Falcalde  qui  y  commandait  au  nom  de 
TEmir  de  Grenade  ,  et  livrèrent  Falcazar  au  roi  (i). 
Celui-ci  entra  en  grande  pompe  dans  la  ville  con- 
quise, et  la  divisa  en  deux  parties,  Tune  pour  les 
chrétiens,  l'autre  pour  les  Maures;  chacun,  comme  il 
arrive  d'ordinaire,  fat  mécontent  de  sa  part ,  et  on  se 
disputa  la  grande  mosquée ,  qui  finit  par  rester  aux 
chrétiens  (2).  Puis  Jayme,  avec  une  loyauté  et  un  dés- 
intéressement que  Ton  ne  peut  trop  admirer,  fit  dire 
à  Âlonzo  de  venir  prendre  possession  de  Murcie  et 
d'une  trentaine  de  places  fortes  qu'il  avait  reconquises 
sur  les  Maures,  et  livra  même  Falcazar  au  comte  cas- 
tillan don  Âlonzo  Garcia,  au  nom  du  roi  de  Castille. 
U  laissa  cependant  une  dizaine  de  mille  hommes  dans 
le  royaume  de  Murcie  pour  le  déf^n^e  contre  toute 


(1)  «  Qoand  noos  eûmes  ait  enda  quelque  temps ,  ayant  grand*peur  qu'ils 
ne  nous  manquassent  de  foi ,  nous  Yîmes  en6n  notre  bannière  flotter  sur  Tat- 
eazar ,  et  les  tours  se  garnir  de  nos  arbalétriers.  Et  nous  dévalftmes  à  terre  de 
notre  cheya),  et  rendîmes  grâce  à  Dieu  pour  la  merci  quMI  nous  avait  faite  ; 
et  nous  pliâmes  les  genoux,  et  pleurâmes,  et  baisâmes  la  terre.»  (Ch.  144.) 

(2)  «  Et  quand  nous  y  eûmes  éleyé  un  autel  à  sainte  Marie ,  il  nous  prit 
grande  dévotion  de  la  grâce  que  Dieu  nous  avait  faite  par  les  prières  de  sa  be- 
noîte mère,  car  jamais  nous  ne  passions  avant  près  de  Murcie  sans  le  prier  que 
nous  pussions  consacrer  cette  ville  à  la  glorieuse  vierge  Marie.  Et  elle  ,  en 
priant  son  cher  fils ,  nous  fit  accomplir  notre  volonté  ;  et  nous  ,  embrassant 
l'autel ,  nous  pleurâmes  si  fort  et  de  si  bon  cœur,  que,  pendant  le  temps  qu'on 
mettrait  à  marcher  un  grand  mille,  nous  ne  pûmes  ni  quitter  l'autel  ni  ces- 
ser de  pleurer.»  (Gh.  151.)  Cette  ardente  dévotion  ne  suffit-elle  pas  &  elle  seule 
pour  expliquer  toutes  les  conquêtes  de  Jayme  ? 
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tentative  des  Arabes ,  et  s^éloigna  avec  la  double 
gloire  d'avoir  conquis  un  royaume ,  et  de  ne  l'avoir 
pas  gardé  pour  lui. 

Gonde  rapporte  sur  ce  siège  de  Murcie  tout  un  ro- 
man dont  la  vérité  est  fort  suspecte,  mais  dont  il  faut 
néanmoins  faire  mention.  Suivant  lui ,  n  Jayme  et 
Âlonzo  se  disputaient  tous  deux  la  possession  de  Mur- 
cie avant  qu'elle  ne  fut  prise.  Enfin  les  deux  rois 
tombèrent  d'accord  que  la  ville  appartiendrait  k  Kn- 
fant  don  Manuel  j  frère  chéri  d'Âlonzo ,  auquel  Jay* 
me  donnerait  une  de  ses  filles  en  mariage.  Maiê  là 
reine  Yolande  (Violante),  femme  d' Alonzo,  et  fille 
aussi  de  Jayme,  était  vaine  et  envieuse,  et  moins  beUe 
que  sa  sœur  ;  elle  était  jalouse  de  la  couronne  que 
celle-*ci  allait  porter.  Aussi ,  pour  empêcher  que  ce 
plan  ne  se  réalisât ,  écrivit-elle  à  TËmir  de  Grenade, 
en  rengageant  à  se  réconcilier  avec  le  roi  Alonzo, 
dans  le  but  d'empêcher  Jayme,  ou  tout  autre  prince  de 
sa  famille,  de  se  rendre  maître  de  Murcie. 

»  La  réconciliation  eut  lieu  en  effet  :  ben  al  Ahmar 
renonça,  pour  lui  et  pour  ses  fils,  à  tous  les  droitsqu'il 
pouvait  avoir  sur  Murcie.  Alonzo,  en  revanche,  s'en- 
gagea à  l'aider  à  soumettre  ses  walis  rebelles  ;  et  le 
royaume  et  la  ville  de  Murcie,  dont  ben  al  Ahmar  &- 
cilita  la  reddition ,  restèrent  soumis  à  la  Castille ,  k 
condition  d'être  gouvernés  par  un  prince  musulman; 
les  habitants  devaient  garder  leurs  biens,  leurs  lois 
et  leur  religion ,  et  payer  seulement  au  roi  de  Cas- 
tille l'impôt  habituel  du  dixième  de  leurs  revenus. 
Le  traité ,  ainsi  conclu ,  fut  exécuté  des  deux  parts  : 
Murcie  se  rendit  sans  combat,  et  reçut  pour  Émir 
Mohammed  abou  Abdallah  ben  Hud,  frère  du  fameux 
ben  Hud ,  dernier  Ëmir  d'Andalousie.   Ainsi  le  roi 
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Alonzo  satisfit  son  orgueillease  ambition  d^avoir  des 
rois  pour  vassaux  ;  Yolande  eut  le  triomphe  d^amour- 
propre  d'empêcher  sa  sœur  d'être  reine,  et  ben  al 
Âhmar  laissa,  en  retournant  à  Grenade,  tout  le  monde 
satisfait  de  lui  (i).  » 

En  quittant  Murcie  ,  le  vieux  Jayme ,  sentant  rai- 
kuner  par  la  victoire  son  ardeur  de  conquête,  voulait 
alleo:  miettre  le  siège  devant  Almeria,  qui  eût  com- 
plété la  soumission  du  sud*est  de  la  Péninsule  ;  mais 
ses  ricos  homes  trouvèrent  sans  doute  qu'une  guerre 
où  ils  versaient  leur  sang ,  et  dont  un  autre  recueil- 
lait les  profits ,  n'était  pas  assez  lucrative ,  et  ils  refu*- 
aèirent  net.  Jayme,  contrarié  dans  ses  desseins,  et 
maudissant  sans  doute  ses  nobles  et  leurs  scrupules 
très  peu  chevaleresques ,  s'en  retourna  à  Valence , 
méditant  déjà,  avec  son  humeur  impatiente  de  repos, 
une  nouvelle  expédition  pour  remplacer  celle  d'Âl- 
méria  (1266). 

Après  avoir  châtié,  les  armes  à  la  main ,  quelques 
vassaux  rd^elles,  et  puni  de  mort  quelques  feux 
monnojeurs  de  haut  et  bas  étage  (2),  Jajme.  s'occupa 


(1)  Pour  ayoir  une  idée  de  rexactitude  de  ce  récit,  que  contredisent  tons 
Im  anteors  chrétiens  sans  eiception ,  il  faut  savoir  que  Gonde ,  t.  III ,  p.  21 , 
eût  tuer  par  Djomaïl  ben  Zeyan ,  Enoii'  dépossédé  de  Valence ,  AU  ben  You»* 
aoQf  y  surnommé  Ad  Daulat,  wali  de  Murcie,  et  frère  de  ben  Had.  A  la  page 
84,  Mohammed  ben  Ali  ben  Had ,  toujours  wali  de  Murcie,  la  livre  à  Tinfant 
i4onza.  Bofîn ,  dans  le  récit  que  je  Tiens  de  citer  »  Conde  »  p..  51 ,  nomme  en- 
core pour  wali  de  Murcie  Mohammed  abou  Abdallah  ben  Hud ,  et  je  crois 
farmement  que  dans  les  trois  endroits  Gonde,  malgré  les  changements  de 
iioin.^  parle  du  môme  personnage  qu'il  a  cité  à  la  page  Si.  C'est  du:  reste  une 
habituide  de  Conde  de  faire  constamment  changer  de  nom  aux  personnages 
qu'il  met  en  scène  :  c'est  pour  lui  un  moyen  de  plus  de  rendre  son  récit 
inintelligible. 

(S)  Une  noble  dame ,  ?euve  d'un  des  grands  yassaux  de  Jayme ,  qui  se  li- 
Trait  à  cette  lucrative  industrie ,  fut  noyée  par  sentence  du  roi ,  et  ses  fila, 
eontomaces,  bannis  à  perpétuité,  et  leurs  biens  confisqués.  Un  sacristain  de 
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enBn  de  réaliser  un  projet  dont  la  pensée  le  tour- 
mentait depuis  bien  long-temps.  Pénétré  de  recon- 
naissance pour  le  Dieu  qui  lui  avait  accordé  ce  con- 
stant bonheur  dans  toutes  ses  entreprises ,  Jajme 
comptait  pour  rien  sa  croisade  de  quarante  ans  contre 
les  infidèles,  tant  quHl  n^aurait  pas  été  verser  son  sang 
pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Une  ambassade 
du  khan  des  Tatars ,  son  allié  et  celui  de  Thibault  H 
de  Navarre ,  et  de  Michel  Paléologue ,  empereur  de 
Constantinople ,  qui  imploraient  son  secours  contre 
les  soudans  turks ,  vint  encore  raviver  le  zèle  du  roi 
d^  Aragon. 

Depuis  le  funeste  succès  delà  croisade  desaintLouiSf 
et  la  captivité  du  pieux  roi ,  Foppression  des  chrétiens 
et  rabaissement  de  la  croix  en  Orient  avaient  rempli 
d^une  sainte  indignation  Tâme  chevaleresque  de  Jay- 
me.  Jaloux  de  la  gloire  du  monarque  français,  et  dé- 
sireux de  venger  sa  honte  et  celle  de  la  chrétienté, 
Jajme  prépara  tout  pour  cette  expédition  insensée,  à 
laquelle  il  voulait  consacrer  ce  qui  lui  restait  de  force 
et  de  vie.  Il  fit  part  de  son  dessein  au  roi  de  Cas  tille, 
qui ,  plus  sage  que  lui  cette  fois ,  essaya  vainement 
de  Pen  détourner,  et  finit  par  y  contribuer,  en  lui 
donnant  cent  hommes  dWmes  et  cent  mille  maravé- 
dis  d^or.  Le  grand  maître  de  Santiago  et  celui  de 
THôpital  de  Castille  se  joignirent  aussi  à  Texpédi- 
tion  avec  une  centaine  de  frères  de  leurs  ordres ,  et 
Jayme,  après  une  dernière  entrevue  avec  le  roi  de 
Castille ,  s^occupa  de  réunir  les  navires  et  les  provi- 
sions dont  il  avait  besoin.  Les  Mayorquins  donnèrent 
des  vaisseaux  et  5o  mille  sous  d^or,  et  la  flotte,  com- 

Tarrazone ,  en  sa  qualité  de  clerc ,  enl  la  y'ie  saoye  ;  mais  il  fat  déclaré  décho 
des  saints  ordres,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
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posée  de  3o  ^os  vaisseaux  et  de  quelques  galères ,  se 
réunit  à  Barcelone.  Jayme ,  avant  son  départ ,  nom- 
ma son  fils  don  Pedro  lieutenant  général  du  royaume 
en  son  absence,  et  lui  fit  donation  des  droits  quHl 
avait  sur  le  royaume  de  Navarre ,  droits  auxquels  il 
avait  pourtant  solennellement  renoncé. 

Bnfin ,  le  4  septembre  1 26g ,  Fexpédition  mit  à  la 
voile  ;  le  roi  emmenait  avec  lui  huit  cents  hommes 
dermes ,  la  fleur  de  son  royaume,  avecTélite  des  Al- 
mogavares  et  des  arbalétriers  {ballesieros)  ^  habitués 
à  la  guerre  contre  les  Maures.  Son  cortège  royal  se 
composait  des  maîtres  du  Temple  et  de  THôpital ,  de 
Févèque  de  Barcelone ,  de  Hernan  Sanchez  et  Pedro 
Ifemandez,  fils  naturels  du  roi ,  et  de  la  plupart  des 
hauts  barons  de  ses  royaumes,  au  nombre  de  trois 
cents,  n  ne  parait  pas,  du  reste,  que  les  ricos  homes 
d^Àragon,  si  opposés  àFexpédition  d^Âlmeria,  se  soient 
élevés  contre  cette  entreprise,  dont  les  profits  étaient 
moindres  encore  et  les  dangers  beaucoup  plus  cer- 
tains. 

Un  tempête  affreuse  assaillit  la  flotte  près  des  îles 
Baléares,  et  força  les  vaisseaux,  désemparés,  à  se  ré- 
fugier, non  sans  pertes,  dans  le  port  d^Aigues-Mortes 
en  France.  Le  roi  en  profita  pour  aller  revoir  sa  ville 
natale  de  Montpellier,  qu^en  fils  reconnaissant,  il  ai- 
mait d^un  amour  tout  spécial ,  amour  que  Pingrate 
cité  ne  lui  rendit  pas  toujours.  Quelques  uns  des 
vaisseaux  de  Texpédition ,  au  lieu  de  lutter  contre  le 
vent,  en  profitèrent  pour  continuer  leur  route,  sous 
la  Conduite  d^Heman  Sanchez,  et  arrivèrent  heureu- 
sement à  Saint- Jean-d^ Acre ,  où  ils  trouvèrent  les  af- 
faires de  la  chrétienté  en  fort  mauvais  état ,  et  où  ils 
attendirent  vainement  le  roi  et  son  armée.  En  effet , 
V.  28 


354         HISTOIRE  d'eSPAGNE,  LIY.  X,  CHAP.  ill» 

Jay me ,  s^il  faut  en  croire  ses  mémoires ,  avait  déjà 
voulu  une  autre  fois  s^embarquer  à  Barcelone  pour  la 
Terre-Sainte,  et  une  tempête  qui  nVvait  pas  duré 
moins  de  dix-sept  jours  l'avait  seule  empêché  d'exé- 
cuter son  dessein.  Voyant  que  cette  fois  encore  Dieu 
se  prononçait  contre  son  entreprise,  Jayme,  yainca 
par  les  prières  de  ceux  qui  Fentouraient,  se  décida 
enfin ,  non  sans  regret ,  à  y  renoncer,  et  à  rester  dans 
son  royaume ,  où  de  nouvelles  discordes  entre  ses  fils 
rendirent  bientôt  sa  présence  nécessaire  (i). 

Dans  cette  même  année,  le  roi  d'Aragon  alla  à  Bur- 
gos,  sur  la  demande  de  celui  de  Cas  tille,  pour  assista 
aux  noces  de  Finfant  Fernando  ,  fils  d'Âlonzo  X ,  et 
petit-fils  de  Jayme,  avec  Blanche  de  France,,  fille  de 
saintLouis.  Ces  noces  brillantes,  qui  réunirentlesdeux 
familles  royales  de  Castille  et  d'Aragon  avec  la  no- 
blesse des  deux  pays,  ne  durèrent  pas  moins  de  quin- 
ze jours-  Là,  l'œil  clairvoyant  de  Jayme  aperçut  bien 
vite  les  germes  de  désaffection  et  de  discorde  qui  cou- 
vaient autour  du  trône  d'Alonzo,  «  plus  savant,  dit 
Zurita,  en  astronomie  que  dans  l'art  du  gouverne " 
ment.  Déjà  même  don  Nuno  Gonzalez  de  Lara  et  don 
Lope  Diaz  de  Haro,  les  deux  chefs  de  la  noblesse  cas- 
tillane, avaient  conclu  en  secret  contre  leur  souve- 
rain, avec  quelques  autres  ricos  homes  ^  cette  ligue 
qui  préparait  à  Alonzo  tant  d'angoisses  et  de  dan- 
gers. Don  Nuno,  cherchant  à  se  ménager  un  appui 
pour  sa  révolte  à  venir,  fit  au  roi  d'Aragon  des  oflfres 
que  celui-ci  écarta  généreusement,  en  cherchant  à 
réconcilier  avec  le  roi  de  Castille  son  vassal  mécon- 

(1)  Bernaldo  Gaido,  Annal,  poniif,  (ap.^Raynald.^  III,  S56},  prétend  qnec* 
fat  par  amour  pour  une  femme ,  eontilio  mulieriSf  que  Jayme  abandooot 
aon  projet  de  croisade.  Mais  Je  fait  est  pea  probable. 
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tent.  Don  Nuno,  ne  jugeant  pasFheure  venue  pour 
laisser  percer  ses  projets  ^  dissimula  avec  Jayme  ^  et 
feignit  d'oublier  ses  griefs  contre  son  souverain.  Mais 
le  feu  mal  éteint  n'en  couva  que  mieux  sous  la  cendre. 

ïayme ,  dont  la  vieillesse  avait  un  peu  calmé  Tar- 
deur  aventureuse ,  donna  dans  cette  occasion  quel- 
ques bons  avis  à  son  gendre ,  et  chercha  à  le  prému- 
nir contre  Torage  qui  s'amassait  autour  de  lui.  Il  lui 
conseilla,  s'il  ne  pouvait  se  faire  également  bien  ve- 
nir des  trois  ordres,  et  les  réunir  autour  de  son  trône, 
de  s'appuyer  surtout  sur  le  clergé  et  sur  la  bourgeoi- 
sie ,  car  avec  eux  il  pourrait  lutter  contre  les  ricos 
homes  (i).  Avis  judicieux,  qu'Àlonzo  ne  suivit  pas 
toujours  j  mais  qui  semble  être  devenu  la  règle  de 
conduite  des  rois  castillans,  et  la  clef  de  leur  his- 
toire (2). 

L'année  1270  fut  signalée  par  la  mort  du  roi  de 
France ,  le  pieux  Louis  IX,  mort  sur  cette  plage  afri- 
caine qiii  avait  déjà  vu  sa  gloire,  son  courage  et  ses 
revers.  Thibault  II,  roi  de  Navarre,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition ,  mourut  au  retour,  à  Trapani ,  en  Si- 
cile (3).  Ce  prince ,  dans  son  règne  de  dix-sept  ans  , 


(1)  «  Lo  qaart  conseil  fo  que,  si  retenir  ne  harîa  alga,  quen  relingues  dos 
pariides,  si  tots  (tous)  nols  podia  retenir,  ço  es  la  sgleya  {igUna)  e  els  pobles 
(jMie6los)  e  les  cintats  de  la  terra  :  car  aquells  sont  gents  que  Deus  ama  mes 
(plus)  quels  cayallers ,  car  lot  cavalier»  te  leven  plut  tott  contra  tenyoria  que 
ioê  altret.  Si  tots  los  podia  retenir  que  ben  era  ;  e  sino,  que  aquests  dos  re- 
tingues  :  car  ab  (ayec)  aquetU  dot  dettroyria  lot  altret,  »  (L.  IV,  ch.  20.) 

(2)  Je  reparlerai ,  au  chapitre  du  clergé  ,  de  cette  triple  alliance  entre  la 
royauté ,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  ou  plutôt  le  bas  peuple,  alliance  qui  fit  la 
guerre  de  l'indépendance  en  180S ,  et  le  salut  de  la  monarchie  en  môme  temps 
que  la  ruine  de  l'Espagne. 

(3)  Guillaume  de  Nangisdit  de  Thibault  H  «que  sa  mort  fut  douloureuse  à  tous, 
et  ôta  à  l'armée  son  meilleur  membre  :  car  il  était,  après  le  roi  de  France,  le  plus 
influent,  le  plus  braye  et  de  meilleur  conseil ,  et  large  distributeur  d'aumônes 
pour  les  nécessiteux .»  (Duchesne,  Biitoixede  France ,  t  .V .)  Les  autres  écrivains  à 
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qui  a  laissé  peu  de  traces  dans  Fkistoire ,  continua 
la  pK)litique  qui  convenait  le  mieux  à  la  frêle  royauté 
de  Navarre  en  cultivant  Vamitié  du  roi  de  France , 
dont  il  avait  épousé  la  fille  en  1258.  Mais,  n^ayant  pas 
eu  d^enÊints  de  cette  union ,  il  fit  épouser  à  s<hi  frère 
Henri ,  quHl  destinait  à  lui  succéder^  Blanche ,  fille 
de  Robert,  comte  d^Ârtois,  frère  de  saiiit  Louis» 
Thibault^  sans  cesse  inquiété  dans  sa  précaire  royauté 
parles  prétentions  du  roi  de  Castille,  trouva,  comme 
nous  Favons  vu  ,  un  appui  dans  la  généreuse  amitié 
de  Jayme  d^Àragon.  Sa  mort  frit  suivie  de  près  par 
celle  de  sa  femme  Isabeau,  qui  mourut  enceinte,  mais 
sans  laisser  d^enfants ,  et  son  frère  Henri  hérita  paisi* 
blement  du  trône ,  quMl  ne  devait  pas  occuper  loiig- 
temps.  Enfin ,  cette  année ,  fertile  en  trépas  illustres, 
vit  aussi  mourir  la  reine  de  France,  femme  de  Louis 
et  fille  de  Jayme. 

Un  instant  Jayme ,  qui  avait  (cependant  renoncé  à 
ses  prétentions  sur  la  Navarre,  songea  à  les  faire  va- 
loir aux  dépens  du  nouveau  roi  ;  mais  les  désordres 
qu^entraînèrent  en  Aragon  les  querelles  de  ses  fils  le 
forcèrent  de  renoncer  à  ces  vaines  prétentions ,  et  une 
trêve,  qui  devait  durer  pendant  les  deux  règnes  ,  fat 
conclue  entre  les  deux  pays ,  en  même  temps  qu'un 
traité  de  commerce. 

Cependant  le  fils  naturel  de  Jayme ,  don  HernaQ 
Sanchez,  que  nous  avons  laissé  en  Syrie  avec  une 
partie  de  la  flotte  aragonaise ,  ne  voyant  pas  arriver 
le  reste  de  Texpédition ,  était ,  comme  Jayme ,  revenu 
sur  ses  pas ,  bien  qu'arrivé  au  terme  du  voyage.  A 

consoUer  sat  la Nayarre ,  fbrlpaorre  en  historiens  nationaux,  sont  Bfforel» 
bayard  inaapportable  et  fanatique  champion  des  droits  de  son  pays;  Trtggiti 
l^tctoii.  flwo^r.y  et  lea  historiens  de  Gastilie  et  d'Ara^^on ,  Ferreras  et  Zorita. 
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son  passage  en  Sicile^  il  fut  accueilli  avec  grande 
amitié  par  Charles  d^ Anjou ,  roi  de  ce  pays ,  et  allié 
de  la  maison  d^ Aragon  ;  Charles  arma  même  cheva* 
li^  de  sa  propre  main  le  bâtard  de  Jajme  ;  mais  cette 
royale  faveur  causa  là  perte  de  Hernan  en  excitant 
<KiBtre  lui  la  haine  de  son  frère  don  Pedro ,  futur  hé- 
ritier de  la  couronne.  Cehii'-ci  accusa  hautement  son 
£r^e  (i)  dWoir  conclu  avec  Charles  d^ Anjou  un  trai- 
té secret  qui  lui  assurait  le  trône  d^ Aragon  dans  le 
cas  où  il  parviendrait  à  Ëiire  périr  Finfant  don  Pe- 
dro ,  légitime  héritier  de  la  couronne.  Le  fait  était 
peu  vraisemblable ;,  car^  outre  Tinfant  don  Pedro,  il 
eût  Êdlu  encore  se  débarrasser  de  Finfant  don  Jayme, 
le  second  fils  du  roi  d^ Aragon  ^  avant  qu^une  voie  au 
trône  pût  être  ouverte  à  Fambition  de  Hernan.  Mais 
le  premier  prétexte  venu  suffisait  à  la  haine  de  Pedro 
contre  son  frère ,  et,  pour  éviter  d'être  tué  par  lai ,  il 
ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  prévenir;  Fin- 
fant entra  la  nuit,  avec  quelques  hommes  d'armes, 
Fépée  à  la  main ,  dans  la  chambre  où  son  frère  avait 
coutume  de  dormir  avec  sa  femme ,  et  Hernan  n'é- 
chappa à  la  mort  que  par  une  prompte  fuite. 

Mais  Hernan  avait  un  parti  puissant  parmi  les  ri- 
ces  homes  catalans  ,  qu'avaient  irrités  contre  l'infant 
don  Pedro  sa  rigide  administration  et  son  implacable 
justice*  En  effet ,  don  Pedro ,  en  guerre  avec  sa  tur- 
bulente noblesse ,  même  avant  d'être  roi ,  avait  lutté 


(1)  Desclot,  ch.  21 ,  raconte  aa  long  tonte  cette  querelle  des  deux  frères. 
Hais  son  témoignage  est  fort  suspect,  à  cause  de  sa  haine  aveugle  contre  Hernan 
Sanchez.  H  n'est  pas  de  crime  dont  il  ne  Taccuse ,  et  entre  autres  d'avoir  at- 
tenté plusieurs  fois  au\  jours  de  son  frère  l'infant.  En  outre,  il  en  fait  une 
espèce  de  bandit  de  grand  chemin ,  abhorré  de  tous  les  nobles  catalans ,  dont 
U  plupart  se  liguèrent  cependant  avec  lui.  L'infaut ,  au  contraire,  est ,  dans 
Betelot ,  un  modèle  de  toutes  les  vertus. 
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avec  courage  pour  réprimer  leurs  brigandages ,  et 
n^avait  pas  hésité  à  faire  jeter  à  la  mer  un  des  princi- 
paux d^entre  eux ,  don  Guillen  de  Odena ,  qui  avait 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  ses  mains.  Quelcpiei 
ricos  homes  de  F  Aragon  épousèrent  aussi  la  querelle 
de  Heman,  en  ravivant  leurs  vieux  griefs  contre 
Jayme,  quHls  accusaient  dWoir  violé  leurs  fueros. 
Cependant ,  trop  faible  encore  pour  résister  à  son 
frère,  armé,  par  son  titre  de  procureur  général  du 
royaume ,  de  la  toute-puissance  royale,  Hernan  cher- 
cha un  appui  auprès  du  vieux  Jayme,  qui  avait  tou- 
jours un  faible  pour  lui.  Jayme,  réunissant  ses  Cknr- 
tés  à  Exea  en  1272 ,  prit  hautement  le  parti  d'^Her- 
nan ,  et  enleva  à  don  Pedro  la  lieutenance  générale 
du  royaume  pour  la  confier  à  Farchevêque  de  Tarra- 
gone.  Mais  Finfant ,  tout  en  se  soumettant ,  en  fils  re- 
spectueux ,  à  Farrêt  de  Jayme ,  refusa  de  se  réconcilier 
avec  son  frère,  et  employa  pour  attenter  à  sa  vie  tous 
les  moyens,  depuis  le  défi  jusqu'à  Fassassinat.  Pour 
le  perdre  dans  Fesprit  du  vieux  Jayme ,  il  accusa  en 
outre  Hernan  d'avoir  voulu  le  renverser  du  trône,  et 
d'avoir  employé  des  sortilèges  (  hechizos  )  contre  lui 
et  les  deux  infants.  Ces  accusations  ébranlèrent  Fes- 
prit un  peu  mobile  de  Jayme,  qui  avait  déjà' arme 
contre  Finfant  rebelle.  L'évêque  de  Valence,  s'inter- 
posant  entre  le  père  et  le  fils ,  parvint  à  les  réconci- 
lier ;  Pedro,  à  son  instigation,  vint  se  prosterner  de- 
vant son  père ,  et  lui  baiser  les  pieds  en  signe  de  re- 
pentir (i),  et  Jayme  ,  facile  à  apaiser  comme  à  irri- 

(1)  «  Sire,  dit  l'infant,  il  me  pèse  fort  de  ce  que  j'ai  fait,  et  mooU  grande 
douleur  j'en  ai  dans  mon  cœur  d'avoir  fait  chose  qui  tous  déplaise.  Et  je 
iriens  à  Totre  merci ,  et  faites  de  moi  et  de  ce  qui  m'appartient  ce  que  yo» 
voudrei.  »  Et  il  yint  se  jeter  à  nos  pieds,  et  les  baisa  eu  nous  priant ,  au  non 
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ter,  lui  pardonna  de  bon  cœur,  mais  sans  lui  rendre 
toutefois  la  lieutenance  qu^il  lui  avait  enlevée  (i). 

L^humeur  remuante  des  barons  catalans  donna 
bientôt  au  roi  de  nouveaux  embarras*  Jayme,  dont 
Fâge  nVvait  pas  amorti  la  belliqueuse  ardeur,  avait 
convoqué  en  1278  ses  Hcos  homes  de  Catalogne  et 
d^Âragon  pour  une  nouvelle  expédition  contre  les 
Maures,  qui  faisaient  la  guerre  au  roi  de  Gastille.  Le 
vicomte  de  Cardona  et  les  principaux  barons  cata^ 
lans  refusèrent  de  le  suivre,  comme  l'exigeaient  leurs 
devoirs  de  vassaux,  sous  prétexte  qu'ils  ne  lui  de- 
vaient pas  le  service  militaire  hors  de  son  royaume. 
Jayme,  justement  irrité,  envoya  sommer  le  vicomte 
et  ses  complices  de  lui  rendre  les  châteaux  et  fiefs 
qu'ils,  tenaient  de  lui ,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  en 
servir  les  tenures.  Le  vicomte,  craignant  de  poussera 
bout  son  souverain ,  rendit  en  effet  quelques  châ- 
teaux ,  mais  garda  Cardona  et  deux  autres  places,  en 
prétendant  que  le  roi  n'y  avait  aucun  droit. 

La  guerre  semblait  imminente,  lorsque  le  nouveau 
pape,  Grégoire  X,  pressa  instamment  Jayme,  comme 
le  vassal  du  Saint-Siège ,  de  se  rendre  en  France,  au 
concile  convoqué  à  Lyon ,  pour  arrêter  le  plan  d'une 
nouvelle  croisade  (1274).  Jayme  ne  pouvait  être 
sourd  à  un  pareil  appel.  Laissant  donc  là  ses  discus- 
sions avec  ses  barons  rebelles,  il  se  rendit  à  Lyon,  où 
il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  le  Saint-Père  et  ses 

de  Dieu ,  de  lui  pardonner ,  et  nous  fûmes  si  émus  {remoguU)  et  il  nous  prit 
uoe  douleur  telle ,  que  nous  ne  pûmes  faire  autrement  que  de  pleurer  ;  et 
▼oyant  sa  grande  dévotion  et  humilité ,  nous  lui  pardonnâmes ,  et  lui  dimes 
que  nous  lui  paierions  toutes  ses  dettes  dans  le  pays  de  Valence ,  qui  mon- 
taient à  200  mille  sous  (1.  IV,  ch.  59.) 

(1)  Il  y  a  sur  tous  ces  faits  des  différences  assez  graves  entre  Zurlta  et  Des- 
clôt;  maif  Zurila  est  beaucoup  plus  complet  et  plus  impartial. 
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cardinaux,  et  charma  par  sa  bonne  qfiine  et  smi 
adresse  à  cheval  le  peuple  qui  s^était  porté  à  sa  ren-* 
contre  (t).  Ce  concile ,  un  des  plus  nombreux  dont 
rhistoire  fasse  mention,  réunissait  jusqu^à  cinq  cents 
cardinaux  et  prélats  (2)  ;  le  pape  ,  qui  avait  été  lé^ 
gat  du  Saint-Siège  en  Asie,  Pavait  convoqué  dans  le 
double  but  d^armer  une  nouvelle  croisade,  et  de  met- 
tre  un  terme  au  schisme  de  FEglise  grecque.  Le  roi 
d^ Aragon,  vieilli  dans  le  métier  des  armes,  était  pour 
le  pape  une  précieuse  recrue,  et  Jayme,  dont  Fime 
était  toujours  jeune ,  et  Fépée  toujours  prête  à  sortir 
du  fourreau  pour  la  défense  de  la  foi,  sVmpressa  dW*» 
frir  au  Saint-Père  la  dîme  de  tous  les  revenus  de  son 
royaume;  ils^engagea  en  outre ,  malgré  son  âge,  à  se 
joindre  à  Fexpédition  avec  mille  de  ses  meilleurs  che* 
valiers,  si  le  pape  voulait  lui  attribuer  la  dime  pour 
les  frais  de  Texpédition* 

La  meilleure  intelligence  régnait  entre  le  pontife 
et  le  roi,  lorsque  celui-ci ,  en  se  voyant  au  milieu  de 
cette  brillante  assemblée ,  Pélite  de  la  chrétienté ,  se 
prit  de  la  puérile  fantaisie  de  se  faire  couronner  par 
le  pape ,  comme  Favait  été*  son  frère  don  Pedro ,  au 
prix  de  Fhcmneur  et  de  Findépendance  de  la  royauté 


(1)  «  Et  étant  à  cheyaacher,  il  fit  faire  à  son  cboTal  une  grande 
courbette ,  et  les  Français  dirent  :  «  Le  roi  n'est  pas  tant  yieux  qu'on  nous  le 
»  disait,  et  il  pourrait  encore  donner  un  bon  coup  de  lance  à  ou  Turc  » 
Delà^  entrant  dans  la  cité,  qui  était  toute  tapissée  et  ornée  d^arcsde  triomphe, 
ce  fut  grande  admiration  que  de  Toir  sa  taille  si  haute  et  proportionnée ,  atee 
sa  barbe  longue  et  Ténérable  par  sa  blancheur  comme  ses  cheveux  ;  et  son  vi- 
sage â  la  fois  plein  de  majesté  et  de  douceur.  Il  montait  un  grand  cheval  blase 
richement  harnaché,  et  il  était  si  bien  assis  en  selle,  que  tous  ses  membres 
suivaient,  malgré  son  grand  fige^  les  moindres  mouvements  et  les  courbettes 
du  cheval ,  comme  il  siéyait  à  homme  qui  pendant  cinquante  ans  n'avait  (éi 
d'autre  métier.  »(Aliedes»  1.  XIX,  ch.  2.) 

(2)  «  Et  quand  nous  entrAmes  dans  l'église ,  nous  j  flmea  merfeiU«if 
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d^Ârâgon.  Le  pape  ne  demanda  pas  mieux  ;  mais ,  fi-* 
dèle  à  Fesprit  de  la  cour  de  Rome,  aussi  habile  à  ré-* 
Veiller  des  droits  oubliés  qu^à  les  laisser  dormir  au 
liesoin,  Grégoire  X  exigea  que,  pour  prix  de  cette 
couronne,  Jayme  acquittât  le  tribut  qu^il  devait  au 
Saint-Siège  à  titre  de  vasselage,  C^était  trop  deman- 
der à  un  roi  victorieux ,  et  Jayme  se  souvint  à  temps 
de  ses  devoirs  comme  roi,  et  de  Findépendance  si  gkv 
rieusement  conquise  de  la  couronne  d** Aragon.  Il  se 
t*efusa  donc  à  payer  le  tribut ,  prétendant ,  non  sans 
raison ,  qu^après  tant  de  sang  versé  par  lui  et  ses  fi- 
âmes sujets  pour  le  maintien  de  la  foi,  il  ne  s^atten- 
dait  pas  à  voir  revivre  des  prétentions  surannées , 
auxquelles,  pour  sa  part,  il  nVvait  jamais  fait 
droit  (i)%  La  querelle  sWvenimant,  Jayme  finit  par 
énoncer  à  son  projet  de  couronnement ,  et  s^en  re- 
tourna en  Aragon ,  dament  confessé  et  béni  par  le 
Saint-Père  (a) ,  et  laissant  le  pape  et  le  concile  pour* 


tat  il  y  aTait  bien  800  entre  archevêques ,  éfêques  et  abbés.  Et  VÀpostoliquê 
(le  pape)  était  assis  dans  sa  tribane,  et  les  cardinaux  et  les  patriarches  assis 
derant  lui  sur  deux  rangs  de  sièges  plus  hauts  que  les  autres.  Et  il  nous  fit 
iiire  de  nous  asseoir  près  de  lui ,  et  à  sa  droite ,  si  près  qu^aucun  homme  ne 
pouvait  se  mettre  entre  nous  et  lui.  Et  sa  chaise  {eadira^  cathedra  )  n'était 
'  plus  haute  que  la  nôtre  que  d'une  palme.  »  (Vida  de  Jacme^  1.  IV,  ch.  47.) 

(f  )  «  Nous  lui  dîmes  que,  sUl  tenait  tant  à  ce  tribut ,  nous  le  lui  paierions  ; 

nais  que  nous  ne  ferions  pas  charte  de  nouveau  pour  nous  mettre  en  tribut  : 

-car  nous  avions  tant  servi  Dieu  et  TégUse  de  Rome  de  notre  conseil  et  de  notre 

•«ide ,  que  de  pareilles  misères  (  mmuderies  )  ne  devaient  pas  venir  entre  elle 

et  nous»  »  (Cb.K4.) 

(2)  a  Quand  nous  fûmes  pr6t  à  partir,  nous  allâmes  prendre  congé  de  loi , 
M  nous  lui  dîmes  :  «  Saint-Père ,  nous  ne  voulons  pas  justifier  le  proverbe 
m  Qui  fou  à  Rome  vient  fou  t'en  retient»  »  Et  puisque  nous  n'avons  encore 
»  vu  d*Àpoglolique  que  vous,  il  faut  que  nous  prenions  pénitence  de  vous.  »  Et 
nous  lui  confessâmes  nos  péchés,  et  le  mal  et  le  bien  que  nous  avions  fait; 
•t  il  nous  donna  pour  toute  pénitenee  de  nous  garder  du  mal  et  de  persévérer 
dans  le  bi^n.  Et  sur  ce  nous  pliâmes  le  genou  devant  lui ,  et  il  nous  mit  la 
main  sur  la  tôte ,  et  nous  donna  bien  sa  bénédiction  jusqu'^à  cinq  fois ,  et  novs 
lui  baisâmes  la  main ,  et  prîmes  eongé.  »  (Ch.  57.) 
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suivre  en  vain  leur  double  projet  de  croisade  et  de 
réconciliation  entre  les  deux  branches  de  VËglise 
chrétienne,  encore  séparées  de  nos  jours. 

De  retour  dans  ses  états ,  Jayme  ne  s^occupa  plus 
que  de  mettre  à  la  raison  ses  barons  rebelles.  Il  en- 
voya sommer  le  vicomte  de  Gardona  de  lui  remettre 
les  fiefs  qu^il  tenait  de  lui  ;  mais  celui-ci ,  suivant  sa 
coutume,  pstya  le  roi  de  belles  paroles,  et  organisa 
contre  lui  et  Tinfant  don  Pedro  une  ligue  de  tous  les 
rtcos  homes  catalans,  pour  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges ,  violés ,  disaient-ils ,  par  Tinfant  et  par  Jayme 
lui-même  (i).  Le  roi ,  après  avoir  vainement  essayé 
des  négociations ,  eut  recours  aux  armes  ;  il  convo- 
qua contre  le  vicomte  et  les  barons  rebelles  tous  ses 
ricos  ?iomes  aragonais,  accusant  le  vicomte  d^avoir 
accueilli  sur  son  territoire  le  meurtrier  du.  Justiza 
d'Aragon,  et  de  se  refuser,  en  vertu  de  son  droit d^a^ 
syle^  à  le  livrer  à  la  justice  du  roi.  Ce  grief,  réel  d'ail- 
leurs, donna  à  Jayme  Tappui  des  Aragonais,  et  en 
peu  de  temps  il  s'empara  de  tous  les  châteaux  des  re- 
belles ,  en  offrant  toutefois  de  déférer  l'affaire  à  des 
juges ,  et  de  se  soumettre  à  leur  sentence ,  tout  roi 
qu'il  était. 

(1)  L'inrant  prétendait,  8ai?ant  raxiome  da  droit  Téodal  établi  par  les  Par^ 
iida$  (Voyez  plus  loin,  chap.  V),  que  les  femmes  ne  pouvaient  hériter  da 
fief  ni  le  transmettre  à  leurs  maris;  il  avait  môme  saisi,  après  la  mort  du  fea- 
dataire,  un  fief  qui  était  passé  au  gendre  du  défunt ,  et  ce  fut  là  un  des  princi- 
paux motifs,  ou  prétextes  du  moins,  de  la  ligne  des  rieot  home».  Mais  Jayme 
blâma  hautement  la  conduite  de  son  fils ,  et  promit  de  lui  faire  restituer  le  fief. 
«  Car  il  ne  serait  pas  bon ,  dit-il  dans  ses  mémoires  (  i.  IV,  ch.  58) ,  qu'hom- 
»  me  ne  puisse  léguer  son  fief  à  sa  fille  comme  à  son  fils ,  ou  à  tout  autre  pa* 
»  rent.  »  Le  yicomte  de  Gardona  reprochait  en  outre  au  roi  de  vouloir  lui  re- 
prendre, comme  un  fief  qu'il  aurait  commit  ^  le  château  de  Gardona,  que  sa 
famille  possédait  en  franc  alleu  depuis  300 ans,  et  de  porter  ainsi  atteinte  aux 
coutumes  du  pays  (Zurita,  1.  III,  ch.  88).  Voyez,  pour  toutes  ces  épineuses 
questions  du  droit'féodal ,  mon  chapitre  sur  la  féodalité,  à  la  fin  du  volume , 
et,  plus  tard,  celui  que  je  consacrerai  aux  institutions  de  l'Aragon. 
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Mais  le  vicomte,  bien  loin  de  se  soumettre,  orga- 
nisa contre  le  roi  une  nouvelle  ligue,  plus  puissante 
que  la  première ,  et  composée  de  tous  les  mécontents 
de  la  Catalogne  et  de  T Aragon.  Le  bâtard  du  roi , 
'  flernan  Sanchez,  froissé  par  la  réconciliation  qui  a- 
vait  eu  lieu  entre  Vinfant  et  son  père ,  se  joignit  aux 
rebelles.  Tous,  avant  de  prendre  les  armes  contre 
leur  suzerain ,  envoyèrent ,  suivant  Tusage  féodal ,  se 
quitter  de  lui  et  de  la  foi  et  hommage  quMls  lui  de- 
vaient ,  se  prétendant  lésés  par  lui  dans  leurs  coutu- 
mes et  privilèges.  Les  efforts  de  Févêque  de  Barce- 
lone et  du  grand  maître  de  Santiago  pour  rapprocher 
les  deux  partis  et  éviter  PeflFusion  du  sang  échouè- 
rent devant  leur  mutuelle  animosité.  La  guerre  com- 
mença sur-le-champ,  sans  que  les  rebelles  attendis- 
sent même  les  trente  jours  prescrits  par  les  usages  de 
Barcelone,  comme  par  ceux  de  Gastille. 

Cependant  Jayme ,  inquiet  de  la  puissance  et  du 
nombre  des  grands  vassaux  qui  s^étaient  quittés  de 
lui ,  et  dénaturalisés ,  suivant  le  langage  du  temps , 
convoqua  à  Lerida,  en  1276,  des  Cor  tes  générales 
pour  essayer  de  ramener  la  paix  dans  cet  état,  si  pro- 
fondément troublé.  Mais  les  mécontents ,  malgré  le 
sauf-conduit  que  le  roi  leur  offrait,  n'osèrent  pas  se 
rendre  devant  le  tribunal  auquel  il  leur  proposait  de 
se  soumettre,  et  se  contentèrent  d'envoyer  leurs  pro- 
cureurs. D'ailleurs,  l'implacable  haine  qui  continuait 
à  régner  entre  l'infant  et  son  frère  rendit  tout  rap- 
prochement impossible ,  et  les  Cortès  se  séparèrent 
sans  qu'un  seul  pas  eût  été  fait  vers  une  réconcilia - 
lion.  La  guerre  recommença  plus  acharnée  que  ja- 
mais, et  le  roi,  qui  partageait  maintenant  contre 
Hernan ,  naguère  son  favori,  l'inimitié  de  son  frère  , 
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chargea  don  Pedro  de  le  poursuivre  sans  pitié ,  tan- 
dis que  lui-même  se  chargeait  de  réduire  à  Fobéis- 
sance  les  rebelles  de  Catalogne. 

Mais  la  haine  de  Finfant  nVvait  pas  besoin  d^être 
excitée.  Pedro,  traquant  son  frère  comme  une  bête 
fauve  9  de  château  en  château ,  parvint  à  Fenfermer 
dans  celui  de  Pomar,  sur  la  Ginca.  Hernan,  désespé-* 
rant  de  se  défendre ,  et  aimant  mieux  tout  risquer 
que  de  se  remettre  aux  mains  de  son  frère ,  tenta, 
pour  s^échapper,  une  ruse  que  nous  raconte  Desclot; 
il  fit  revêtir  de  ses  habits  un  de  ses  écuyers,  et  lui  or- 
donna de  s^enfuir  de  toute  la  vitesse  de  son  chevaU 
pendant  que  lui-même  s^échapperait  d^un  autre  cdté 
sous  les  habits  d^un  pâtre.  Mais  Fécuyer  fut  atteint 
par  les  gens  de  Finfant  et  la  ruse  bientôt  découverte. 
Hernan ,  poursuivi  de  tous  côtés ,  essaya  vainement 
de  passer  à  la  nage  la  Ginca,  grossie  par  les  pluies;  il 
fut  pris  sur  ses  bords,  sans  pouvoir  même  essayer  de 
se  défendre,  et  Fimplacable  Pedro  le  fit  noyer  sur-le- 
champ  ,  sans  doute  par  un  reste  de  scrupule  qui  lui 
défendait  de  verser  le  sang  d^un  frère.  Ainsi  se  ter- 
mina ce  long  et  sanglant  drame,  semblable  à  celui 
que  nous  verrons  bientôt  ensanglanter  le  trône  de  U 
Gastille,  où  Henri  de  Transtamare  monta  sur  le  ca- 
davre de  son  frère.  Mais  ici,  à  Fin  verse  du  drame  cas- 
tillan, ce  fut  le  bâtard  qui  succomba;  et  ce  qui  rend 
encore  plus  horrible  le  dénoûment  de  cette  thébaïde 
aragonàise,  c'est  que  Jayme  nous  apprend  lui-même, 
et  nous  avions  besoin  de  son  témoignage  pour  le 
croire,  qu'il  se  réjouit  de  la  mort  de  ce  fils  rebelle, 
et  applaudit  à  FafFreuse  justice  quVn  avait  faite  don 
Pedro  (i), 

(i)  «  Oo  nous  dit  que  l'infant  avait  pris  bob  frère  et  l'avait  fait  noyer,  et 
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La  mort  de  Heroan  hâta  le  dénoûment  de  la  guer- 
re^  Un  roi  qui  ne  pardonnait  pas  à  un  fils  réyolté  ne 
devait  pas  être  plus  tendre  envers  des  vassaux  rebel- 
les* Les  vicomtes  de  Gardona  et  d^Ampurias  et  leurs 
alliés,  après  une  inutile  résistance,  voyant  prendre 
un  à  un  tous  leurs  châteaux ,  finirent  par  se  remet- 
tre à  la  merci  du  roi  ;  celui-ci,  toujours  généreux  en- 
vers un  ennemi  désarmé,  consentit  à  remettre  à  de 
nouvelles  Gortès ,  assemblées  à  Lerida ,  en  novembre 
de  la  même  année ,  le  soin  de  terminer  leurs  diffé* 
rends  ;  mais  les  Gortès  échouèrent  encore  dans  cette 
tâche  difficile ,  et  la  nouvelle  du  débarquement  en 
Andalousie  de  ben  Youssouf,  Ëmir  de  Maroc,  hâ- 
ta la  dispersion  de  ces  Gortès,  impuissantes  contre  le 
mal  qu'elles  voulaient  guérir  ;  seulement  don  Jayme, 
avant  qu'elles  ne  se  séparassent ,  leur  fit  reconnaître 
Hn&nt  don  Alonzo ,  fils  de  don  Pedro,  comme  futur 
successeur  des  trois  royaumes  d'Aragon ,  de  Gatalo- 
gne  et  de  Valence ,  après  sa  mort  et  celle  de  l'infant 
son  père. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  ces  longues  querelles , 
dont  Jayme  ne  devait  pas  voir  la  fin,  ce  sont  les  mé- 
nagements dont  doit  user  ce  prince,  même  en  faisant 
la  guerre  à  des  vassaux  rebelles.  A  chaque  défi ,  à 
chaque  prétention  insolente  de  révoltés  qui  négo- 
cient les  armes  à  la  main ,  Jayme  répond  en  donnant 
longuement  ses  raisons ,  en  faisant  valoir  ses  griefs  , 

41  nouM  plut  fort  {e  a  notplach)  quand  nous  reûmes.ooï:cai;  c'était  bien  dure 
chose  <{a'étant  notre  fils ,  il  se  fût  levé  contre  nous ,  qui  lui  avions  fait  tant  de 
bien  el  lui  avion»  donné  nu  si  bel  héritage.  »  (Ch.  65).  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
pivs  sur  ce  sujet.  Hernan  Sanchez  laissa  un  fils,  don  Felipe  Hernandez  ,  qui 
reeouyra  plus  tard  tous  les  domaines  de  son  père ,  et  fut  la  souche  de  la  noble 
maison  des  Castro  d'Aragon. 
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comme  un  accusé  devant  ses  juges ,  et  termine  tou- 
jours en  proposant  de  se  soumettre  à  sentence  d'ar- 
bitres (estar  a  derecho) .  Ainsi ,  même  au  milieu  du 
progrès  apparent  de  puissance  de  la  royauté  arago- 
naise,  agrandie  par  tant  de  conquêtes,  Fascendant  du 
monarque  sur  sa  noblesse  semble  diminuer,  en  même 
temps  que  s'accroît  son  influence  extérieure.  Qu'on 
compare  le  long  et  glorieux  règne  de  Jayme  à  celui 
de  son  contemporain  Fernando  de  Gastille ,  et  l'oa 
sera  frappé  de  la  supériorité  de  puissance  de  ce  der- 
nier, de  l'obéissance  sans  conditions  de  ses  grands 
vassaux ,  toujours  prêts  à  le  suivre  à  la  croisade ,  et, 
sauf  quelques  rares  exceptions ,  aussi  soumis  au  de- 
dans que  dévoués  au  dehors. 

Sans  doute  le  même  esprit  d'indépendance  fac- 
tieuse existait  chez  les  ricos  homes  castillans  :  les  san- 
glantes querelles  des  Castro  et  des  Lara ,  les  troubles 
de  la  minorité  de  Fernando  III,  et  ceux  du  règne  dé- 
sastreux de  son  fils,  sont  là  pour  l'attester.  Mais  tout 
ne  s'explique  pas  par  l'ascendant  personnel  et  l'habi- 
leté de  quelques  grands  rois,  tels  qu'Alonzo  VIII  et 
Fernando  III ,  et  la  pédante  maladresse  d'Alonzo  le 
Savant.  Il  doit  y  avoir  au  fond,  dans  la  nature  même 
des  institutions  de  l' Aragon ,  quelque  chose  qui  ex- 
plique et  autorise  en  même  temps  ce  persistant  esprit 
de  rébellion  dans  ses  nobles ,  et  ces  continuelles  usu^ 
pations  sur  la  puissance  royale.  Ce  sera  donc  une  cu- 
rieuse étude  de  rechercher  l'histoire  des  faits  dans 
celle  des  institutions ,  et  de  demander  aux  fueros  de 
l' Aragon  le  secret  de  cette  indépendance,  maintenue 
aux  dépens  de  ses  belliqueux  souverains^  avec  tant  de 
persévérance  et  de  succès. 
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Pendant  le  cours  de  ces  différends ,  le  roi  de  Na- 
varre ,  Henri  I ,  frère  de  Thibault  II ,  était  mort  à 
Pampeluneen  1274,  après  quatre  ans  de  règne,  ne 
laissant  après  lui  (1)  qu^une  fille  de  trois  ans,  Jeanne, 
quHl  avait  fait  reconnaître  comme  héritière  de  la  cou- 
ronne de  Navarre,  en  confiant  sa  tutelle  à  sa  mère. 
Les  ricos  Jtomes  navarrais  se  divisèrent  en  plusieurs 
partis,  chacun  suivaht  ses  alliances  et  ses  intérêts 
respectifs  :  les  uns  voulaient,  en  dépit  du  testament 
du  roi ,  confier  la  tutelle  de  la  jeune  reine  au  roi  de 
Gastille,  pour  quUl  la  mariât  à  Tun  de  ses  petits-fils. 
Les  partisans  de  la  reine  douairière,  nièce  de  saint 
Louis ,  voulaient  envoyer  en  France  la  jeune  reine 
pour  y  être  élevée  et  mariée.  D^autres  enfin  voulaient 
appeler  au  trône  le  roi  d^ Aragon ,  et  Jayme ,  toujours 
.  prêt  à  s^embarquer  dans  toute  entreprise  nouvelle,  si 
aventureuse  qu^ellefiit,  envoya  en  Navarre  son  fils  don 
Pedro  pour  sonder  le  terrain  et  rallier  ses  partisans. 
Outre  ses   prétentions   personnelles  sur    la   Na- 
varre, en  vertu  du  testament  de  Sancho  le  Fort^  an- 
nulé pourtant  par  deux  renonciations  et  par  deux 
règnes  successifs ,  Jayme  alléguait  encore  Tancienne 
réunion  des  deux  couronnes  sur  la  tête  des  rois  d^A- 
ragon  depuis  Sancho  Ramirez  jusqu'à  Alonzo  le  J5a- 
tailleur;  du  reste ,  il  abandonnait  ces  droits  à  son  fils, 
pour  les  faire  valoir  en  son  propre  nom.  De  son  cô- 
té ,  le  roi  de  Gastille ,  ne  voulant  pas  demeurer  en 
reste  de  prétentions  avec  celui  d'Aragon  ,  fit  égale- 
ment cession  de  ses  droits  à  son  fils  don  Fernando, 
et  lui  donna,  de  plus,  une  armée  pour  les  faire  valoir. 

(i)  Henri  I  de  Navarre  mourut  d'un  excès  d'embonpoint.  Ce  prince  avait 
anssi  eu  un  fils;  mais  l'enfant  au  berceau,  porté  dans  les  bras  de  sa  nourrice, 
t*en  échappant  par  un  bond  soudain ,  tomba  d'une  fenêtre  éleyée  ,  et  mourut 
sur  le  coup;  la  nourrice ,  épourantée ,  se  précipita  après  lui. 
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Les  Cortès  de  Navarre ,  s^étant  assemblées  à  FuenU 
la  Reyna ,  furent  sommées  par  les  ambassadeurs  de 
Finfant  d^Aragon  de  remettre  la  couronne  au  roi  don 
Ja jme,  en  vertu  du  testament  de  Sancho  ;  cependant, 
pour  ménager  les  droits  de  la  fille  de  don  Henri, 
Tinfant  proposait  de  lui  faire  épouser  son  fils  aine, 
don  Alonzo,  qui  résiderait  en  Navarre  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  d'âge  à  se  marier,  et  régnerait  ensuite  conjointe- 
ment avec  son  épouse.  Il  offrait,  à  ce  prix,  de  proté- 
ger le  royaume  de  Navarre  contre  toute  agression 
du  dehors  et  de  jurer  le  maintien  de  ses  fueros^  et 
s'engageait  en  outre  à  porter  de  4^0  à  5oo  sotia  la 
solde  des  chevaleries  de  Navarre.  Les  Cortës,  jalouses 
de  s'assurer  à  tout  prix  la  puissante  protection  de 
l' Aragon,  promirent  à  l'infant,  pour  son  fils,  la  main 
de  la  jeune  reine  quand  elle  serait  en  âge,  s'en-' 
gageant  même,  en  cas  de  non-exécution ,  à  payer  un 
dédit  de  200  mille  marcs  d'argent.  Ils  consentirent 
également  à  réserver  les  droits  du  roi  d'Aragon  et  de 
ses  descendants  sur  la  Navarre ,  et  à  prêter  serment 
de  fidélité  à  l'infant  quand  il  viendrait  dans  leur 
pays.  Ces  engagements,  dont  aucun  ne  devait  être 
exécuté,  furent  tous,  sauf  le  mariage,  qui  resta  éven- 
tuel, ratifiés  par  serment  solennel  des  ricos  homes 
navarrais  (1). 

Vers  la  même  époque,  l'infant  Fernando  de  Cas*^ 
tille,  chargé  de  Êiire  valoir  les  droits  de  son  père,  en- 
tra en  Navarre  à  la  tête  d'une  armée ,  en  réclamant 
pour  son  fils  aîné,  à  l'exemple  de  l'infant  d'Aragon,  la 


(1)  Les  sources  manquent  ici  pour  l'histoire  de  Nararre.  Les  chroniqoet,  et 
notamment  celle  du  prince  de  Viana ,  sont  fort  postérieures  en  date ,  et  d'ail- 
leurs très  succinctes.  Tous  ces  faits  sont  racontés  par  Zurita  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  précision.  On  les  troufe  aoiai,  mai»  noyés  dans  dlntermuiiblfli 
détail»)  chez  Morel  et  Miedei. 
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main  de  Jeanne  et  le  soeptre  de  la  Navarre,  et  s^em- 
para  même  de  quelques  places  fortes.  Enfin /pour 
mettre  le  comble  aux  malheurs  du  pays,  la  nomination , 
faite  par  les  Gortès  navarraises,  de  don  Pedro  San- 
eber  de  Monteagudo ,  le  chef  du  parti  aragônais ,  ati 
poste  difficile  de  gouverneur  général  de  la  NaTar re  y 
«cita  la  jalousie  des  autres  ricos  homes  ^  et  enfanta 
de  nouvelles  discordes.   La  reine  douairière ,  Mar^ 
guérite  de  Bourbon ,  nièce  de  saint  Louis ,  effrayée 
pour  la  liberté  et  peut-être  pour  la  vie  de  sa  fille ,  au 
milieu  de  toutes  ces  factions  déchaînées,  prit  le  parti 
de  se  réfugier  avec  elle  à  la  cour  de  France,  et  de 
mettre  les  droits  de  Jeanne  sous  la  tutelle  du  roi  Phi- 
lippe m  leHardi^  son  cousin,  qui  s^empressa  de  Tac- 
coeillir,  et  de  la  fiancer  à  son  fils  Philippe  le  Bel, 
futur  héritier  du  trône  de  France. 

LHnvasion  africaine  en  Andalousie  appartient  a 
rhistoire  de  Castille,  mais  elle  touche  par  un  point 
à  rhistoire  d^Aragon  :  car  Zurita  et  Gapmany  nous 
apprennent ,  à  défeut  des  chroniques  arabes  (i) ,  qiie 
Fftstucieux  ben  Youssouf,  voulant  cacher  le  but  de  ses 
immenses  armements,  feignit  de  les  diriger  contre 
la  ville  de  Ceuta,  rebelle  à  son  autorité,  et  sollicita 
dans  ce  but  Tamitié  et  Tappui  de  Jayme  d^Aragon , 
en  lui  achetant  deux  cent  mille  besaus  dW  cinq 
cents  hommes  d^armes  et  une  flotte  dont  il  avait  be- 
soin. Mais  Tarrivée  de  ben  Youssouf  en  Andalousie 
à  la  tête  d^une  puissante  armée  détrompa  bientôt  le 
roi  d^ Aragon.  Jayme,  avec  sa  générosité  ordinaire, 
donna  Tordre  à  son  fils  don  Pedro  de  marcher  au  se- 


(lyZurila,  1.  m,  eh.  d8.  Cépmany  {Mmor^  ffist,  iobre  et  Comereiode 
Bweelànaf  t.  lY,  p.  7  )  donne  le  iexte  du  traité  enlf e  Xayme  et  ben  Yoossouf. 
V.  24 
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cours  du  roi  de  Castille,  à  la  tête  de  mille  hommef 
d^armes  et  de  cinq  miUe  fantassins ,  payés  poar  trois 
mois.  Uinfant  don  Pedro,  après  avoir,  par  une  pré-* 
caution  utile  dans  ces  temps  de  troubles  ,  fait  prêter 
serment  à  son  fils  Alonzo,  comme  son  héritier  au  trô- 
ne, en  cas  quHl  laissât  sa  vie  dans  cette  expéditioDi 
se  mit  en  route  pour  Murcie  (1275),  et  passa  de  là  sur 
les  terres  de  PEmir  de  Grenade,  qu^il  dévasta  sans  pi- 
tié. La  haine  de  Tinfant  et  celle  des  Âragonais  contre 
les  Maures  était  d^ailleurs  excitée  par  la  mort  mal- 
heureuse de  Finfaut  d^ Aragon,  don  Sancho,  arche- 
vêque de  Tolède ,  lâchement  massacré ,  prisonnier  et 
sans  défense ,  par  les  hordes  africaines  de  ben  Yous- 
souf(i). 

Mais  ce  n^en  était  pas  encore  assez  pour  Jayme  : 
malgré  son  âge  avancé,  il  lui  semblait  qu^il  manque* 
rait  à  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  roi  sHl  ne  mar- 
chait pas  lui-même  au  secours  du  roi  de  Gastille.  Ré- 
unissant donc  à  Tortose  les  ricos  homes  de  ses  trois 
royaumes ,  il  leur  proposa  une  nouvelle  expédition , 
s^offirant  à  la  conduire  en  personne  au  secours  de  son 
allié,  comme  une  dette  contractée  envers  Dieu  pour 
toutes  les  faveurs  dont  il  Tavait  comblé.  Mais  cette 
expédition  avorta,  par  suite  de  désordres  graves  qui 
éclatèrent  sur  plusieurs  points  du  royaume,  et  d^une 
rébellion  des  Maures  du  pays  de  Valence,  qui  réclama 
la  présence  et  les  forces  de  Jayme.  Les  Musulmans, 
assez  nombreux  encore,  à  ce  quUl  semble,  dans  VEs- 
pagne  orientale,  malgré  la  sentence  de  bannissement 
rendue  contre  eux ,  et  secrètement  excités  par  rEmir 

(1)  Nous  raconterons  sa  morl  arec  plas  de  détails  dans  rhistoîre  de  Gaatill«f 
à  laquelle  elle  appartient. 
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de  Grenade,  qui  leur  fit  passer  des  secours,  se  soule- 
vèrent tout  d^un  coup,  et  enlevèrent  aux  chrétiens 
plusieurs  châteaux.  Jayme ,  toujours  aclif ,  se  hâta 
d'^accourir  à  Valence,  en  mandant  auprès  de  lui  tou- 
tes les  milices  de  son  royaume,  et  fit  aux  rebelles  une 
guerre  opiniâtre.  Àl  Âzark,  vieil  artisan  de  troubles, 
qui  était  rentré  avec  la  sédition  dans  le  pays  de  Va- 
lence, perdit  la  vie  dans  une  rencontre;  mais  les 
Maures ,  animés  par  le  succès  des  armes  africaines , 
n^en  obtinrent  pas  moins  des  avantages  signalés.  La 
guerre  traîna  en  longueur,  et  le  vieux  roi  d^Aragon , 
épuisé  par  les  fatigues  de  cette  campagne,  fut  obligé 
de  s^en  remettre  à  son  fils  don  Pedro  du  soin  de  la 
poursuivre,  et  de  se  retirer  à  Alcira. 

Là,  sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  venir  auprès  de 
lui  ses  enfants;  et,  entouré  des  prélats  et  des  ricos  ho^ 
mes^  qui  formaient  auprès  de  son  lit  de  mort  ses  der- 
nières Gortès,  il  fit  reconnaître  solennellement  son 
fils  aîné  don  Pedro  pour  héritier  des  royaumes  d^A- 
ragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  et  Jayme  du 
royaume  de  May  orque,  avec  Montpellier,  le  Roussil* 
Ion  et  la  Cerdagne  (i).  Il  exhorta  ses  deux  fils, 
avec  toute  Tautorité  d^un  père  mourant ,  à  maintenir 
entre  eux  Tunion;,  dont  dépendait  le  salut  du  pays.  Il 
enjoignit  ensuite  à  son  fils  don  Pedro,  au  nom  de  la 
politique  comme  au  nom  de  la  foi,  de  ne  pas  prendre 
de  repos  quHl  n^eût  chassé  tous  les  Maures  de  s^s 


(1)  Desclot ,  partisan  décidé  de  rinfani  don  Pedro ,  prétend  que  Jayme ,  sur 
•on  lit  de  mort ,  demanda  pardon  à  son  fils  a  des  torts  et  des  injustices  qu'il 
•Tftit  commis  envers  lui ,  tandis  que  jamais  roi  n'ayait  eu  un  fils  aussi  obéissant  ; 
imis  il  lui  donna  sa  bénédiction  ;  et  i'infant,  vivement  ému,  ne  sut  lui  répondre 
parole,  sinon  le  baiser  au  visage,  puis  aux  mains,  a^ec  abondance  de  larmes; 
^  il  assista  toujours  à  son  chevet ,  sans  s'éloigner  ni  pour  dormir  ni  pour 
jnaDger,  jusqu'à  ce  que  Diea  rappeUt  son  àme  au  ciel.  »  (  P.  85.) 
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états ,  parce  quHl  ii^aurait  jamais  en  eux  que' des  en<* 
nemis  domestiques,  et  des  rebelles  avoués  ou  cachés, 
suivant  les  circonstances.  Puis,  après  avoir  réglé  avec 
une  grande  fermeté  d^àme  Tordre  de  ses  funérailles, 
il  renonça  à  la  couronne  en  faveur  de  Pinfant ,  lui 
remit  entre  les  mains  son  épée  toujours  victorieuse , 
comme  celle  du  Gid,  et  prit,  en  humble  pédheur, 
rhabit  de  Tordre  de  Giteaux.  En  effet,  Jayme  comp* 
tait,  sHl  échappait  à  la  mort ,  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère de  cet  ordre,  pour  y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  au  soin  de  son  salut  (1).  Mais  Dieu  avait  mesu- 
ré les  jours  qui  lui  restaient  à  vivre  ;  et ,  de  retour 
à  Vîdence,  il  y  mourut  bientôt ,  le  7  juillet  1376 ,  à 
Tàge  de  soixante-huit  ans ,  après  un  long  et  glorieux 
règne  de  63  ans,  que  la  guerre  et  la  croisade  avaient 
rempli  tout  entier. 

Si  Ton  en  croyait  les  éloges  sans  restrictionf  que'  les 
historiens  aragonais  accordent  à  Jayme,  jamais  plus 
grand  roi  ne  se  serait  assis  sur  un  trône.  Donnés  au 
conquérant  et  au  guerrier,  ces  éloges  sont  mérités  : 
car,  dès  la  plus  tendre  enfance  jusqu^à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  Tépée  de  Jayme  fut  codtinuelleméiit 
tirée  pour  la  défense  delà  foi,  et  le  constant  bonheur 
qui  le  suivit  dans  toutes  ses  entreprises  ne  put  pas 
être  seulement  Pœuvre  de  la  fortune.  Il  gagna  sur  les 
Maures,  au  dire  de  Zurita  ,  trente  batailles  rangées , 
et  fonda  'dans  les  pays  qu^il  conquit  sur  eux  plus  de 


(I)  Ces  derniers  détails  sont  extraits  de  la  VU  dêJoffme,  q«i  oandait 
roi  jusqu'à  son  lit  de  mort,  fait  qui  pourrait  sembler  étrange  et  faîr^i 
ter  la  yéracité  de  ces  curieux  mémoires.  Mais  il  est  probable  que  les 
nières  pages  auront  été  écrites  par  une  autre  main  ;  tout  le  reste  porte  ui  «•« 
chet  de  Térilé  auquel  en  ne  peut  se  tromper.  Ajoutons  sevleiBeni  que  l'^amct 
complète  de  dates  nuit  un  peu  à  la  clarté  du  récit. 
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deux  miUe  églises.  Doué  de  tous  ces  avantages  phy- 
siques si  précieux  pour  un  roi  à  une  époque  où  la 
fi>rce  matérielle  plus  que  la  scknce  des  manœuvres 
décidait  du  succès  des  batailles  ^  il  fut ,  comme  son 
p^e  don  Pedro,  le  premier  et  le  plus  accompli  des 
cheyaliérs  de  son  temps.  Voici  du  reste  son  portrait^ 
tracé  par  son  contemporain  Desclot  (p.  24)  : 

i(  Le  roi  don  Jayme  fut  un  des  princes  les  plus 
parfaits  de  cesièdé,  car  il  était  plus  haut  dWe  palme 
qpe  tous  les  autres  hommes  •,  et  bien  proportionné 
dtos  tous  ses  na^mbresi  La  tête  fèrte^  le  teint  blanc 
et  coloré  comme  celui  d^un  Flamand,  le  nez  long  et 
droit 9  la  bouche  grande  mais  gracieuse,  les  dents 
blanches  comme  des  perles,  de  beaux  yeux  d^un  bleu 
clair,  les  cheveux  semblables  à  des  fils  dW,  les 
épaules  larges  et  Ja  ceinture  mince,  des  jambes  et  des 
cuisses  fortes  et  bi^[i  taillées ,  les  pieds  bien  faits  et 
bien  chaussés  ;  agile  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
à  cheval  et  à  pied,  habile  au  manîment  des  armes; 
fort ,  vaillant  et  libéral  ;  accessible  à  tous ,  mais  sur- 
tout miséricordieux  à  Textrême,  il  eut  dès  Ténfance  la 
grande  affection  et  désir,  qui  lui  durèrent  toute  sa  vie, 
de  s'employer  :  à  la  guerre  contre  lesMaures^  »  Quant  à 
sa  générosité,  il  suffit  dé  se  rappeler  sa  conduite  en- 
vers les  rois  de  Gastille  et  de  Navarre ,  pour  qui , 
même  aux  dépens  des  intérêts  de  FAragon ,  son  épée 
fut  toujours  prête  à  sortir  du  fourreau.  Nous  avons 
vu  ses  vassaux  rebelles  se  lasser  plus  tôt  de  se  révolter 
que  lui  de  leur  pardonner.  Quant  à  sa  bravoure , 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  a  ra- 
conté sa  vie;  mais  peut-être  ne  lira-t-on  pas  sans 
quelque  intérêt  le  témoignage  d'un  vieux  chroni- 
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queur(i)  sur  les  pieux  instincts  d^humanité  et  de 
tendresse  d'âme  qui  se  mêlaient  en  lui  à  des  vertus 
plus  viriles.  «  Jayme  refusait ,  dit-il ,  aussi  long-" 
temps  quHl  pouvait ,  de  signer  une  sentence  de  mort; 
et  quand  il  fallait  donner  cours  à  la  justice ,  il  était 
malade  le  jour  ou  il  condamnait,  et  pleurait  sou- 
ventes  fois  du  grand  souci  quHl  avait  de  faire  mourir 
un  homme.  >»  (P,  74.) 

«  On  a  accusé  le  roi  Jayme  d^avoir  failli  à  Tendroit 
des  femmes,  poursuit  le  naïf  chroniqueur.  Mais  la 
faute  fut  moindre  dans  un  roi  si  beau ,  quHl  n^avait 
pas  son  pair  dans  la  chrétienté ,  et  de  si  douce  et  si 
gentille  apparence ,  que  toutes  les  dames  tournaient 
les  yeux  sur  lui,  et  quUl  nWait  que  la  peine  de 
choisir.  »  (P.  76.) 

C'est  en  effet  une  ombre  au  tableau,  dans  la  bril- 
lante vie  de  Jayme  le  Conquistador^  que  cette  passion 
effrénée  pour  les  femmes,  quHl  avait  héritée  de  son 
père  et  qui  le  jeta  parfois  dans  de  coupables  écarts  (2). 


(1)  Extrait  de  la  chron.  de  Gaaberte  Fabricio  de  Yagad,  Saragosse,  1499.  Ce 
liyre,  extrêmement  rare,  n'est  cité  par  aucun  des  historiens  aragonais ,  et  ne  se 
troaye ,  je  crois ,  à  Paris ,  que  dans  la  riche  collection  espagnole  qne  M.  Ter- 
nanx-Compaus  met  avec  tant  de  Ttaie  libéralité  à  la  disposition  des  littéra- 
teurs. Je  n'ai ,  du  reste,  rien  trouvé  de  neuf  sur  Thistoire  d'Aragon  dans  cette 
chronique ,  écrite  vers  le  XY*  siècle,  dans  le  style  pompeux  qui  commençait  i 
avoir  cours  à  cette  époque. 

(i)Dunham  (t.  DI,  p.  108)  prétend,  d'après  Ferreras,  qu'un  an  avant  la 
mort,  il  fit  enlever  une  femme  mariée  qui  avait  en  le  malheur  de  lui  plaire,  et 
que,  le  pape  lui  ayant  reproché  ce  méfait  et  le  scandaleux  exemple  qui!  don^ 
nait  à  ses  sujets ,  le  vieux  pécheur  endurci  {the  hoary  tinner)  se  plaignit  amè- 
rement des  censures  du  pape ,  et  prétendit  qu'il  n^avail  fait  qu'agir  selon  son 
droit.  Cet  auteur  est,  du  reste ,  beaucoup  trop  sévère  envers  Jayme,  dont  il  rt* 
coûte  fort  incomplètement  la  vie.  Suivant  Miedes  (1.  XYllI,  ch.  18) ,  la  der- 
nière maltresse  de  Jayme  fut  la  fille  de  don  Alonzo  de  Molina,  qui  mourut 
a>ant  lui,  en  1270;  et  depuis  lors,  au  dire  de  Miedes,  «  onc  il  n'eut  plus  de 
maîtresse,  et  avec  elle  le  roi,  étant  veuf,  eut  conyersation  chamelle  pendant 
plusieurs  années ,  et  avec  tant  de  liberté ,  ainsi  qu'il  nous  le  raconte  dans  si 
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C'en  est  une  que  cette  joie  odieuse  qu^il  montra  de  la 
mort  de  son  fils,  ce  fils  ne  fîit-il  qu^un  rebelle.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  politique ,  c^est  une  faute  plus 
grave  en<iore  que  son  opiniâtreté  à  persister  dans  ses 
absurdes  projets  de  partage  entre  ses  enfants,  aux 
dépens  de  Funité  aragonaise,  si  péniblement  con- 
quise. Cette  faute,  tant  de  fois  recommencée,  fut,  il 
est  vrai ,  presque  réparée  par  Tinégalité  du  dernier 
partage ,  qui  réunit  dans  les  mains  de  son  fils  aîné 
la  triple  couronne  d'Aragon  ,  de  Valence  et  de  Cata- 
logne ;  mais  les  querelles  continuelles  qui  séparèrent 
les  deux  frères  à  propos  de  ce  malheureux  royaume 
de  Majorque,  créé  par  Jayme,  prouve  assez  ce  qu'eût 
été,  sans  la  mort  d'Âlonzo,  d'après  le  premier  par- 
tage entre  les  quatre  fils  du  roi,  le  sort  de  TÂragon, 
morcelé  entre  tant  de  royautés  rivales. 

L'emportement  naturel  de  Jayme ,  et  la  colère , 
mauvaise  conseillère,  surtout  pour  les  rois,  le  pous- 
sèrent parfois  à  des  actes  de  cruauté  qui  répugnaient 
à  la  douceur  habituelle  de  son  caractère.  C'est  ainsi 
que,  l'évêque  de  Gerone,  son  confesseur,  ayant  été  ac- 
cusé par  lui  d'avoir  trahi  le  secret  de  la  confession, 
Jayme,  en  1246,  lui  fit  arracher  la  langue  qui  avait 
osé  médire  du  royal  pénitent.  Les  mœurs  du  temps, 
qui  permettaient  encore  de  pareils  actes,  n'étaient 
déjà  plus  assez  rudes  pour  les  approuver  :  les  pré- 
lats de  la  Catalogne  excommunièrent  le  monarque  ; 
mais  il  fut  absous  par  le  pape ,  après  une  sévère  ré- 
primande ,  à  condition  qu'il  achèverait  à  ses  frais  le 


ytÎBj  que  d'aucan  autre  péché  il  ne  se  sentait  la  conscience  chargée  que  de  ce- 
Ini^-lày  et  quand  il  se  confessait  ponr  entrer  en  bataille,  autre  que  celui-là  ne 
te  présentait  à  lui.  Mais,  cororoe  il  avait  donné  à  cette  dame  Tespérance  de 
l 'épouser,  on  ne  la  condamnait  pas  entièrement.  » 
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monastère  de  San-Bonifacio,  prè^  de  Morella  (i). 

Somme  toute,  cependant,  et  en  pesant  le  mal  ayec 
le  bien,  c^est  encore  ]e  bien  qui  Fempoite ,  et  Jayme 
tiendra  toujours  un  rang  honorable  parmi  les  souve- 
rains de  TAragon.  Pour  prouver,  du  reste,  que  les 
vertus»  guerrières  n'étaient  pas  son  seul  titre  à  IVfc- 
înour  de  ses  sujets,  nous  citerons  Péloge  que  fait  dé 
lui  un  vieil  historien  catalan  (2)  :  h  Jamais  roi  ne  fut 
tant  aimé  de  ses  peuples:  car  il  était  fort  craignant 
Dieu  et  traitait  tous  ses  vassaux  fort  humainement, 
et  par  amour  leur  donnait  force  libertés  et  frandiises; 
et  il  regardait  beaucoup  à  qui  il  donnait  les  dignités 
et  offices  de  ses  terres  ;  et  d'abord ,  en  conseil ,  il  exa*- 
minait  la  vie  de  la  personne  à  qui  il  voulait  les  con- 
fier, et  il  ne  voulait  pas  les  donner  à  des  hommes 
vicieux  ou  de  mauvais  renom ,  même  à  prix  d'argent  ; 
et  aussi  tous  les  emplois  étaient  entre  les  mains 
d'hommes  vertueux ,   et  les    choses    publiques  en 
étaient  mieux  gouvernées  »  (3). 

Nous  avons  vu  les  eflforts  de  Jayme  aux  Cortès  de 
Huesca,  en  1247^  pour  apporter  un  peu  d'ordre  dans 


(1]  Raynaldi  »  iluna/.  Eeeleiiatt,  Zarita  passe  prodemmènt  ca  fait  soaa  tl^'. 
lence. 

(2)  Carbonell ,  Chroniques  de  Espanya, 

(3)  a  II  savait ,  ajoute  le  même  chroniqueur,  par  don  spécial  du  Saiul-EafTit, 
de  lui-même  et  sans  maître ,  les  saintes  écritures  ;  et  il  prêchait  à  t<>ate8  kl 
fêtes  de  Tan ,  dans  tonte  ville  oà  il  se  trouvait ,  citant  à  chaque  instant  ht 
teintes  sacrés ,  comme  eût  pu  le  faire  le  meilleur  maître  en  théologie  {  et  japaii 
il  ue  voulut  entendre  messe  sous  un  dais  (ttb  cortiet)-,  il  restait  tout  le  tenpf 
de  la  messe  agenouillé  h  deux  genoux,  loin  de  l'autel,  comme  indigne ,  et  em* 
péchait  que  ceux  de  sa  maison  n'ouïssent  messe  dans  des  tribunes  (  cancellt  ), 
comme  font  les  femmes.... 

»  El  vieux  comme  il  était ,  il  montait  encore  à  cheval  tout  armé ,  et  un  jour 
que  les  Sarrasins  étaient  venus  courir  la  terre  de  Xativa ,  il  dit  qu*il  marche^ 
rail  contre  eux ,  monté  sur  sa  mule ,  et  qu'il  les  ferait  fuir  tous  «Tec  la'  qaeM 
de  sa  mule.  » 
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la  confuse  jurisprudence  du  pays.  Une  ressemblance 
de, plus  quUl  eut  avec  son  père,  ce  fut  cet  amour  pour 
la,  poésie ,  héréditaire  dans  la  maison  d^Àragon ,  et 
la  constaQte  protection  qu'il  accorda  aux  trouveurs 
espagnols  et  provençaux  ;  plusieurs  de  ces  derniers , 
tels  que  Not  de  Mons  et  Pierre  Cardinal ,  lui  dédiè- 
rent leurs  VCTS ,  et  furent  eu  grande  faveur  auprès  de 
lui  \  ,et  Matthieu  de  Quercy  chargea  sa  muse  recon- 
naissante de  déplorer  la  mort  de  ce  roi  à  la  main  tou^ 
jours  ouverte.  Les  lettres  «t  les  sciences  furent  égale- 
n>ent  protégées  par  lui.  C'est  ainsi  qu'en  1245  il  fon- 
da à  Valence  une  haute  école  de  belles-lettres  et  de 
théologie,  que  le  pape  dota  de  grands  privilèges; 
enfin  la  ville  elle  -  même ,  sans  doute  à  l'instigation 
du  roi ,  entretint  à  ses  frais  des  jeunes  gens  aux  uni- 
versités de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Montpellier. 

Mais  une  institution  qui  fait  moins  d'honneur  à 
la  mémoire  de  Jayme,  c'est  l'inquisition,  que  ce  prince 
a  la  triste  gloire  d'avoir  laissé  introduire  en  Aragon. 
Ep  1233 ,  le  pape  Grégoire  IX  adressa  un  bref  à  don 
Esparrago^  archevêque  de  Tarrggpne,  pour  l'enga- 
ger à  faire  rechercher  dans  son  diocèse  les  ^hérétiques 
vaudois ,  dont  Iqs  doctrines  se  glissaient  peu.  à  peu 
dans  la  Péninsule.  Ce  soin  devait  être  exclusivement 
confié  aux  frères  prêcheurs  de  Saint-Dominique ,  or-» 
dre  récent,  que  son  zèle  pour  la  foi  fit  honorer  par  le 
Saint-Siège  d'une  faveur  toute  spéciale,  et  dont  le 
fondateur  fut  canonisé  dès  i2o4*  Jayme,  bien  loin  de 
s'opposera  cette  usurpation  flagrante  du  Saint-Siège 
et  dé  ses  délégués  sur  le  domaine  du  clergé  de  ses  é- 
tats,  voulut  compléter  l'œuvre  pontificale,  et  témoi- 
gner de  son  zèle  pour  la  foi,  en  poursuivant  sans  pi- 
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lié  les  hérétiques.  Jayme  décréta,  en  1233  (1),  diaprés 
le  conseil  des  prélats  catalans,  n  quHl  ne  serait  per- 
mis à  aucun  laïc  de  disputer  sur  la  foi  catholique, 
sous  peine  d^excommunication  et  de  soupçon  d^hé- 
résie  ;  que  nul  ne  devait  avoir  en  sa  possession  Tan- 
cien  ni  le  nouveau  Testament  en  langue  vulgaire; 
qu'aucun  suspect  d'hérésie  ne  pourrait  être  appelé  à 
aucun  emploi  dans  son  royaume  ;  qu'un  ecclésiasti- 
que nommé  par  l'archevêque ,  et  deux  ou  trois  laïcs 
choisis  par  le  roi,  seraient  appelés  à  connaître  de 
l'hérésie  dans  chacun  des  lieux  qui  en  seraient  en- 
tachés ,  et  qu'il  leur  serait  permis  de  fouiller  même 
les  endroits  les  plus  secrets,  et  de  faire  excommunier 
par  l'évêque  ceux  qui  voudraient  s'y  opposer  (2),  w 

Le  Saint-Siège,  avançant  d'un  pas  chaque  année 
dans  la  voie  qu'il  s'était  frayée,  permit  en  1246  aux 
Dominicains  d'Espagne  de  ne  pas  reconnaître  les 
pouvoirs  des  religieux  envoyés  par  le  Saint-Siège 
pour  rechercher  l'hérésie,  leur  attribuant  à  eux  seuls 
titres  et  pouvoir  à  cet  effet;  en  1253,  le  Saînt-Siége, 
étendant  encore  les  privilèges  de  l'inquisition  auXf 
dépens  des  droits  de  la  royauté  et  des  franchises  de 
l'Âragon ,  autorisa  les  fils  de  Saint-Dominique  à  ne 
pas  s'occuper  des  règlements  et  fueros  des  villes  et 
villages  qui  seraient  contraires  aux  droits  de  l'inqui- 
sition ;  à  priver  de  leurs  emplois  et  dignités  tous  ceux 


(1)  Ni  Zarita  ni  Miedes  ne  parlent  de  ce  fait,  qai  nous  est  attesté  par  Marca, 
Marea  Hitpan, ,  1425.  Je  reviendrai  do  reste  sur  ce  sujet  en  traitant  de  réta- 
blissement de  rinquisilion  en  Caslille,  et  du  sort  des  juifs  dans  la  Péuinsale. 

(2)  Le  concile  de  Tarragone ,  en  1243 ,  publia  une  constitution  fort  sévtee 
contre  les  bérétiques  yaudois.  Ces  conciles  de  Tarragone  sont  du  reste  très  fré- 
quents sous  Jayme  II,  et  purement  ecclésiastiques.  Voir  Âguirre,  t.  V,  ad  a«* 
1243,  et  Llorente,  Bitt,  de  la  Jnquiticion,  1. 1. 
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qtl^ilâ  voudront ,  et  à  instruire  les  procès  sans  com- 
muniquer aux  accusés  les  noms  des  témoins. 

Le  commerce  de  la  Catalogne  ^  et  surtout  celui  de 
Barcelone ,  prit  sous  le  règne  de  Jayme  un  immense 
développement.  La  marine  catalane ,  de  tout  temps 
renommée ,  surpassait  alors  ceUe  de  tous  les  états  de 
la  Péninsule,  et  peut-être  même  celle  de  tous  les  états 
chrétiens  (i).  Nous  avons  vu  la  part  que  la  marine 
militaire  prit  aux  expéditions  de  Jayme  contre  les 
Musulmans.  Elle  reçut  sous  ce  règne ,  par  la  rédac- 
tion d^un  code  naval,  sa  première  organisation.  G^est 
aussi  vers  le  début  du  règne  de  Jayme  quHl  faut  pla- 
cer la  création  des  premiers  atarazanas  ou  arsenaux 
(de  Parabe  darsefia)  qu^ait  possédés  la  Catalogne. 
Quant  à  la  marine  marchande,  pour  juger  de  son  ex- 
tension ,  il  suffira  de  savoir  que  Barcelone ,  comblée 
par  Jayme  de  franchises  toutes  spéciales  (2) ,  avait 
dès  lors  des  consuls  en  Egypte  ,  en  Syrie ,  et  dans 
tout  le  Levant ,  jusqu'au  fond  de  FAsie ,  et  faisait 
en  outre  un  commerce  actif  avec  F  Angleterre  et  la 
Flandre. 

Jayme ,  par  son  testament ,  rédigé  à  Montpellier  en 
1272 ,  confirma  le  partage  fait  entre  ses  deux  fils  lé- 
gitimes. Il  légua  ensuite  bon  nombre  de  riches  do- 
maines et  châteaux  à  deux  autres  fils,  nés  de  dona  Te* 


(1)  Voir  rexcellent  ouvrage  de  Capmany,  Coméreiô  àe  Bareetona,  t.  I  et 
IVy  passim.  Le  juif  fienjamin  de  Tudela  y  dans  la  curieuse  relation  de  ses 
voyages,  nous  peint  Barcelone,  dès  le  début  du  XII*  siècle,  c'esUà-dire  du  temps 
de  ses  comtes  souverains,  comme  une  ville  petite,  mais  propre  et  jolie,  por- 
tant nn  air  de  prospérité,  et  fourmillant  de  marchands  de  tous  pays,  grecs, 
italiens,  égyptiens,  syriens  et  barbaresques.  Sauf  la  petitesse,  tous  les  traits  de 
ee  tableau  s'appliquent  encore  à  la  Barcelone  d'aujourd'hui. 

(2)  Charte  de  franchise  de  commerce  donnée  par  Jayme  I  à  la  ville  et  au  port 
de  Barcelone  eu  1230.  (Capmany,  t.  II ,  p.  12.)  Charte  de  franchise  générale 
octroyée  aui  Barcelonais  par  ledit  roi ,  en  1252,  sur  terre  et  sur  mer.  (/d .  ibid,) 


38o         HISTOIRE  D^£SPAGN£,   UV.   X^   GHAP.    III. 

r^sa  Gilde  Yidaure,  sa  maitreçse^  qu^il  avait^  dit*OQf 
épousée  après  la  mort  de  sa  femme  dona  Yiolantei 
mais  qu^un  tardif  scrupule ,  ou  rînconstance  qui  lid 
était  naturelle,  lui  fit  répudier  un  au  avant  sa  mort  (i). 
Néanmoins,  reconnaissant  pour  légitimes  les  denx^ 
fils  quHl  avait  eus  d^elle^  et  qui  s^appelaient ,  couuôe 
ceux  de  la  reine  Violante,  don  Jayme  et  don  Pedro ^ 
il  les  substitua^  dans  le  cas  où  les  deux  infants  ses  ai- 
nes mourraient  sans  héritiers  légitimes,  à  leurs  drdits 
à  la  couronne. 

Il  donna  à  un  autre  de  ses  fils  naturels ,  don  Piedco 
Hernandez,  la  baronnie  de  Hijar,  pour  lui  et  ses  det 
scendants.  Quant  aux  filles ,  au  nombre  de  quatre, 
dona  Violante,  Faînée,  mariée  à  ÀlonzoX;  donaCoos- 
tancia  à  don  Manuel ,  frère  du  roi  de  Gastille  ;  dona 
Isabel  à  Philippe  III,  roi  de  France,  et  dona  Maria^ 
entrée  en  religion ,  il  appela  à  la  succession  au  trône 
d^Àragon  les  fils  de  chacune  déciles ,  suivant  Tordre 
de  naissance  de  Içur  mère ,  dans  le  cas  où  ses  quatre 

(4)  Voici  un  autre  roman  de  Marinens  Siculus  sur  les  amours  de  Jayme  aT6e 
dona  Teresa  Gil  de  Vidaure  :  Etant  très  jeune ,  il  s'énamoura  de  cette  noble 
damoiselle  ;  et  ne  pouvant  obtenir  d^elle  ce  qu'il  désirait  ni  par  dons  m  par 
prières,  il  se  cacha  une  nuit  dans  la  chambre  où  elle  dormait;  et  quand iadt* 
moiselle  le  TÎt  si  enflammé  d^amour  pour  elle ,  elle  lui  dit  que  pour  rien  u 
monde  il  n'aqrait  ce  qu'il  désirait ,  s**!!  ne  s'engageait  par  serment  à  répower. 
Le  roi  refusa  d^abord ,  lui  offrant  tout  ce  qu'elle  pourrait  exiger,  saaf  le  ma* 
riage;  mais,  ne  pouvant  la  fléchir,  et  yaincu  par  l'excessif  amour  quil  lai 
portait ,  il  appela  un  de  ses  serviteurs,  et  jura  en  sa  présence  qu*il  épouserait 
doiia  Teresa  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  la  posséder,  et  il  en  eut  deux  fils..* 
Depuis,  elle  le  somma  de  tenir  sa  promesse  et  de  l'épouser.  Mais  le  roi,  traitant  de 
son  mariage  avec  doua  Léonor  dé  Gastille ,  dona  Teresa  envoya  ses  procureurs 
en  Gastille  pour  protester  contre  ce  mariage ,  et  dire  que  le  roi  était  déjà  ma* 
rië  par  serment  et  témoins  avec  dona  Teresa.  Et  le  roi  Jayme  «  grandement 
courroucé,  voulut  la  faire  arrêter,  pour  se  défaire  d'elle ,  à  ce  que  l'on  pensa. 
Mais  elle,  craignant  la  colère  du  roi,  s'enfuit  secrètement  à  Rome»  et  dU 
Jayme  devant  le  tribunal  du  Saint-Père  ;  mais  le  pape ,  voyant  que  doua  Te- 
resa ne  pouvait  prouTcr  son  mariage,  parce  que  sou  seul  témoin  était  mort» 
permit  à  Jayme  d'épouser  doiia  Leonor.  »  (  P.  30  de  la.  traduction  espagnole.) 
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légitimes  ou  légitimés  viendraient  à  mourir.  En- 
après  avoir  pourvu  soigneusement  au  sort  de 
e  sa  nombreuse  descendance ,  qui  montait  jusqu^à 
se  enfants ,  y  compris  le  fils  rebelle  quHl  avait 
lu,  Jayme  terminait  son  testament  en  excluant 
mais  les  femmes  de  la  succession  de  la  couronne 
agon;et,  contre Tusage  des  testaments  de  roi, 
i-ci  fîit  obéi ,  même  dans  sa  dernière  clause. 
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Fernando  III,  dans  son  long  el  glorieux  règne, 
ayail  à  pea  près  acheré  la  première  tache  imposée  à 
tout  monarque  espagnol ,  celle  d^aflBranchir  la  Pénia- 
snle  de  la  domination  des  Infidèles  ;  mais  une  tâche 
plos  laborieuse  derait  échoir  à  son  successeur  :  c^était 
de  rétablir  Tordre  dans  un  état  dont  tous  les  ressorts, 
tendus  outre  mesure  par  cette  terrible  guerre,  allaient 
se  relâcher  tout  d^un  coup  ;  de  Êiçonner  à  Fobéissanoe 
une  noblesse  rebelle ,  qui  ne  savait  obéir  que  sur  ks 


(1)  On  remarquera  ici  aoe  fingnlière  lacune  dans  les  namérot  d'ordre  iM 
roi»  de  CaiUlle,  poiiqoe  entre  Aloozo  Vlll  et  Alonzo  X  il  n*y  a  pas  d'Ako' 
10 IX*  Cette  laeone  s'espliqoe  par  le  parti  qu'ont  pris  la  plupart  des  historleas 
espagnols  de  compter  au  nombre  des  rois  de  Gastille  Alooio  I  d*Aragon,  qii 
gouterna  quelque  temps  les  deux  pays.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  imiter  leir 
eiemple;  mail  Je  n'ai  pas  foulu  non  plus  ôter  à  Alonso  el  Sabio  le  chiffre  qos 
l'on  Joint  d'ordinaire  à  son  nom. 
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champs  de  bataille  ;  d^organiser,  en  un  mot ,  après 
que  Fernando  avait  conquis.  Les  connaissances  va- 
riées de  Pinfant  Âlonzo ,  son  goût  pour  Pétude ,  son 
courage  déjà  éprouvé ,  faisaient  naître  à  bon  droit  les 
espérances  de  la  Castille  ;  et  le  jeune  monarque ,  en 
montant  sur  le  trône  à  un  âge  déjà  mûr  (3i  ans),  ne 
paraissait  pas  au  dessous  de  ce  que  le  pays  attendait 
de  lui  (i). 

Son  premier  acte  fut  de  recevoir  Thommage  de  son 
vassal  TEmir  de  Grenade.  Celui-ci ,  en  apprenant  la 
mort  de  Fernando ,  se  hâta  de  renouveler  avec  le  fils 
son  traité  d^alliance ,  et  de  désarmer  ses  soupçons  par 
son  empressement  à  se  proclamer  son  vassal.  Ben  al 
Àhmar,  avec  le  génie  patient  qui  caractérise  sa  race , 
ne  jugeait  pas  le  moment  venu  pour  secouer  le  joug 
qui  lui  pesait ,  et  s^occupait  silencieusement  dVmas- 


(1)  Les  sources  pour  ce  règne  ne  sont  pas  nombreusesl;  elles  se  composent , 
ayant  tout,  de  la  Coronica  delmuy  eieiareeido  principe  don  Alon%o  X,  etc. 
qa'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  la  Coronica  gênerai  de^  Alonxo  el  Sabio  , 
composée  sous  le  nom  et  par  ordre  de  ce  prince ,  et  qui  s'arrête  à  la  mort  de 
Fernando  HI.  Cette  chronique  spéciale,  publiée  à  Valladolid  en  1554,  in-folio, 
par  don  Miguel  de  Herrera ,  continue  Tautre ,  et  est  conçue  sur  le  même  plan  ; 
elle  est  aussi  détaillée,  mais  un  peu  moins  romanesque.  On  la  trouve 
d'ordinaire  réunie  à  la  chronique  de  Fernando  III ,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  à  celles  de  don  Sancho  el  Bravoy  Fernando  el  Quario,  et  Alonxo  el  Onseno, 
•aoos  le  titre  de  Cronicai  de  reyet.  Toutes,  sauf  la  première,  ont  été  écrites, 
nous  dit  leur  prologue ,  par  ordre  d' Alonzo  XI.  En  fait  de  sources  primili?es. 
Je  n*ai  plus  à  citer  que  Gonde  et  Dombay ,  ce  dernier  seulement  pour  Tinyasion 
de  ben  Youssouf  en  Andalousie.  Les  nombreux  auteurs  plus  ou  moins  anciens 
que  réunit  le  tome  I  de  VHitpan^  illuttrata  ne  sont  absolument  d'aucun  se- 
cotirs  pour  ce  règne. 

Quant  k  Hariana  et  k  Ferreras ,  ils  sont  loin  de  combler  le  ?ide  laissé 
par  Rodrigue  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy.  Mariana ,  fort  peu  soucieux  de 
l'exactitude  historique ,  ne  s'occupe  que  d'arrondir  sa  période ,  et  Ferreras , 
bien  que  doué  d'un  esprit  plus  critique,  s'est  fait  le  panégyriste  si  décidé 
d'Alonso  X ,  qu'on  ne  peut  guère  plus  compter  sur  sa  yéracité.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  attribue  toutes  les  îauies  prélendueél  de  ce  prince  «  à  l'ignorance 
'  on  à  la  malice  de  son  chroniqueur,  et  promet  de  dégager  sa  yie  des  yoiles  qui 
roffasqaent  ». 
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ser  des  forces  poar  sa  révolte  à  venir.  Laissant  loin 
derrière  lui  tons  les  rois  chrétiens  dans  Tappni  éclairé 
qu^il  prêtait  à  Tagricultare  et  au  commerce ,  ces  deux 
sources  de  la  prospérité  des  états ,  il  encourageait  par 
des  primes  et  par  des  franchises  les  industries,  natio- 
nales en  Espagne  ,  des  tisserands  en  laine  et  en  soie , 
des  armuriers ,  et  des  éleveurs  de  chevaux  et  de  bé- 
tail. Le  riche  bassin  du  Xénil  étalait  dan^  un  espaôe 
resserré  toutes  les  merveilles  def  Pagriculture  airâbe; 
des  fabriques  de  soie  s'établissaient  ^ûr  tous  lés 
points;  les  mines  dW  et  dWgent  dont  abonde  ta 
Sierra  Nevadu  enrichissaient  encore  les  cofl^  de 
TEmir. 

La  culture  intellectuelle  était  maintenue,  par  Ce 
prince  ami  des  lettres ,  au  niveau  de  la  culture  maté- 
rielle  du  pays  :  partout  s^élevaietit  des  écoles  et  des 
collèges  à  côté  des  mosquées ,  et  les  maîtres  les  plus 
savants  et  les  plus  vertueux  consacraient  leurs  soins 
à  Téducation  des  trois  fils  de  FEmir.  L^œuvre  gran- 
diose autant  qu^élégante  de  TÂlhambra  s^élevait  déjà 
sur  ses  fondements.  Enfin ,  Tantique  splendeur  da 
khalifat  de  Gordoue  semblait,  à  la  gloire  près ,  revi- 
vre dans  ce  diminutif  de  royaume ,  auquel  son  im- 
mense population,  composée  de  tous  les  réfugiés 
musulmans  de  la  Péninsule ,  donnait  une  force  bien 
supérieure  à  son  étendue. 

Le  roi  de  Gastille,  se  reposant  sur  la  foi  jurée  par 
son  vassal,  songea  d^abord  à  donner  suite  à  Fane  des 
dernières  pensées  de  son  père ,  en  entreprenant  la 
conquête  du  Magreb ,  que  la  mort  de  Fernando  avait 
arrêtée.  Le  pape  Innocent  lY  approuva  hautement 
cette  pieuse  entreprise ,  à  laquelle  il  ne  manquait  que 
de  Fargent  pour  la  réaliser.  Afin  de  subvenir  à  cette 
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disette  de  fonds,  résultat  inévitable  d^une  longue 
guerre  dans  un  pays  sans  industrie  et  sans  commerce, 
Alonzo  crut  faire  merveille  en  altérant  le  titre  des 
monnaies ,  royale  industrie  que  Philippe  le  Bel  allait 
bientôt  importer  sur  le  trône  de  France.  Le  résultat 
de  cet  ingénieux  expédient  fut ,  comme  on  devait  s^ 
attendre ,  une  hausse  universelle  du  prix  des  denrées, 
et  ma  cri  de  haro  non  moins  universel  contre  le  roi 
qui  les  faisait  renchérir;  et  ce  ne  fut  pas  là  un  des 
moindres  motifs  de  la  haine  publique  qui  devait  bien- 
tôt se  déchaîner  contre  lui. 

Rémarquons  qu'à  la  même  époque ,  par  un  singu- 
lier contraste ,  Jayme  d'Aragon  punissait  de  la  mort 
ou  du  bannissement  des  nobles  aragonais  qui  fai- 
saient ,  pour  leur  propre  compte  il  est  vrai ,  le  même 
métier  que  le  roi  de  Castille  (i).  Enfin,  pour  remé- 
dier aux  inconvénients  de  plus  en  plus  sensibles  de 
l'altération  des  monnaies ,  Âlonzo  X  s'avisa ,  nous  dit 
sa  chronique 9  d'un  autre  expédient  qui  fait  honneur  à 
la  science  économique  de  l'époque.  Voyant  toutes  les 
denrées  augmentées  de  prix,  il  leur  fixa  un  maximum 
de  valeur  qu'elles  ne  pouvaient  dépasser.  Il  en  résulta 
tout  naturellement  que  les  marchands  et  les  cultiva- 
teurs cachèrent  leurs  denrées,  plutôt  que  de  les  ven- 
dre à  perte,  et  que,  la  cherté  des  produits  augmentant 
avec  leur  rareté  ,  Âlonzo  fut  contraint  de  revenir  sur 
sa  malencontreuse  ordonnance. 

Nous  avons  parlé  (1.  X,  chap.  5,  p.  5i)  des  droits 
que  la  Castille  possédait  sur  le  duché  de  Gascogne , 
que  la  princesse  Léonor  d'Angleterre  avait  apporté 


(1)  Je  traiterai  des  monnaies  de  TEspague  dans  un  chapitre  spécial  consacré 
cax  finances  et  à  Hûdustrie  de  TÂragon  et  de  la  GaslîUe. 

V.  "  25 
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en  dot  à  Alonzo  YIII,  son  époux.  Fernando  III,  préoc- 
cupé de  ses  guerres  contre  les  Maures ,  ^vait  prudem- 
ment négligé  de  faire  valoir  ces  droits,  que  Fintérèt 
bien  entendu  de  la  Castille  commandait  délaisser  dor- 
mir; mais  Âlpnzo  n^était  pas  homme  à  renoncer  à  un 
droit ,  quel  quHl  fut.  La  Gascogne  était  alors  passéea^ 
pouvoir  de  Hepri  III  d^ Angleterre,  qui  en  avait  confié 
le  gouvernement  au  fameux  Simon  deMontfort,  comte 
de  Leicester,  Timplacable  ennemi  des  Albigeois»  L^ip- 
supportable  dureté  du  joug  anglais ,  que  la  main  d^ 
fer  de  Simon  n^était  pas  faite  pour  adoucir,  poussa 
au  désespoir  les  malheureux  Gascons.  Les  comtes 
Gaston  de  Béarn  et  Guido  de  Limoges  se  mirent  à 
la  tête  des  mécontents,  et  Alonzo,  exploitant  ces  re/s^ 
sentiments,  se  ligua  avec  les  deux  comtes,  et  leur 
fournit  de  Targent  et  des  troupes.  Gaston,  nommé 
par  lui  chef  deFexpédition,  envahit  la  Gascogne,  eu 
Tabsence  dfi  Simon ,  et  mit  le  siège  devant  Bay  onne, 
d^où  il  fut  réponse  par  la  valeur  des  habitants* 

Mais  bientôt  une  partie  du  pays  se  souleva  en  la* 
veur  du  roi  de  Castille.  Henri  d^ Angleterre ,  voyant 
que  cette  guerre  de  Gascogne  lui  fermait  le  cheinin 
de  la  Terre-Sainte  ,  où  il  méditait  une  croisade,  ob- 
tint d'^abord  un  bref  du  Saint-Père,  qui  excommor 
nia  Gaston.  Joignant  aux  armes  de  TEglise  des  airmes 
plus  efficaces,  Henri  passa  lui-même  en  Gascogne, et 
enleva  à  Gaston  la  plupart  des  places  qui  tenaient 
pour  li:^i.Mais,leroideCastilleayant  envoyéde  grands 
renfojcts  à  son  allié ,  Henri ,  qui  ne  se  souciait  pas 
d'éterniser  la  guerre ,  fit  proposer  à  Alonzo  de  marier 
son  fils  aine,  Edward,  avec  Finfante  dona  Leonor, 
sœur  du  roi  de  Castille ,  qui  aurait  en  dot  la  Gasco- 
gne, plus  les  duchés  de  Montreuil  et  de  Ponthieu, 
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que  lui  abandonnerait  Henri.  Àlonzo  accepta  le  màr- 
Âé,  et  oflPrit  mêiîie  dé  conclure  entré  lés  deiix  mâi- 
fi(ons  une  alliance  plus  étroite ,  en  mariant  lin  de  ses 
fibres  à  Béatrîx,  fille  de  Henri.  L'offre  fut  acceptée, 
et  le  prince  anglais  passa  à  Burgos  éii  novembre  i254. 
Reçu  en  grande  pompe  par  Mônzo',  il  fut  aîrmé  che- 
vâiiei^  par  lui ,  et  reçut  ensuite ,  avec  la  main  de  Pin- 
ùùtktè ,  la  renonciation  solennelle  d'Âlonzo  à  tous  ses 
dtôit^  sur  la  Gascogne. 

•>  Nous  avons  déjà  raconté  (page  Sag)  les  absurdes 
^Irétentiôns  d' Alonzo  sur  la  Navarre  (1),  et  la  guerre 
âveb  PAragon  qui  faillit  en  résulter.  Les  mêmes  riva- 
lités existaient  entre  Alonzo  de  Câstille  et  son  homo- 
nyme le  roi  de  Portugal ,  au  sujet  des  conquête^  des 
deux  rois  dans  les  Algarves.  Pour  mettre  fin  à  ces  dif- 
fêreinds,  Alonzo  de  Castille,  en  1254  9  donna  au  roi 
de  Portugal  (2)  la  main  de  sa  fille  naturelle  Béatrix/ 
alors  âgée  de  douze  ans  ;  la  jeune  princesse  eut  pour 
dbtV  au  grand  mécontentement  des  Castillans,  la  par- 
tie conquise  des  Algarves  ï  dont  la  Gststille  se  réserva 


(1)  Lé  bon  Ferreras,  qui  ne  yeut  pas  absolument  qu'Âlonzô  ait  commis  une 
Mtaltf  fcuie ,  affirme  que  ses  prétendues  prétentions  sur  la  Navarre  sont  une 
pure  calomnie  de  la  part  de  son  chroniqueur ,  et  que  l'armée  qu'il  leva  était 
éinuiée  pour  la  Gascogne. 

(f)  De  ce  mariage  ayec  la  fille  du  roi  de  Gastîlle  il  ne  faut  pas  conclure 
<ni*Alonao  de  Portugal  fût  Teof.  Sa  femme ,  la  comtesse  JMathilde  de  Boulogne, 
mâît  encore.  MaisÂlonzo  soutenait  la  nullité  du  mariage,  prôp<er  impoten- 
lâHil  iMlurAr  parce  que  la  comtesse  était  ineillé  et  stérile.  La  pauyre  femme 
réclama,  mais  en  vain  ;  elle  vint  même  en  Portugal  pour  faire  valoir  ses  droits, 
mais  son  époux  refusa  de  la  Toir.  Mathilde  revint  en  France  en  appeler  à  son 
guepain  saint  Louis,  et  au  saint  Père ,,  qui  prononça  la  validité  du  mariage  et 
ordbima  à  Âfonzo  de  quitter  sa  deuxième  femme.  Alonzo  s'y  refusa  et  Ait  ex- 
conwnunié,  ce  qui  ne  Tenipècha  pas  de  garder  jia  femme  Béatrîx*  MathUda 
moûrat  eu  1262,  en  léguant  sur  ses  biens  une  forte  somme  d'argent  à  Tingrat 
4â*elte  aimait  encore ,  et  le  deuiièine  marugé  d'Âlonzo  fut  alors  vândé  par  la 
cour  de  Rome. 
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seulement  la  suzeraineté (i).  Uannée  suivante ,  Âlon- 
zo,  dont  Tesprit  inquiet  roulait  toujours  de  vastes  pro-- 
jets,  tous  également  inexécutables,  médita  à  la  fois 
^^entreprendre  une  croisade  en  Afrique ,  et  de  faire 
valoir  sur  la  Souabe  les  droits  de  sa  mère  Béatrix, 
Elle  de  Philippe  de  Souabe ,  empereur  d^Âllemagne , 
mort  en  1208.  Quelque  vaines  que  fussent  ces  préten- 
tions, le  pape  Alexandre  lY  les  appuya,  sans  espoir 
toutefois  de  les  faire  réussir,  pour  mieux  stimuler  le 
7èle  insensé  d^Alonzo  pour  la  conquête  de  FAfrique. 
Il  envoya  même  un  légat  prêcher  la  croisade  dans 
toute  la  Péninsule,  et  concéda  au  roi  le  tiers  des  dîmes 
ecclésiastiques.  Il  est  inutile  d^ajouter  que  tous  ces 
grands  projets  demeurèrent  sans  exécution,  et  que 
Finconstance  habituelle  d^Alonzo  le  jeta  dans  dVutres 
entreprises  encore  un  peu  plus  impraticables  qae 
celle-là. 

La  Souabe,  peu  soucieuse  d^obéir  à  un  prince 
étranger,  avait  reconnu  pour  son  souverain  Tillustre 
et  malheureux  Conradin ,  alors  enfant ,  et  le  dernier 
rejeton  de  la  maison  impériale  des  Hohenstaufen .  Mais 
la  mort  derempereur6uillaumedeHoUande,en  1256, 
vint  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  Tambition  tracas- 
sière  du  roi  de  Gastille.  Le  pape ,  son  allié ,  s^étant 
hautement  prononcé  contre  Conradin ,  en  excomina- 
niant  dVvance  ceux  qui  oseraient  Félire,  les  électeurs, 
pour  ramener  la  paix  dans  Fempire  déchiré,  réso^ 


(1)  La  Chron,  d^ÀloMo,  en  rapportant  ces  faits ,  les  platie  à  tort  en  1258»  et 
confond  toutes  les  dates  en  plaçant  dans  la  même  année  la  déponkroa  do  roi 
Sancho  dé  Portugal  ;  malselle  uonimo  lot  tîHcs  conquises  dans  les  AlgarTM 
par  Âlonzo  de  Gastille  et  cédées  au  Portugal  ;  ce  sont  Tavira,  Faro,*  Lonle, 
Castro-Marin  et  Âlcabin. 
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tarent  de  décerner  à  un  prince  étranger  cette  cou- 
ronne qu^aucun  iprince  allemand  ne  se  souciait  plus 
de  porter.  Alonzo  ne  pouvait  manquer  une  si  belle 
occasion  de  faire  parler  de  lui  en  Europe.  Dès  ce  mo- 
ment toute  l'activité  de  son  esprit  inquiet,  tous  les  ef- 
forts de  sa  diplomatie  et  tous  les  trésors  de  son  royau- 
me, furent  dépensés  pour  atteindre  à  ce  but ,  hors  de 
la  portée  de  son  ambition.  Son  concurrent ,  Richard  de 
Comouailles ,  frère  du  roi  d'Angleterre ,  ayant ,  dans 
cet  encan  de  Fempire,  acheté  les  voix  prépondérantes 
parmi  les  électeurs  (i),  fut  élu  par  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Mayence  et  le  comte  Palatin,  et  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle,  le  12  mai  1267;  de  leur  côté, 
les  partisans  d' Alonzo,  le  duc  de  Saxe  et  Pélecteur  de 
Trêves,  munis  des  pouvoirs  du  roi  de  Bohême  et  du 
marquis  de  Brandebourg ,  qui  formaient  ainsi  la  ma- 
jorité des  électeurs ,  proclamèrent  empereur  le  roi  de 
Castille ,  qui  se  hâta  d'accepter ,  et  de  solliciter  la 
sanction  du  pape.  Mais  celui-ci,  craignant  de  se 
compromettre  en  prononçant  entre  deux  rivaux  éga- 
lement à  ménager,  refusa  à  tous  deux  l'investiture. 
Alonzo,  néanmoins,  fort  de  l'adhésion  de  saint  Louis, 
remua  par  ses  intrigues  l'Allemagne  et  l'Europe  tout 
entière,  et  épuisa  les  finances  de  la  Castille  pour  s'a- 
cheter des  partisans.  Déjà  même  il  songeait  à  passer 
en  Italie ,  où  il  comptait  un  parti  puissant ,  et  à  se 
rendre  de  là  en  Allemagne ,  pour  y  réclamer  sa  cou- 


(1)  Richard  donna  à  Pélectear  de  Cologne  12,000  lÎTref  sterling  et  8,000 
è  chacun  des  autres,  somme  énorme  pour  ce  temps.  Alonio  promit  à  chaque 
électeur  ifingt  mille  mares d*argent,  qu'il  ne  paya  pas  (yoir  Pfister,  Hitt,  d'Àilem.., 
an.  1257).  Richard,  pendant  son  semblant  de  règne ,  qui  dura  15  ans,  ne  Tint 
que  quatre  fois  en  Allemagne ,  et  pour  peu  de  temps.  Il  mourut  en  1272 , 
après  avoir  enfin  consenti,  ainsi  qu'Âlonzo ,  k  reconnaître  Grégoire  X  poar 
arbitre. 
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ronne  les  armes  à  la  main  ;  mais  les  troubles  dômes- 
tiques  qui  éclatèrent  bientôt  dans  ses  états  le  forcèrent 
à  abandonner  ce  projet;  ce  qui  ne  Tempécha  pas^ 
sous  quatre  papes  successifs,  Alexandre  lY,  Urbain  lY,^ 
Clément  IV  et  Grégoire  X  ,  de  renouvelei:  auprès  du 
Saint-âiége  ses  infructueux  efforts,  sans  trouver  nulle 
part  ni  adhésion  ni  appui. 

La  Gastille ,  épuisée  par  les  folles  dépenses  de  ^n 
roi ,  murmurait  hautement.  La  désaffection  gagnait 
chaque  jour  du  terrain  parmi  ses  sujets  musulmans 
comme  parmi  ses  sujets  chrétiens.  BenalÂhmar,  qui, 
pendant  toute  la  fin  du  règne  de  Fernando  III,  s^était 
montré  le  plus  loyal  de  tous  ses  vassaux ,  nWait  p^ 
autant  à  se  louer  de  ses  relations  avec  son  fils  et  son 
successeur  Âlonzo  X.  Bien  que  la  chronique  arabe 
nous  dise  de  ce  prince  «  qu^il  était  très  généreux,  très 
))  sage  (ou  savant,  sabio)^  et  de  grande  noblesse  et 
)>  bonté  dan^  tous  ses  actes  » ,  Àlonzp ,  avec  son  im- 
prévoyance ordinaire,  s^était  aliéné  Paffection  de  son 
vassal  musulman  et  le  poussait  peu  à  peu  dans  les 
rangs  de  ses  enneipis.  Toutefois,  dans  les  premières 
conquêtes  qui  inaugurèrent  le  règne  d' Alonzo  X,  ben 
al  Ahmar  s^était  montré ,  comme  sous  Fernando ,  un 
fidèle  vassal.  Après  être  venu  à  Tolède,  en  i254f 
rendre  hommage  à  Alonzo,  et  lui  baiser  la  main,, 
sommé  par  son  suzerain  de  joindre  ses  milices  à  celles 
de  la  Gastille  pour  réprimer  une  révolte  de  la  ville 
de  Xerez,  et  marcher  à  la  conquête  des  Algarves, 
al  Ahmar  était  venu,  bien  qu'à  regret,  prendre  part 
à  cette  expédition ,  mais  en  nourrissant  dès  cette  épo- 
que la  pensée  d'une  défection.  Pendant  le  siège  de 
Xerez,  les  cavaliers  grenadins  se  distinguèrent  par 
leur  bravoure,  et  c'est  à  eux  en  grande  partie  que 
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Poti  dut  la  reddition  de  la  place,  après  une  courte  ré- 
sistance. Le  wali  obtint  pour  les  habitants  la  li- 
berté de  sortir  de  la  ville  avec  tous  leurs  biens,  ou  la 
iàeulté  d^  demeurer  sans  être  inquiétée  dans  leurs 
propriétés  ni  dans  leur  culte,  et  la  même  capitula- 
tion comprit  les  Âlmohades  qui  se  trouvaient  encore 
dans  la  ville  (i255). 

Âlonzo,  confiant  ensuite  à  son  frère  don  Enrique 
le  commandement  de  Fexpédition,  s'en  retourna  à 
Sêville,  et  ben  al  Ahmar  à  Grenade,  pendant  que 
Phifant  forçait  Arcos ,  Sidonia  et  Nebrija  à  se  rendre 
Mtn  mêmes  conditions  que  Xerez.  Quelque  temps 
après,  Tinfant  don  Enrique,  s'^étant  brouillé  avec  son 
frère ,  voulut  se  réfugier  à  la  cour  de  ben  al  Ahmar, 
avec  qui  il  s'était  lié  d'amitié  (i);  mais  l'Émir,  crai- 
gnant de  mécontenter  Alonzo ,  persuada  à  Pinfant  de 
passer  à  la  cour  de  l'Émir  de  Tunis ,  où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs. 

En  1256,  Alonzo,  voulant  en  finir  avec  la  conquête 
de  PAlgarve,  que  lui  disputait  le  roi  de  Portugal,  re- 

(1)  La  chronique  prétend  que  l'infant  se  réfugia  à  la  cour  de  Jayme,  qtii  lui 
doBBa  le  même  conseil  qne  TEmir  de  Grenade.  Elle  ajoute  que,  a  l'infinit  ayant  ' 
gagné  grand  crédit  à  la  cour  de  Tunis ,  les  chefs  maures  se  plaignirent  à  leur 
roi  que  l'infant  gagnait  tous  les  cœurs ,  et  qu'il  réunissait  près  de  lui  nombre 
d^  chrétiens,  au  grand  dommage  et  danger  du  roi,  et  quHl  fallait  le  renvoyer 
da  royaume.  Et  quoique  le  roi  fût  porté  pour  Tinfant ,  il  ne  put  faire  moins 
que  de  s'en  rapporter  aux  siens;  et  craignant  que,  si  on  le  renvoyait,  il  ne 
causât  des  troubles,  lés  Maures  résolurent  de  le  tuer.  Mais  redoutant  sedche- 
Yaliers,  qui  étaient  braves  et  nombreux  ,  ils  firent  mander  Tinfaot  par  le  roi, 
et  placèrent  dans  une  cour  où  il  devait  passer  deux  lions  pour  le  tuer.  Et 
l'infant  étant  entré  seul  dans  la  cour,  les  deux  lions  vinrent  à  lui;  mais  Tin— 
fant  tira  sa  bonne  épée ,  qui  ne  le  quittait  jamais,  et  les  lions  n^osèrent  pas 
Pattaquer.  Et  aussitôt  il  sortit  de  la  cour,  en  engageant  les  gardiens  à  mieux 
garder  leurs  lions.  Tous  ses  gens  furent  faits  prisonniers ,  mais  le  roi  ne  voulut* 
pas  qv'on  le  tuftt ,  et  lui  ordonna  de  sortir  du  royaume  avec  un  petH  nombre 
des  siens.  Et  Tinfant  s'en  fat  en  Italie,  où  il  prit  parti  pour  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile. 
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quit  ben  al  Âhmar  de  lui  prêter  assistance  pour  ba- 
layer du  sol  de  PEspagne  les  derniers  débris  des  Al- 
mohades ,  et  ben  al  Âhmar  obéit  encore ,  avec  moins 
de  regret  peut-être,  grâce  à  sa  vieille  haine  d^Ândaloux 
contre  les  Almohades.  Le  wali  de  Malaga ,  ville  qui 
ressortissait,  ainsi  que  Cadix  et  Âlgésiras ,  de  Témirat 
de  Grenade ,  amena  aussi  son  contingent ,  et  toutes 
ces  forces  réunies  mirent  le  siège  devant  Niebla ,  qui 
succomba  après  un  siège  de  neuf  mois  (1)9  et  obtint 
de  la  générosité  d^Alonzo  une  capitulation  honorable. 
Le  wali  de  Niebla ,  gagné  par  les  bienfaits  d^ Alonzo , 
entraîna  la  reddition  de  Huelva,  Tavira,  Serpa,  et  de 
presque  toute  TAlgarve ,  territoire  riche  et  très  peu- 
plé. Ainsi  se  trouva  complétée  par  cette  conquête, 
la  dernière  que  Fernando  eût  laissée  à  faire  à  son  fils., 
la  soumission  du  midi  de  TEspagne  et  son  a£franchis* 
sèment  du  joug  musulman  (1257). 

Mais  cette  prospérité  même  devint  fatale  aux  chré- 
tiens ,  qu^elle  aveugla  sur  les  secrets  desseins  de  leurs 
ennemis.  Ben  al  Ahmar,  de  retour  dans  ses  états, 
s^occupa,  pendant  plusieurs  années,  d'approvisionner 
ses  places  fortes,  et  dVssurer  sa  frontière,  «  prévoyant, 
dit  la  chronique ,  que  ce  serait  pour  lui  chose  diffi- 
cile de  rester  long-temps  en  bonne  amitié  avec  les 
chrétiens ,  ennemis  naturels  des  Musulmans  ,  et  que 
le  plus  léger  motif  décidait  à  leur  faire  du  mal  :  car 
jamai^  Pabsinthe  ne  perd  son  amertume,  et  jamais, 


(1)  La  chroniqaft  spéciale  d'Alonzo  X'  raconte  que  l'armée  castillane ,  re- 
butée par  la  longueur  du  siège,  et  infestée  par  des  nuées  de  sauterelles,  était 
prête  à  lever  le  siège;  mais  deux  religieux  exhortèrent  Tiyement  le  roi  à  ne  pu 
trahir  ainsi  la  cause  de  la  foi ,  et  l'engagèrent  à  offrir  aux  soldats  nne  somiM 
d'argent  pour  chaque  mesure  pleine  de  sauterelles  qu'ils  apporteraient,  et 
Tarmée  fut  ainsi  délirrée  de  ce  fléau.  Il  est  étonnant  que  Ferreras  n'y  voie  ptt 
un  miracle. 
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qaoi  qu^on  fasse,  la  ronce  ne  portera  des  raisins.  »  Il 
répara  les  murs  de  Gibraltar,  gardienne  du  détroit , 
au  pied  de  sa  roche  isolée  qui  se  dresse  comme 
une  sentinelle  en  face  de  FAfrique.  C'est  là  qu'il  reçut 
secrètement  la  visite  de  quelques  envoyés  des  villes  de 
Murcie ,  de  Xerez ,  d' Arcos  et  de  Sidonia ,  qui  lui  pro- 
posèrent de  le  reconnaître  pour  leur  souverain  s'il 
voulait  les  aider  à  secouer  le  joug  des  chrétiens.  L'E- 
mir, avant  de  leur  répondre,  se  concerta  avec  ses 
wasirs  et  ses  conseillers;  tous  furent  d'avis  que  lé 
moment  si  long-temps  attendu  était  venu  enfin,  et 
que  l'Emir  devait  à  tout  prix  venir  en  aide  à  ses  frères, 
et  diriger  leurs  efforts ,  en  donnant  à  la  révolte  une 
unité  qu'elle  n'eût  pas  eue  sans  lui.  Mais  ben  al  Ahmar, 
fidèle  à  ses  habitudes  de  dissimulation  ,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  jeter  encore  le  masque.  Il  engagea  les 
villes  qui  s'oflFraient  à  lui  à  prendre  jour  pour  que  la 
sédition  éclatât  à  la  fois  sur  tous  les  points  du  midi 
de  l'Espagne,  en  se  réservant  de  refuser  à  Alonzo  , 
sous  le  premier  prétexte,  les  services  qu'il  lui  deman- 
derait ,  et  d'armer  plus  tard  en  faveur  de  ses  coreli- 
gionnaires, quand  les  forces  et  l'attention  de  la  Cas- 
tille  seraient  divisées  entre  tant  d'ennemis. 

Les  députés  des  villes,  ayant  obtenu  ainsi  une  par- 
tie de  leur  demande,  persuadèrent  à  leurs  concitoyens, 
pour  mieux  échauffer  leur  zèle,  que  l'Emir  de  Grenade 
allait  armer  en  même  temps  qu'eux.  Confiants  dans 
cet  appui,  les  habitants  de  Murcie,  de  l'Andalousie  et 
des  Algarves,  n'hésitèrent  plus  à  lever  le  drapeau  de 
l'insurrection .  Au  jour  dit,  la  révolte  éclata  depuis 
Murcie  jusqu'à  Xerez ,  au  nom  de  ben  al  Ahmar , 
signe  de  rallîment  commun  à  tous,  et  aux  cris  de 
mort  contre  les  chrétiens  (i25i).  Partout  ceux-ci 
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furent  massacrés  quand  ils  se  laissèrent  surprendre ,. 
traqués  et  poursuivis  sans  pitié  quand  ils  osèrent  se 
défendre ,  et  chassés  de  toutes  les  places  ibrtes  qu'ails 
occupaient.  Â  Xerez,  où  le  comte  castillan  Garcia 
Gomezcommâmdaitune  garnison d^élite^  la  Fésistance 
fut  plus  longue  et  plus  sanglante  :  retranchés  dans^ 
TÂlcazar ,  les  chrétiens  et  leur  brave  chef  se  firent 
tuer  jusqu^au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre  (i). 

Ben  al  Âhmar,  qui ,  sans  se  mêler  ostensiblement 
à  ce  réveil  de  la  nationalité  musulmane  ^  en  était  se-' 
crètement  Tâme,  s^occupait  d^assurer  aux  révoltés  les- 
secours  de  TÂfrique ,  leur  alliée  naturelle  contre  les* 
chrétiens.  Chaque  jour  il  leur  faisait  passer ,  en 
grand  secret,  des  hommes  et  des  chevaux  envoyés 
par  Fémir  du  Magreb,  Abou  Youssouf  Yacoub,  de  la 
dynastie  des  béni  Merin ,  rivale  heureuse  des  Al- 
mohades  (s) .  Ben  al  Âhmar  cependant ,  malgré  son 
dévoûment  sincère  à  la  cause  des  révoltés,  ne  croyait 
pas  encore  le  moment  venu  de  se  joindre  à  eux.  Mais 
les  habitants  de  Tarifa  et  d^Algésiras,  en  apprenant 
la  résistance  héroïque  des  chrétiens  dans  Xerez^  n'at- 
tendirent pas  le  signal  de  la  révolte,  et  forcèrent 
leurs  walis  à.  marcher  avec  eux  au  secours  de  leurs» 
frères  de  Xerez.  Les  Grenadins  secoururent  aussi  de 
leur  propre  mouvement  les  habitants  de  Murcie ,  et 


(1)  La  chronique  prétend  que  les  Maures  prirent  vivant  le  comte  Gomet  avee  - 
de  longs  crocs  de  fer,  redoutant  de  rapprocher  de  plus  près ,  et  qu'ils  l'épar** 
gnèrent  à  cause  de  sa  grande  brafoure  (bondad). 

(2)  Ce  fait ,  dont  Gonde  ne  parle  pas,  est  attesté  par  Dorabay  (H»  374  )  el 
par  la  Chron,  d'Âlonzo  (p.  7).  Suivant  Bombay,  le  brave  chevalier  Aamis  ben 
Edris ,  envoyé  par  abou  Youssouf  Yacoub  avec  3,000  volontaires  des  béni 
Merin,  tous  cavaliers,  passa  en  Espagne  en  1862  pour  prendre  part  à  la 
guerre  sainte.  Âbou  Youssouf  avait  d'ailleurs  à  se  venger  des  chrétiens,  qui,  en 
1259,  étaient  venus  en  Afrique  s'emparer,  par  un  coup  de  main  heureux,  de 
la  ville  de  Sallé ,  qu'il  leur  reprit  bientôt,  il  est  vrai. 
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Ifss  aidèrent  à  recouvxer  leur  liberté.  Enfin,  les  Sévil* 
hins^  au  dire  de  Zurita,  se  soulevèrent,  et  essayèrent 
dç»  se  rendre  maîtres  de  la  reine  de  Castille,  qui  se 
trouvait  alors  dans  leurs  murs  ^  pendant  que  le  roi 
4tait  à  Ségovie;  mais  leur  tentative  échoua,  et  Séville, 
^rop  bien  gardée ,  ne  put  parvenir  à  secouer  le  joug 
desi  chrétiens. 

Âlonzo^  en  apprenant  ce$  fâcheuses  nouvelles,  par* 
tit  $ur-lerchamp  pour  TÀndaiousie,^  après  avoir  réuni, 
les  infants  ses  fils,  et  convoqué  les  n^ilices  féo^ 
dales  et  communales  du  royaume.  Feignant  de  croire 
ep.core  à  la  fidélité  de  ben  al  Âhmar ,  il  lui  envoya 
Tordre  de  venir  le  joindre  à  la  tête  de  ses  milices  ; 
IX^is  Ben  al  Âhmar  s?exçusa  siur  des  motifs  de  religion 
€^t  de  politique ,  et  prétendit ,  assertion  fondée  d^ail- 
leurs ,  que  ses  sujets  ne  lui  permettraient  pas  de  se 
joindre  aux  chrét^ieas,  ni  même  de  rester  neutre  dans, 
lie  çopflit.  Dès  lors,  tout  se  prépara  pour  la  guerre  f 
^insi ,  grâce  à  la  fautç  commise  p^  Fernando  en 
l^ijVSsant  subsiMer  Fémirat  de,  Grenade  9  une  grande 
partie  de  ses  conquêtes  se  trouva  compromise,  et 
V^lspagne  se  vit  rejetée  dans  les  horreurs  dVne  guerre 
d^extermination  entre  deux  races  qui  ne  pouvaient 
plus  habiter  sur  le  même  sol.  Bien  que  al  Àhmar 
i^^eût  pas  rompu  ouvertement  avec  son  suzerain, 
Âlonzo ,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  la  valeur  de  son 
excuse,  donna  ordre  aux  commandants  de  sa  fron- 
tière de  traiter  les  Grenadins  en  ennemis  ,  ordre  que 
ceux-ci  n^avaient  pas  attendu  pour  comq[iencer  les 
hostilités. 

Ben  al  Âhmar,  enfin  décidé,  sortit  de  Grenade  à  la 
tête  de  sa  cavalerie,  et  battit  Âlonzo  dans  un  premier 
engagement  à  Âlcak  de  Ben  Zaïde  (12^62).  La  guerre 
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continua  dans  tout  le  midi  de  l^spagne  sans  avan- 
tages marqués  de  part  ni  d^autre ,  mais  avec  Pachar- 
nement  et  la  cruauté  systématique  qui  distinguent 
toutes  les  guerres  de  religion.  Pendant  qu^Alonzo  en** 
voyait  ses  meilleures  troupes  contre  les  rebelles  des* 
Algarves,  ben  al  Ahmar  harcelait  de  ses  algarades 
la  frontière  chrétienne.  Mais,  ayant  imprudemment 
froissé  Forgueil  de  ses  walis  de  Malaga ,  de  Gomares 
et  de  Guadix ,  en  leur  préférant  ses  auxiliaires  afri- 
cains ,  les  trois  ivalis ,  imitant  Pexemple  tant  de  fois 
donné  par  les  chrétiens  mécontents ,  se  déclarèrent 
vassaux  du  roi  de  Castille  et  attaquèrent  FEmir  de 
Grenade.  Cette  diversion,  utile  à  la  cause  d^Âlonzo, 
empêcha  ben  al  Âhmar  d^aller  au  secours  des  habi- 
tants de  Murcie,  qui  rappelaient.  Âlonzo,  plus  libre 
dans  ses  opérations  ,  commença  par  assiéger  Xerez , 
qui  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  cinq  mois,  après  une 
résistance  désespérée  ;  tout  ce  que  les  assiégés  purent 
obtenir  du  vanqueur  irrité ,  ce  fut  la  vie  sauve  ;  mais 
la  ville  resta  dépeuplée,  tandis  que  ses  malheureux 
habitants,  errants  de  tous  côtés,  allaient  chercher  un 
asyle  à  Malaga,  à  Grenade  et  en  Afrique.  Sidonia,  Ne- 
brija,  Arcos,  et  toutes  les  petites  villes  voisines  de 
Xérès,  se  rendirent  aux  mêmes  conditions,  et  presque 
tous  leurs  habitants  se  réftigièrent  à  Grenade,  dont 
FEmir,  dit  la  chronique,  voyait  ainsi  diminuer  ses 
états  et  augmenter  sa  population  (1265). 

Nous  avons  déjà  raconté  la  prise  de  Murcie  par 
Jayme  d'Aragon  en  1266,  et  le  généreux  désistement 
que  ce  monarque  fit  de  sa  conquête  en  faveur  du  roi 
de  Castille.  Nous  avons  cité  (p.  35o)  Fabsurde  ver- 
sion de  Conde,  qui  fait  honneur  à  Alonzo ,  et  à  son 
vassal,  FEmir  de  Grenade,  réconcilié  avec  lui,  de  la 
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prise  de  Murcie.  Le  seul  fait  authentique  qui  résulte 
de  Tapocryphe  récit  de  Gonde ,  c^est  que  ai  Âhmar, 
lassé  de  la  guerre  et  harcelé  par  ses  walis  révoltés  , 
qiie  soutenait  Âlonzo,  demanda  et  obtint  la  paix,  à 
condition  qu^il  paierait  chaque  année  25o  mille  ma- 
ravédis  en  monnaie  de  Castille  et  aiderait  Âlonzo  à 
recouvrer  le  royaume  de  Murcie,  et  que  le  roi ,  de  son 
côté,  cesserait  de  soutenir  les  trois  walis  dans  leur  ré- 
bellion (1). 

Mais  la  mauvaise  foi  d^ Alonzo  mit  bientôt  fin  à  cette 
paix  précaire  :  loin  d^aider,  comme  il  Pavait  promis, 
ben  al  Âhmar  à  réduire  à  robéissance  ses  walis,  il  les 
encouragea  sous  main  dans  leur  rébellion,  et,  sur  les 
plaintes  réitérées  de  TEmir,  il  finit  par  exiger  de  lui 
qu^il  reconnût  Tindépendance  des  trois  walis  et  s^abs- 
tînt  de  leur  faire  la  guerre  (1267).  Ben  al  Âhmar, 
justement  irrité  de  tant  de  perfidie,  arma  contre 
Âlonzo;  mais,  voulant  mettre  jusqu^au  bout  le  bon 
droit  de  son  côté,  TEmir  écrivit  encore  une  fois  à  son 
déloyal  suzerain  pour  lui  reprocher  de  violer  la  foi 
jurée  en  soutenant  contre  lui  des  sujets  rebelles;  les 
trois  villes  qu^on  lui  demandait  d^abandonner  à  ses 
walis,  Malaga,  Gomares  et  Guadix ,  étant  les  clefs  de 
son  royaume,  il  déclara  qu^il  les  défendrait  les  armes 
à  la  main ,  mais  qu^il  ne  demandait  qu^à  rester  en 
paix  avec  son  suzerain,  pourvu  que  celui-ci  s^abstint 
de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  son  émirat  (2), 


(1)  Chron. d*Àl(m%o ,  p.  17,  au  vèrto.hà chronique  partage  Terreur  de  Gonde 
çn  attribuant  à  Alonio  et  à  ben  al  Abmar,  et  non  à  Jayme,  rhonnenr  delà 
prise  de  Murcie. 

(S)  Ces  détails  sont  empruntés  à  Coude  ;  mais,  suiyant  la  Chron.  d*Âlon%o , 
ben  al  Ahmar  vint  à  Murcie  porter  lui-môme  ses  plaintes  au  roi ,  qui  refusa 
d'abandonner  la  cause  des  walis.  Al  Ahmar  se  retira  profondément  Ij^lessé^mais 


398         HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LIV.  X,  GHÂP.  IV. 

Mais  Âlonzo ,  peu  soucieux  de  la  parole  donnée ,  et 
sachant  d^ailleurs  à  quoi  s^en  tenir  sur  la  fidélité  dé 
son  vassal,  continua  ses  préparatifs  de  guêtre.  La 
ville  de  Cadix ,  se  fiant  à  sa  forte  position ,  négligeait 
de  se  garder  contré  une  attaque.  Cette  ville,  irtrpù^e^ 
nable  par  terre ,  repose ,  comme  on  sait ,  sur  ukî  ilbt , 
éloigné  dWe  lieue  du  continent ,  et  né  touché  à  lat 
terre  ferme  que  par  une  étroite  chaussée.  Le  roi ,  au 
dire  de  la  chronique ,  envoya  une  flotte ,  commandée 
par  son  amiral ,  Pedro  Martinez  de  Fé ,  sVm'pârèr  de 
Cadix  par  un  coup  de  main  hardi.  Le  butin  fut  fm- 
mense  dans  cette  ville ,  déjà  commerçante ,  et  que  éoû' 
admirable  situation  aux  portes  de  TOcéan ,  dont  elle 
tient  la  clef,  destinait  plus  tard  au  monopole  du  coùi-* 
merce  de  FEspâgne  avec  Fautre  monde.  Mais  les  Cas- 
tillans n'étaient  pas  en  force  pour  s'y  maintenir  ;  ills 
Pévacuèrent  au  bout  de  quatre  jours,  avec  leurs  Vais- 
seaux chargés  de  captifs  et  de  richesses  de  toute 
sorte  (1269).  Nous  n'avons  mentionné  cette  expédi- 
tion ,  peu  importante  en  elle-même ,  que  parce  que 
les  entreprises  maritimes  sont  rares  dans  l'histoire 
de  la  Castillé.  Ajoutons  que  l'émirat  de  Grenade, 
maître  de  tout  le  sud  de  l'Andalousie  et  de  ses  deux 
principaux  ports ,  Malaga  et  Cadix,  s'opposait  au  dé« 
veloppement  que  prit  plus  tard  la  marine  espagnole. 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres ,  le  roi  Alonzo  avait 
trouvé  le  temps  de  conclure ,  en  1 268 ,  le  mariage  de 
son  fils  aine ,  don  Fernando ,  avec  Blanche  de  France, 
nièce  de  saint  Louis.  Avant  le  mariage,  l'infant  fiit 
armé  chevalier  par  son  père ,  et  les  noces  furent  celé. 


après  aTOÎr  noué  dès  lors  des  intelligences  avec  les  nobles  castillans  méconleDis 
d'ÂIoitzo,  et  semé  aatour  de  lai  les  germes  de  réiolte  qui  éclatèrent  plos  tardi 
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brées  en  grande  pompe  à  Burgos ,  en  présence  de  tous 
les  infants  de  Castille,  du  roi  d^Âragon^  et  du  prince 
Philippe,  héritier  de  la  couronne  de  France.  Alonzo, 
toujours  prodigue ,  puisa  à  pleines  mains  dans  ses 
cofires,  déjà  épuisés,  pour  &ire  de  ces  royales  épou- 
sailles les  plus  splendides  qu^on  eût  encore  vues  en 
Espagne. 

Dans  cette,  même  année,  le  jeune  infant  de  I^ortu- 
gai,  don  Dyonisio  (Denis),  alors  âgé  de  treize  ans, 
vint  à  Séville  rendre  visite  à  son  aïeul  Âlonzo  X,  et 
tâcher  d^obtenir  pour  le  Portugal  Fexemption  du 
tribut  qui  attestait  le  droit  de  suzeraineté  exercé  sur 
lui  par  la  Castille  depuis  1094  (i)«  Quant  au  droit 
du  même  genre  que  la  Castille  s^était  réservé  sur  les 
Âlgarves,  Âlonzo,  depuis  plusieurs  années,  au  dire  de 
Ferreras ,  en  avait  fait  remise  au  roi  de  Portugal.  Le 
roi  de  Castille ,  qui  aimait  tendrement  son  petit-fils, 
était  disposé  à  lui  accorder  sa  demande.  Mais,^  ayant 
consulté  à  ce  sujet  les  ricos  homes  castillans,  il  trouva 
en  eux  une  vive  répugnance  à  se  dessaisir,  pour  un 
caprice  de  leur  roi,  d^un  des  droits  fondamentaux  de 
la  couronne.  Alonzo,  néanmoins,  passa  outre,  par  une 
prétention  à  Tomnipotence  qui  s^accordait  mal  avec 
sa  faiblesse  réelle;  mais,  en  agissant  ainsi,  il  s^aliéna 
toute  la  noblesse  castillane,  déjà  mécontente  des  folles 


(1)  Voyes  t.  IV,  p.  258  et  263.  La  plupart  des  historiens  portugais  soutien- 
nent que  ce  droit  de  suzeraineté  n'a  jamais  existé.  Cependant  on  ne  peut  nier 
que  lé  comté  de  Portugal ,  à  la  fin  du  XI*  siècle,  n^ait  été  une  d^ndance  du 
royaume  de  Castille,  sous  Âlonzo  VI.  Cette  matière  a  été  traitée  fort  au  long 
dam  on  énorme  faetum  de  Feruandei  de  Castro,  écrit  pat  ordre  de  Philippe  IV, 
ions  le  titre  de  Portugal  eonveneida ,  in-4}  Milan,  1648.  Ce  qui  résnileàmeg 
yeux  de  cette  obscure  question ,  c*est  que  le  droit  a  existé ,  mais  que,  n'ayant 
pat  été  réserté  expressément  par  la  Castille,  et  d^ailleurs  abmidoi«né  par 
^lonia  X)  il  est  tomb^  en  dèsajélade. 


400  HISTOIRBD^ESPAGNB,  LIV.  X,  CHAP.  IV. 

dépenses  qu^entrainaient  ses  prétentions  à  la  couronne 
impériale. 

LHnfant  don  Felipe,  frère  du  roi ,  naguère  arche- 
vêque de  Séville ,  et  le  comte  Nuno  de  Lara ,  se  dis- 
tinguèrent par  la  vivacité  de  leur  opposition.  Exploi- 
tant avec  art  le  mécontentement  des  ricos  homes^  ils 
les  décidèrent  à  se  confédérer,  comme  les  ricos  homes 
de  r Aragon  en  1265 ,  pour  obtenir  à  main  armée  le 
redressement  de  leurs  griefs  ;  et  Fimprudente  libéra- 
lité d^Âlonzo  devint  ainsi  le  principe  de  toutes  ses 
disgrâces. 

En  1270,  Tinfant  don  Felipe,  don  Nuno  de  Lara, 
don  Lope  Diaz  de  Haro,  seigneur  de  Biscaye,  don 
Fernando  Ruiz  de  Castro,  et  les  principaux  noMes 
de  Léon  et  de  Castille,  se  réunirent  à  Lerma ,  où  ils 
formèrent  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  le 
roi.  Le  premier  soin  des  révoltés  fut  de  se  mettre  en 
rapport  avec  don  Enrique,  gouverneur  de  la  Navarre 
en  Fabsence  de  son  frère,  le  roi  Thibault  II,  brouillé 
avec  le  roi  de  Castille.  Quêtant  partout  des  ennemis 
à  leur  roi  et  à  leur  pays,  ils  s^assurèrent  égale- 
ment Fappui  du  roi  de  Portugal ,  et  nouèrent,  en 
outre,  des  intelligences  avec  les  Émirs  de  Grenade  et 
de  Maroc.  Enfin,  armant  leurs  propres  milices,  en 
attendant  les  secours  qui  leur  étaient  promis,  ils  se 
mirent  à  ravager  les  domaines  et  les  bonnes  villes 
d^Âlonzo,  comme  sHls  se  fussent  trouvés  en  pays  en- 
nemi. 

Bientôt  instruit  de  leur  révolte,  qu**ils  décoraient 
d'un  spécieux  prétexte  de  zèle  pour  le  bien  public, 
Âlonzo,  qui  ne  sut  jamais  ni  résister  ni  céder  à  pro- 
pos, fit  payer  aux  mécontents  quelques  sommes  ar- 
riérées qu'ail  leur  devait  pour  les  fiefs  en  argent  qu'ils 
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tenaient  de  lui.  Il  espérait  ainsi  désarmer  leurs  exi- 
gences ;  mais  les  rebelles,  levant  de  nouvelles  troupes 
avec  Fargent  de  leur  roi,  se  montrèrent  moins  dis- 
posés que  jamais  à  rentrer  dans  le  devoir.  Âlonzo  leur 
fit  demander  alors  quels  étaient  leurs  griefs,  et  les 
mécontents  se  hâtèrent  d^en  dresser  la  liste,  alléguant 
<(  que  les  fueroa  donnés  par  le  roi  aux  villes  empié- 
taient sur  leur  juridiction  féodale  ;  que  le  roi  n^avait 
pas  à  sa  cour  d^alcaldes  castillans  pour  juger  les  pro- 
cès ;  que  le  roi  et  ses  fils  acceptaient,  au  grand  détri- 
pient  de  la  noblesse ,  les  actes  d^adoption  (prohtja- 
mientos)  et  les  testaments  faits  en  leur  faveur  par  les 
ricoê  homes  et  hi^oa  dalgo.  Ils  demandaient,  en  outre, 
que  les  aides  (servicios)  votées  pour  les  dépenses  pu- 
bliques le  fussent  pour  un  temps  plus  court,  et  non 
à  titre  de  fuero.  Us  se  plaignaient  aussi  très  vivement 
de  la  contribution  appelée  alcahalà;  des  empiétements 
que  faisaient  sur  leurs,  droits  les  délégués  du  pouvoir 
royal,  mérinos^  corregidores  etpesquisidores;  enfin  du 
tort  que  leur  causaient  les  poblaciones  royales  en  Ga- 
lice et  Léon,  en  leur  enlevant  leurs  vassaux,  et  les  im- 
pôts quHls  en  tiraient  (i). 

Les  nobles,  comme  on  le  voit,  nes^occupaient,  dani^ 
tous  ces  griefs,  que  des  intérêts  de  leur  caste,  et  nulle- 
ment de  ceux  du  pays.  Alonzo,  qui  savait  à  quoi  s^en 
tenir  sur  le  prétendu  zèle  des  révoltés  pour  le  bien 
public ,  au  lieu  de  trancher  la  querelle  par  un  coup 
de  vigueur,  aima  mieux  transiger  honteusement  en 


(i)  Ces  détails ,  curieux  surtout  pour  celui  qui  yeut  approfondir  les  institu- 
tions de  la  Castille,  se  trouyent  dans  la  Chron.  d'Àlonzo,  p.  14  et  15 ,  qui 
rapporte  ayec  une  insupportable  prolixité  toute  la  querelle  d'Alonzo  et  de  ses 
nobles.  J'ai  du  reste  traité  quelques  unes  de  ces  questions  dans  mon  chapitre 
de  la  féodalité ,  à  la  fin  du  Tolume.  , 
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cédant  à  la  plupart  àe  leurs  demandes.  Âydnt 
les  mécoïitents  pour  ouïr  la  réponse  qu'ail  voulait  leur 
faire,  icenlcK^i  reÂisèi^ént  d^éntrer  dans  Burgos^  où  le  roi 
setronyait;  mais  ils  vinrent^  en  tenue  de  guerre  et  suivis 
dé  tous  leiirfc  faomitids  dWines^  ttenir,  devant  les  portbé 
dé  là  ville^  Ces  GortfSs  tâ*méès  où  là  royauté^  que  Fer' 
lïàndo  m  àVàit  légikéé  à  son  fils,  victoriettSe  «t  obéie^ 
s^àbàissàit  honteûsemâtit  devant  nni^  noblesse  rebelle^ 
Lé  M,  d  allant  trouver,  dit  la  chronique,  ^es  nobtei 
(qui  iié  voulaient  pi[s  ^nir  à  lui^  »  répondit  à  lems 
plaitttëé  en  confirmant  leur  fueiip  de  loà  hifos  dàlgo^ 
(ou  /wën^  irlejo^  voyez  t.  IV,  p-  498),  et  en  ids  affinais 
chiisisant  de  la  juridiction  de  tout  p^ero  commmnalï 
Quant  aux  alcaldes,  bien  quHl  eniéùt^  dit-il,  d^excci^ 
l^nts  à  èâ  cour  «  il  promit  à!ea  avoir  de  Castillans  ^ 
puisque  àiââi  le  requéraient  ses  amés  et  fidèles  vassaux; 
àtix  plaintes  "concernaM  les  adoptions  et  testaments 
en  Ikyeur  du  rôi  et  des  inlknts  4i  répondit  en  y  re^ 
bonçààt  <pôur  lui-même  ;  mais  il  se  refusa  à  enlever 
à  Ses  fils  ce  droit  acquis  à  tout  Castillan.  En  ce  qui 
xxyàcernait  les  aidés  on  èervicioa^  il  répondit  que  ces 
contributions  avaient  été  votées  pour  subvenir  ^ux 
dépensée  de  la  gtrerre  ^înte ,  à  la  solde  de  ses  grands 
vàssaitk^,  et  itàin  frài^  àb  Him  élection  à  Tempiré  ;  maii 
il  conséùtit  à  ^\ibstenir  de  les  réclamer  à  titré  de 
fnèi^  (1),  et  pWwfeit  de  ^^y  engager  par  chatte  éorile 
^  stellëé  dé  ton  §cèàù;  il  exempta  tous  lés  kyaèièêkfù 
de  Fiihpdt  de  Vitlcahàilà}^  bien  q^^îls  ^etfsseât  oMiseiiti 


{ï)  Sàttli  dèbte,  èh  eiig«ant  qtie  fes  irapOUne  foMent  pM  réeliriÉrét  i  Ultè'da 
f^iéro ,  les  tito»  hotMM  voulaient  empêcher  que  la  couronne  se  fit  an  droit  p«r- 
inaoent  de  ce  qui  derait  être  une  charge  temporaire ,  totée  et  ccmaentie  par 
les  Cbitès  du  pays.  Leur  demande  était  juite ,  puisque  Âtenzo  l*aeeordi  HM 
diaeussion. 
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à  le  piajrer,  pour  la  réparation  des  murs  de  Burgos  ; 
il'  promit  de  châtier  sévèrement  tous  les  délégués 
royaux  qui  auraient  abusé  de  leur  pouvoir;  de  ne 
jamais  faire  de  poblaciones  que  sur  les  territoires  ap» 
partenant  à  la  couronne,  sans  empiéter  sur  le  ressort 
des  fueros  voisins,  s^en gageant  même  à  défaire  celles 
quHl  avait  faites  si  on  lui  prouvait  que  les  rois  ses 
aïeux  en  avaient  agi  de  même  avant  lui*  Enfin,  il 
^^î<mta  que,  si  quelque  rico  home  ou  chevalier  avait  à 
9e  platodre  de  lui,  il  lui  rendrait  justice  aux  termes 
du  fuero  viejo;  que,  du  reste,  sHl  donnait  quelque 
chose  à  des  hommes  d^autres  pays,  c^était  pour  faire 
honneur  au  sien  ;  que  ses  prétentions  à  la  couronne 
impériale  étaient  fondées  sur  le  choix  des  électeurs  de 
Fempire  et  sur  la  sanction  du  Saint-Père,  et  que,  pour 
Fhonneur  de  son  royaume,  il  devait  donner  suite  à 
cette  élection;  enfin,  qu^ils  savaient  bien  que  jamais 
roi  de  Gastille  nVvait  fait  tant  de  largesses  à  ses  ricoê 
kûmes^  et  qu^ils  nVvaient  jamais  été  aussi  riches  en 
formes,  en  fiefs  et  en  chevaux.  )) 

Tout  eh  se  tenant  pour  satisfaits  de  Ces  concessions, 
les  nobles  exigèrent  que  le  roi  assemblât  ses  Cortès 
pour  les  faire  ratifier  par  elles.  Alonzo  s^empressa  d^y 
ooraeentir  ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  les  mécontents 
ecmtinuaient  leurs  intelligences  avec  la  Navarre;  il 
ne  fallut  pas  moins  que  les  exorbitantes  prétentions 
de  don  Ënrique,  qui  redemandait  tout  le  pays  au 
nord  de  Burgos,  conquis  naguère  par  la  Gastille,  pour 
faire  rompre  les  négociations.  Cependant ,  les  Cortès 
s\ètaBt  rassemblées  à  Burgos,  les  ricoê  homes  ^  qui  les 
àivaient  demandées,  refusèrent  dé  s'y  rendre,  en 
|â*étextant  des  craintes  pour  leur  sûreté.  Il  fallut, 
jidtir  les  décider,  un  sauf-conduit  du  t>oi  ;  et  ils  vin-« 
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rent  tous  en  armes,  et  suivis  de  toutes  leurs  milices^ 
traiter  avec  lui  comme  avec  un  ennemi.  Là,  leurs 
exigences  redoublèrent  en  raison  même  des  conces- 
sions qu^on  leur  avait  faites ,  et  ils  allèrent  jusqu^à 
demander  au  roi  de  détruire  les  poblaciones  cpuHû 
avait  faites  en  Gastille  ;  de  les  exempter  de  tout  im- 
pôt, eux  et  leurs  vassaux  ;  de  renoncer  à  tout  droit 
de  douanes  sur  les  marchandises  importées ,  et  enfin 
de  se  dessaisir  des  châteaux  d^Orduna  et  de  Balmaseda, 
que  les  Laro  et  les  Castro  réclamaient  comme  leur 
héritage. 

Le  roi  répondit  de  son  mieux  à  ces  nouveaux  griefs, 
en  cédant  sur  les  uns ,  en  transigeant  sur  les  autres  ; 
il  fit  observer,  avec  beaucoup  de  sens ,  aux  méoon* 
tents ,  que  «  ceux  qui  avaient  tous  les  jours  quelque 
»  don  à  demander  au  roi  ne  devaient  pas  chercher  à 
»  diminuer  les  revenus  de  son  royaume ,  et  à  tarir  la 
))  source  de  ses  libéralités.  »  Néanmoins,  il  permit  à 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  payer  les  impôts  votés 
de  s^en  dispenser ,  et  promit  de  faire  décider  en 
justice  toutes  les  querelles  qui  pourraient  s'élever 
entre  eux  et  lui.  «  Et,  ajoute  la  chronique,  dans  tous 
ces  débats ,  le  roi  montra  si  bien  son  bon  droit ,  que 
tous  ceux  qui  étaient  là  convinrent  quHl  avait  la  raison 
et  la  justice  pour  lui ,  et  que  les  ricoe  homes  lui  cher- 
chaient querelle  bien  sans  raison.  » 

Enfin ,  pour  mettre  le  comble  aux  embarras  de  la 
pauvre  royauté  de  Gastille ,  quelques  uns  des  prélats 
du  royaume,  se  piquant  d'honneur  à  leur  tour,  vin- 
rent ajouter  leurs  exigences  à  celles  des  ricos  homes ^ 
et  lutter  avec  eux  de  prétentions  dénuées  d'équité  et 
de  raison.  S'il  faut  même  en  croire  la  chronique,  ce 
seraient  eux  qui  auraient  sous  main  poussé  l'infant  et 
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ses  complices  dans  la  voie  de  la  révolte  ;  aussi  ajoute- 
t-elle  que  «  le  premier  mouvement  d'Alonzo  fut 
de  chasser  du  royaume  ces  prélats  rebelles  ;  mais , 
de  peur  d'augmenter  le  désordre ,  qui  était  déjà  bien 
assez  grand,  et  de  se  brouiller  avec  le  Saint-Père,  il 
engagea  les  prélats  comme  les  ricos  homes  à  s'en  re- 
mettre, pour  leurs  griefs,  à  l'arbitrage  de  juges  nom- 
més par  les  deux  parties.  »  Parmi  ceux  que  nomma  le 
roi  se  trouvèrent  la  reine  Violante ,  l'infant  don  Fa- 
drique ,  l'infant  don  Sancho ,  archevêque  de  Tolède, 
et  lesévêques  de  Palencia,  de  Guenca  et  de  Galahorra. 
Les  ricos  homes^  qui  n'avaient  pas  la  moindre  envie 
d'en  venir  à  un  accommodement ,  se  voyant  à  bout 
de  leurs  griefs ,  fondés  ou  non ,  prirent  brusquement 
le  parti  de  quitter  Burgos ,  malgré  tous  les  eflPorts  du 
roi  pour  les  retenir.  Mais  les  prétextes,  et  sans  doute 
aussi  l'appui  du  pays,  leur  manquant  pour  entamer 
,une  guerre  civile,  ils  envoyèrent,  aux  termes  du  fuero 
viejp  (i),  déclarer  au  roi  leur  suzerain  «  qu'ils  se 
quittaient  de  lui,  et  lui  demandaient  terme  (plazo) 
de  trente  jours,  de  neuf  et  de  trois ,  pour  qu'ils  pussent 
sortir  du  royaume ,  et  des  dépositaires  (porteras^  mot 
à  mot  portiers  )  à  qui  ils  pussent  remettre  les  fiefs  et 
châteaux  qu'ils  tenaient  de  lui.  »  Le  roi  fit  droit  à  leur 
demande.  «  Et  il  voulait,  dit  la  chronique,  marcher 
derrière  eux,  pour  les  empêcher  de  faire  du  mal  au 
pays  :  car  il  croyait  que  tous  les  ricos  homes  et  concejos 
de  l'Estrémadure  étaient  prêts  à  le  servir,  et  à  marcher 
sur  son  ordre;  mais,  voyant  que  la  chose  n'était  pas 
aussi  certaine  qu'il  l'avait  cru ,  il  envoya  avec  eux 
quelques  uns  de  ses  alcaldes  pour  les  guider,  et  leur 
faire  donner  des  gites  (posadas)  pour  leur  argent,  et 

(i)  Voyez  mon  chapitre  sur  la  féodalité. 
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les  défendre,  afin  qœ  ceox  du  paya  ne  lenr  fissent 
pas  de  mal ,  »  preuve  que  leor  rd[)eUion  n^était  pas 
populaire  en  GastiUe.  Les  rebelles  se  mirent  en  chiH 
jBm  par  TËstr^adure  pour  Grenade ,  pillant  et  brè- 
lant  sur  leur  route,  en  dépit  de  leurs  {guides,  riilfls, 
églises  et  vîUages ,  oomme  ils  enssait  &it  en  terne  de 
Maures. 

Yain^nent  le  roi  écrivit  à  ces  vassaux  rebelksi 
'x>mblés  de  ses  bienfiûts,  les  lettres  les  plus  toa«- 
chantes  (i).  Ils  poursuivirent  leur  route  sans  daigner 
même  lui  répondre ,  traînant  après  eux  jusqu^à  eioq 
mille  têtes  de  bétail,  glcH'ieux  trc^diée  conquis  sur 
leur  pays  et  sur  leur  roi  (12^72).  Arrivés  à  Jaen,  ib 
y  trouvèrent  les  infants,  fils  du  roi ,  et  IHnfant  d^Aia* 
gon ,  archevêque  de  Tolède ,  avec  les  évèques  de  Pa«- 
lencia  et  de  Ségovie,  et  les  grands  maîtres  des  ordres^ 
envQyés  par  le  roi  pour  faire  auprès  des  mécontents 
un  dernier  effort.  Cet  effort  fut  inutile,  et  ceux-^ci, 
continuant  leur  route ,  arrivèrent  avec  leur  butin  à 
la  cour  de  Grenade,  où  ils  furent  reçus  à  bras  oor 
verts. 

Là,   de  nouvelles  négociations  recommencerait 
entre  le  roi  et  ses  sujets  rebelles.  De  nouvelles  listes 

(i)  La  chronique  contient  neuf  lettres  distinctes  d'Âlonzo ,  fort  longues  poor 
]t  plupart,  et  adressées  nominatiyement  à  Finfant,  à  4on  Nofio  de  Lara ,  è  te 
LopeDias  de  Haro,  et  aux  principaui  nobles  rebelles.  Le  roi  rappellç  à  chacfp 
d'eux,  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité,  les  bienfaits  dont  il  les  a  comblés; 
mais  la  ionguepr  de  ces  lettres  nous  empoche  de  les  citer.  £n  gévôraU  tovlt 
cette  querelle  d'Âlonzo  avec  ses  rieos  homes  est  traitée  par  la  chroni^? 
ayec  beaucoup  de  soin  ;  au  milieu  d'une  fatigante  prolixité ,  on  trouve  beau- 
coup de  détails  curieiix  sur  les  moBurs  de  Pépoque ,  et  les  relations  féodales  te 
grauds  yassaux  ayec  le  roi ,  et  sur  les  brigandages  qu'ils  exerçaient  dans  leurs 
fiefs.  «  Vous  yous  plaignez  que  le  roi  yiole  vos  fueros  {vos  desafuera  ),  dit  une 
Y  de  ces  lettres  ;  mais  c'est  tous  qui  foulez  aux  pieds  les  fuêroi  de  GastilU  et 
»  L6on  en  ravageant  le  pays ,  et  en  déshonorant  les  hijos  dalgo  des  cLomainos 
»  royaux ,  et  leurs  filles  et  leurs  femmes  ;  en  tournant  contre  le  roi  les  armes 
»  et  l'argent  qu'il  yous  a  donnés  pour  le  seryir,  ot  en  yous  unissant  à  ses  en- 
»  iiemis*tt.  etc.  » 
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di^  gri€ifii,  plfis  al)Sttrdes  encore,  at  gui  déponillaieat 
la  royauté  de  tous  ses  revenus  cqimiie  de  iom  ses 
^iiglts,  fureut  €:s(pédiées  à  Aloiizp«  C^lui-^î ,  POialgrci 
SA  r^wi^DRuce  à  se  dépouiller  de$  prérogatiy^S  ieii 
]^i|$  ess^DLtielles  de  sa  couroune,  eéda  eQcai^,  rar  )ei 
inu^uees  de  k  reine  et  de  ses  fils, 

Maisf  cette  dernière  concession  fut  encore  inut^e  r 
eette  noblesse  factieuse ,  si  long-temps  façonné^i  a.u 
jpug,  s^emportait  sous  la  maiu  novice  qui  tenait  lei 
nènas  de  Tétat,  et  se  sentait  fprt^  de  la  j^ibl^sç 
d^Aldnso,  La  royauté  castillanes  d^^illeurs,  ^  c^s^an^ 
d^âtra  conquérante,  avait  perdu  les  moyens  ^^tq 
Minérale  ;;  Alon^o  X  n^avait  plus  à  doQQ^i*  ^  ses  no- 
\fl^ ,  ayides  eneo?:^  plus  que  rebelles,  le;;  fiefs  en 
t€arre  conquise,  qu^Alonzo  YIII  et  Fernando  IJI  leur 
avaient  prodigués.  Enfin  cette  vie  er/^^nte  et  aventu- 
Feasç  de  vassaux  qui  se  quittaient!  de  leur  suzerain  ; 
cse  défi  hautain  jeté  au^:  lois  qui  les  avaient  gêné^ 
si  long- temps;  ces  fi:*uctueuses  algarades  ep  terre 
de  Castille  comme  en  pays  ennenii ,  et  ju^qu^à  ç^t 
ejcil  triomphant  à  la  cour  de  Grenade ,  d^ns  \^  ri--, 
ehe  Andalousie,  ou  leur  épée  paierait  au  |^spi|\ 
Fhospitalité  qu^on  leur  donnait ,  tout  charinait  Thur 
meur  indocile  de  ces  nobles  aventuriers,  qu^autprisail 
de  son  exemple  un  frère  de  leur  roi.  Quiconque  9^ 
étudié,  à  la  source  même,  dans  les  chrpnique$,  Ves- 
prit  du  moyen  âge  ;  quiconque  a  pris  suit  le  fait  ce^ 
étranges  natures  d^hommes ,  ou  le  mal  est  Fopuyrç  du 
caprice  encore  plus  que  de  Tintérêt ,  et  où  l'esprit 
d^aventures  est  le  plus  puissant  de  tous  les  mobiles  et 
le  plus  écouté  de  tous  les  conseillers ,  ix)mprendra  ce 
vertige  soudain  qui  semble  $^être  emparé  de  la  9^Pr 
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blesse  castillane,  plus  dévouée  naguère  à  ses  roisl 
Nous  avons  vu  la  noblesse  aragonaise  et  catalane, 
sous  Jayme  F',  essayer  aussi  ses  chances  de  révolte; 
mais  elle  avait  affaire  à  un  roi  conquérant  qui  avait 
des  royaumes  à  découper  en  fiefs ,  à  un  monarque 
toujours  victorieux  ^  que  la  lutte  n^épouvantait  pas, 
et  pour  qui  régner  c^était  combattre.  Jayme ,  par  un 
heureux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  parvint 
à  contenir  ses  nobles  rebelles,  en  léguant ,  il  est  vrai, 
à  son  fils  la  querelle  quHl  nWait  pas  su  finir.  Mais 
Âlonzo,  moins  heureux,  et  surtout  moins  habile, 
semble,  par  ses  concessions,  exciter  au  lieu  de  les 
fléchir  les  insatiables  exigences  de  ses  nobles  ;  et  nous 
verrons  bientôt  la  querelle,  s'envenimant  chaque  jour, 
finir  par  lui  coûter  le  repos,  le  pouvoir,  et  enfin  la  vie. 
L'Émir  de  Grenade ,  plus  profond  politique  qu'A- 
lonzo,  avait  bien  vite  compris  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  de  la  rébellion  de  Finfant  et  des  nobles 
castillans.  La  chronique  nous  donne  tout  au  long  le 
traité  qui  fiit  conclu  entre  eux,  et  scellé  de  leur 
double  sceau  :  car  à  cette  époque  de  foi  douteuse ,  où 
la  fraude  dénouait  toutes  les  questions  que  la  force 
ne  pouvait  pas  trancher,  les  serments  écrits  étaient 
les  seuls  auxquels  on  ajoutât  quelque  foi ,  en  atten- 
dant que  rheure  vînt  de  les  violer.  Par  ce  traité,  écrit 
en  arabe  et  en  latin ,  les  nobles  castillans  prêtaient 
foi  et  hommage  {pleyto  homenage)  à  PEmir,  en  s'en- 
gageant  à  le  servir  comme  fidèles  vassaux  envers  et 
contre  tous ,  Maures  ou  chrétiens  ;  à  Paider ,  même 
par  les  armes,  à  faire  exécuter  par  Alonzo  les  traités 
existants  ;  à  ne  pas  conclure  la  paix  avec  le  roi  de 
Gastille  sans  son  consentement,  et  à  faire  à  ce  der- 
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nier  la  guerre  de  toutes  leurs  forces  sHl  attaquait 
FEmir  (i).  Celui-ci  prit  avec  eux  les  mêmes  engage- 
ments, et,  chose  étrange!  le  traité  fut  conclu,  non 
seulement  pour  la  durée  du  règne  d^Alonzo,  mais 
pour  celui  de  don  Fernando,  son  fils,  et  de  ses  succes- 
seurs ,  et  dut  lier  également  al  Âhmar  son  fils ,  et  tous 
ses  descendants. 

On  sourit  en  lisant  ces  traités,  qui  engagent  Favenir 
de  deux  ou  trois  générations  de  rois,  traités  signés  de 
part  et  d'autres  avec  une  égale  bonne  foi ,  et  qu'on  se 
hâte  de  rompre  dès  qu'un  intérêt  nouveau  fait  taire 
celui  qui  les  avait  dictés.  Cependant  les  réfugiés 
payèrent  loyalement  à  l'Emir  sa  fastueuse  hospitalité, 
en  faisant  pour  lui  la  guerre  à  ses  walis  révoltés , 
appuyés  par  Âlonzo,  comme  les  rebelles  castillans 
l'étaient  par  ben  al  Âhmar.  Celui-ci  récompensa  ses 
nouveaux  alliés  en  leur  attribuant  une  large  part  des 
dépouilles,  et  en  les  comblant,  en  toute  occasion, 
d'honneurs  et  de  présents.  Mais  les  forces  de  l'Emir, 
trop  divisées  entre  ses  nombreux  ennemis ,  ne  lui 
permettaient  pas  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur  ; 
las  à  la  fin  de  cette  guerre  de  détail ,  il  prit  un  parti 
dangereux:  ce  fut  d'appeler  à  son  secours  l'Emir  de 
Maroc,  ben  Youssouf ,  des  béni  Merin ,  en  lui  de- 
mandant un  renfort  de  cavalerie  qui  le  mit  à  même 
de  tenir  tête  à  la  fois  à  ses  wallis  et  au  roi  de  Castille. 

Ben  Youssouf,  alors  occupé  de  ses  guerres  contre  les 
béni  Zeyan,  Emirs  de  Tlemcem,  répondit  par  la  pro- 
messe de  passer  en  Espagne  à  la  tête  d'une  puissante 


'  (1)  Conde  et  Ferreras  prétendent  qae  les  émigrés  se  réservèrent  la  faculté 
de  ne  pas  porter  les  armes  contre  leur  çi-deyant  suzerain  Alonzo  ,  aux  termes 
de  la  loi  féodale  ;  mais  le  traité  cité  par  la  chronique ,  p.  24 ,  dit  expressément 
lé  contraire ,  et  il  y  a  là  manvaise  foi jnsigne  de  la  part  de  Ferreras. 
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année^  pour  y  relever  la  fortune  de  Flslaio,  ^hs  qu^il' 
aurait  rétabli  la  paix  eu  Afrique  •  Cette  nouvelle  ^  en 
ranimant  le  courage  des  Musulmans  andaloux ,  frappa 
de  terreur  toutes  les  populations  chrétiennes  du  midi 
de  la  Féninsuie. 

Cependant  TEmir,  aidé  de  se$  auxUiaires  chrétiens, 
continuait  la  guerre  contre  ses  walis.  Voulant  écras» 
par  un  coup  décisif  cette  rébellion  sans  cesse  renais- 
sante, ben  al  Ahmar  réunit  toutes  ses  milices ,  et ,  se 
mettant  lui-même  à  la  tète  de  sa  cavalerie ,  il  marcha 
avec  rinfant  et  les  chevaliers  castillans  contre  les 
rebelles,  qui  venaient  d^envahir  son  territoire.  La 
lance  d^un  des  cavaliers  se  brisa  dans  ses  mains  eq 
sortant  de  la  porte  de  Crenade,  oe  qui  fut  regardé 
comme  un  mauvais  présage.  En  4effet,  le  jour  n^é-*' 
me  du  d^tart ,  FEmir  se  sentit  saisi  d^un  mal  soih 
dain,  et  il  fallut  le  ramener  en  litière  à  Grenade,  dont 
Tarmée  tout  entière  reprit  le  chemin  avec  lui.  Mais, 
avant  même  quHl  y  fût  rentré ,  le  mal  prit  une  telle 
violence,  que  force  fut  de  lui  dresser  à  la  hâte  une 
tente  d^ns  la  campagne.  Les  médecins ,  consternés , 
ne  savaient  quel  remède  appliquer,  lorsqu^un  vomis- 
sement de  sang ,  suivi  de  convulsions ,  termina  brus- 
quement la  vie  de  FEmir  (lajS). 

Mohammed  ben  al  Âhmar,  premier  Emir  de  Grer- 
nade,  fut,  comme  tous  les  fondateurs  de  dynastie, 
doué  de  ces  hautes  qualités  qui  font  les  rois,  plus  que 
le  hasard  de  la  naissance.  Par  un  habile  mélange  de 
politique  et  de  courage,  il  parvint  à  assurer,  au  mi- 
lieu de  tant  rivalités  et  de  périls,  la  précaire  existence 
de  son  émirat.  Et  qu^on  ne  Taccuse  pas  d^avoir  hu- 
milié Phonneur  de  Tlslam  devant  le  roi  de  Castille 
en  se  reconnaissant  $jOn  vassal  :  ce  vasseUge,  sitôt  ter* 
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msKif  ftàr  la  rétolte  d^AïkdaLoiiçie^  ae  fut  powf  lui, 
cofiiiue  ou  Fa  vu,  qu'un  moyen  de  gagoer  du  temps 
et  de  surprendre  la  bonne  fipi  d^Alonzo.  Du  reste,  si 
frêle  que  fut  Texistence  du  nouTel  état,  si  resserrée 
i|ue  fût  son  eneeinte,  le  courage  et  le  talent  de  son 
iroi  lai  donnèrent  une  importance  bien  supérieure  à 
Mil  étendue  ;  et  la  nombreuse  population  qui  sY  pres« 
sait  peut  seule  expliquer  cette  durée  de  deux  siècles 
t^  demi  réservée  à  un  petit  état,  qu^entouraient  de 
iQ^s  côtés  les  hainee  et  les  forces  de  la  chrétienté  espa-» 

Mohammed  II,  prince  digne  de  continuer  Fœuvre 
4e  son  père,  qu^il  semblait  en  toutes  choses  avoir  pris 
pour  modèle,  lui  succéda  sans  opposition.  Il  fit  à  TÉ- 
mir  défunt  de  magnifiques  funéraiUes,  et  fit  enfermer 
eon  corps  en^baumé  dans  un  cercueil  dWgent,  quW- 
na|t  Tépitaphe  suivante  :  n  Ici  repose  le  sultan  trè^ 
baut,  forteresse  de  rislam,  honneur  du  genre  humain, 
gloire  du  jour  et  de  la  nuit,  phiie  de  générosité,  ro*<- 
sée  de  clémence,  splendeur  de  la  loi,  rempart  de  la 
Iraditioo,  épée  de  vérité,  lion  de  la  guerre,  etc » 

Mais  bientôt,  jaloux  de  faire  à  son  père  de  plus  no-^ 
bks  funérailles  ^i  poursuivant  Texpédition  que  la 
mort  de  FÉmir  avait  interrompue,  Mohammed  II  se 
mit  en  campagne  contre  les  walis  rebelles ,  à  la  tète 
^es  milices  africaines  et  andalouses,  et  des  chevaliers 
castillans,  ses  vassaux  de  fraîche  d^te.  Ceux*-ci,  jaloux 
à  leur  tour  de  signaler  leur  dévoûment  à  leur  nouveau 
suzerain,  firent,  de  Taveu  même  des  chroniqueurs 
arabes,  des  prodiges  de  valeur  :  l'armée  des  walis,  tail- 
lée en  pièces,  se  dispersa  bientôt  devant  TEmir  victo- 
rieux, qui  s^en  retourna  k  Grenade,  et  récompensa 
par  de  riches  présents  le  courage  de  ses  alliés. 
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Cependant  les  négociations  continuaient  toujocin 
entre  Âlonzo  et  les  émigrés  castillans  :  ils  offHieDt 
même  de  négocier  la  paix  entre  lui  et  son  vassalvr& 
mir  de  Grenade,  sHl  voulait  cesser  de  protéger  lei 
trois  walis  rebelles  ;  mais  Alonzo,  se  flattant  par  19 
moyen  de  tenir  toujours  FEmir  en  échec,  refusa  dV 
bandonner  ses  protégés,  et  les  négociations  échouerai 
encore  une  fois. 

Âlonzo  de  Gastille,  grâce  à  ses  guerres  avec  Gre- 
nade et  à  ses  étemelles  prétentions  à  Pempire,  avait 
plus  que  jamais  besoin  d^argent,  et  n^en  obtenait 
guère  de  ses  sujets,  lassés  de  voir  le  fruit  de  lems 
sueurs  consacré  à  acheter  des  alliés  à  Âlonzo  au  fond 
de  ritalie  et  de  TÂllemagne.  Ayant  réuni  à  Almagro, 
en  i  273,  les  Gortès  de  son  royaume,  il  leur  arracha 
néanmoins  quelques  subsides,  en  engageant  Tavenir 
pour  acheter  le  présent,  et  obtint  de  ses  peuples,  par 
une  transaction  toute  à  leur  profit,  que,  sur  quatre 
ans  dHmpôts  déjà  votés,  on  lui  en  payât  deux  de  suite, 
à  condition  quHl  ferait  grâce  des  deux  autres. 

La  mortde  Richard  de  Gornouailles,  en  1272,  avait 
ravivé  les  espérances  d^ Alonzo,  son  compétiteur  au 
trône  impérial  ;  mais  vainement  il  essaya ,  par  des 
ambassades  réitérées ,  et  même  par  des  envois  de 
troupes,  de  réchauflPer  le  zèle  de  ses  alliés  d'Italie,  et 
d'obtenir  Tappui  du  Saint-Père  :  personne,  en  Italie 
comme  en  Allemagne,  n'était  p'arvenu  à  prendre  au 
sérieux  ses  prétentions  àla  couronne  des  Hohenstaufea. 
Il  y  avait,  en  eJBPet,  contradiction  trop  flagrante  entre 
la  conduite  de  ce  roi,  qui,  d'un  côté,  remuait  l'Europe 
de  ses  intrigues,  et  qui,  de  l'autre,  à  genoux  devant 
quelques  nobles  révoltés,  prostituait  la  dignité  royale 
en  mendiant  leur  soumission •  Âlonzo,  en  un  mot, 
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voulait  être  empereur  et  ne  savait  pas  être  roi  :  de  là^ 
les  fautes  et  les  malheurs  de  son  règne  ;  de  là,  ce  mé- 
pris des  belliqueuses  populations  de  la  Gastille,  mé- 
pris qu'on  voit  percer  à  travers  le  respectueux  si- 
lence des  chroniques,  pour  un  roi  qui  ne  savait  ni 
combattre  ni  se  faire  obéir,  et  qui  pactisait  honteu- 
sement avec  ses  vassaux  révoltés,  en  leur  faisant  litière 
des  droits  de  la  couronne,  sans  savoir  jamais  à  propos 
ni  pardonner  ni  punir  ! 

L'Allemagne ,  depuis  Textinction  de  la  race  glo- 
rieuse des  Hohenstaufen,  se  trouvait  en  quelque  sorte 
annulée  comme  puissance  politique.  Chacun  des  pe- 
tits princes  allemands,  membres  rivaux  de  ce  grand 
corps  germanique,  qui,  moins  heureux  queTEspagne, 
soupire  depuis  tant  de  siècles  après  Tunité  sans  pou- 
voir y  parvenir,  exploitait  à  son  profit  les  désordres 
d'un  interrègne  qu'aucun  d'entre  eux  n'était  pressé 
de  voir  finir.  Mais,  heureusement  pour  la  paix  de 
-l'empire ,  la  tiare  pontificale ,  et  le  rôle  élevé  d'arbi- 
tre dans  ces  longs  débats,  venaient  d'échoir  à  un 
pape  digne  de  comprendre  la  hauteur  de  sa  mission, 
et  de  la  remplir  sans  la  dépasser.  Grégoire  X,  préoc- 
cupé d'une  grande  et  sainte  ambition,  celle  de  rendre 
la  paix  à  l'Eglise  et  au  monde,  dépensait  alors  tous  les 
efibrts  de  sa  politique  pour  ramener  la  concorde  entre 
les  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Sicile,  de  Castille 
et  d'Aragon,  discordante  famille  qu'ail  voulait  réunir 
dans  un  intérêt  commun ,  celui  de  la  guerre  contre 
les  infidèles. 

Grégoire  X,  comme  Alonzo,  rêvait  aussi  une  croi- 
sade, mais  en  Terre-Sainte,  rêve  insensé  après  le  der- 
nier et  solennel  échec  que  venait  de  recevoir  l'esprit 
des  croisades  par  la  mort  de  saint  Louis  à  Tunis..  Las 
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de  rencontret  toujours  en  tràrers  de  ses  dessein^  les 
vaines  prétentions  d^Alonzo,  vain^[nent  il  avait  essayé 
de  lui  persuader  de  renoncer  à  ses  droits,  poiir  quitta 
nouvel  empereur,  mettant  fin  aux  longues  di£MX)rde$ 
dW  interrègne  de  seize  ans,  pût  prêta*  l-appteii  de 
son  nom  à  la  sainte  entreprise  quHl  méditait  $  taais 
Aiaùsto  eût  plutôt  renoncé  à  la  couronne  de  Gostillè^ 
à  la  vie  même,  qu^à  cette  couronne  impériale  qu^U 
poursuivait  depuis  i5  ans,  et  qui  $€Mblait  fuir  de*^ 
vaut  lui.  Enfin  le  Saint-^Père,  |)erdaiit  f^ti€»c6,  en- 
joignit aux  électeurs  de  procéder  à  une  électk^  iMù.^ 
velle,  et  de  mettre  fin  à  ce  long  schistne.  Rodolphd^ 
souche  de  rillustré  maison  de  Habsbourg,  fut  élu  à 
Tunanimité,  moins  une  voix,  en  octobre  i  QtyS*  AloûH^ 
comme  on  pouvait  s^y  attendre^  pl^esta  ecmtirè  1^ 
leotioQ  ;  mais  èes  rédâmations  impui^i^ntes  ne  tMu* 
vèa-ent  d^écho  ni  en  Alleâiagne  ni  eii  Italie. 

Pour  s^occuper  tout  entier  dé  sa  grande  affoirè  de 
Tempire,  Âlonzo  voulait  à  tout  prix  tertoin^r  sa  qôe* 
relie  avec  FEmir  de  Grenade  et  les  émigrés  castillans. 
La  mort  de  ben  al  Ahmar  et  Tavénement  dé  son  fils 
au  trône  de  Grenade  rendaient  une  réconciliafiou 
plus  facile.  Déjà  même  quelques  uns  dés  rieoÉ  hùmêê^ 
et  entre  autres  le  chef  de  la  maison  de  Castro^  s^étaient 
séparés  des  rebdlles,  et  étaient  venus  fàii'e  un  àan  leur 
paix  avec  le  roi,  qui  les  avait  accueillis  dé  soâ  mieuk, 
i^t  reçus  à  merci.  Enfin,  le  retour  en  Cas  tille  de  V\vt^ 
fent  don  Enrique  (i),  et  les  avis  quHl  donna  à  smi 
frère  sur  le  danger  d'une  invasion  africaine,  àché^ 


(I)  Ob  se  souyièDt  que  ce  pHtice,  échappé  an  dangidrsqâi  le  minia^iMil  m 
Afrique,  avait  passé  en  Italie,  où  il  prit  une  part  active  aux  guerrts  de  Sir* 
€Île.  La  chronique  arahe  de  Conde  le  fait  à  tort  revenir  directement  d'Afrique 
ea  Espagne. 
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vèrent  de  décider  Âlonzo  à  un  rapprochement»  La 
reine  Violante,  fille  de  Jayme  d^Âragon,  princesse 
plus  habile  et  plus  sage  que  son  époux,  fut  heureuse- 
ment chargée  de  ces  négociations,  de  concert  avec 
son  fils  aine,  Tinfant  Fernando,  et  le  grand-maitre 
de  Galatrava. 

Les  rebelles,  après  de  longs  pourparlers,  rabattirait 
qaelqïke  chose  de  leurs  prétentions  pour  obtenir  le 
TCste,  et  le  nouvel  Emir  se  décida  avec  eux  à  faire  le 
|yremier  pas  vers  une  réconciliation^  en  rendant  visite 
à  la  reine  de  Gastille,  à  Gordoue,  où  il  fut  reçu  avec  de 
^prands  honneurs.  En  se  voyant  de  plus  près,  on  s^en- 
tendit  mieux,  et  bientôt  Âlonzo,  informé  du  tour  heu- 
reux que  prenaient  les  affaires,  se  rendit  à  SéviUe,  où 
vinrent  le  rejoindre  les  négociateurs.  Toute  la  royale 
famille  se  trouva  donc  encore  une  fois  réunie,  et  Tin- 
£uit  don  Felipe,  avec  tous  ses  ccMnpagnons  d^exil^  s*j 
réconcilia  enfin  avec  son  frère.  Il  fut  convenu  que  le 
roi  pardonnerait  aux  émigrés  tout  ce  qui  s^était  passé, 
leur  rendrait  leurs  fiefs,  rentes  et  honneurs^  et  saiis^ 
ferait  à  tous  leurs  griefs^  ainsi  qû^il  aviait  été  arrêté 
dWanœ.  Quant  à  TEmir,  prince  jeune  et  «atrepre^ 
nanti^  dont  il  aillait  se  hâter  de  faire  un  vassal  au  lieu 
d^un  ennemi,  Alonzo  lui  fit  grand  accueil  et  voulut 
IWmer  chevalier  de  sa  main.  Après  les  fêtes  vinrent 
les  affaires,  et  Mohammed  il,  en  prêtant  fcH  et  bom^ 
mage  au  roi  de  Gastille,  commue  à  son  suJ^erain^  «^en- 
^gagea  à  lui  payer  chaque  année  un  tribut  de  3oo  mille 
maravédis,  et  déchira  le  traité  conclu  par  lui  avec  les 
émigrés. 

Jusque  là^  il  n^avait  pas  été  dit  un  tiiot  dt  Paffiiire 
qui  tenait  le  plus  à  cœur  à  TEmir,  c^est-à-dire  de  ses 
wàlis  révoltéi^,  qu^Âlonzo  s^obistinait  à  soutenir»  Mais 
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laissons  parler  la  chronique  arabe,  qui  ne  manque 
pas  ici  d^une  certaine  grâce  naïve,  qu^on  trouve  plus 
souvent  dans  les  chroniques  chrétiennes.  «  Moham- 
med, doué  des  plus  heureuses  dispositions,  joignait  à 
toutes  les  grâces  d^un  jeunesse  florissante  une  réserve 
et  un  tact  au  dessus  de  son  âge  ;  il  parlait  avec  une 
grande  facilité  la  langue  de  Gastille,  et  il  aimait  à 
s^entretenir  avec  la  reine  Yolant  et  avec  ses  demoi- 
selles ;  et  un  jour  quHl  lui  rendait  visite,  la  reine  le 
surprit  par  une  demande  indiscrète,  car  Mohammed 
ne  sVttendait  pas  à  voir  traiter  des  affaires  d^état  dans 
un  boudoir  de  reine.  Elle  lui  dit  qu^elle  avait  à  le  re- 
quérir dW  don,  et  qu^elle  espérait  qu^en  courtois 
chevalier,  il  ne  la  refuserait  pas.  Mohammed,  sans 
défiance,  lui  accorda  sur-le-champ  sa  requête  avec 
grande  courtoisie.  Alors  la  reine  le  supplia,  de  sa  voix 
la  plus  caressante,  d^accorder  une  trêve  d^un  an  aux 
trois  walis,  et  que  pendant  ce  temps  on  s'occuperait 
de  les  réconcilier  avec  lui.  Mohammed  y  consentit  ea 
dissimulant  son  ressentiment,  connaissant  par  là  clai- 
rement que  le  projet  des  chrétiens  était  de  Faffiiiblir 
et  de  Tembarrasser  par  cette  guerre  intérieure,  quUb 
pouvaient  réveiller  quand  et  comme  ils  le  voudraient; 
Et  il  prit  congé  du  roi,  de  la  reine  et  des  infants,  qui 
faisaient  grand  cas  de  lui,  et  s'en  retourna  dans  ses 
états.  Et  cette  entrevue  de  Séville  eut  lieu  au  Rama- 
zan  de  Tan  671  (1274).  » 

Libre  de  toute  préoccupation  intérieure,  Âlonzo  ne 
songea  plus  qu'à  son  projet  favori  de  croisade  en  Alle- 
magne, en  quête  de  la  couronne  impériale.  Les  cités 
lombardes  d'Italie,  ses  alliées,  venaient  encore  de 
ranimer  son  zèle  en  l'appelant  à  leur  aide  par  une 
nouvelle  ambassade.  Alonzo  s'étant  rendu  à  Tolède, 
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OÙ  il  toucha  le  tribut  de  PÉmir  de  Grenade,  s^occupa, 
avec  cette  activité  tracassière  que  les  âmes  faibles 
prennent  pour  de  la  force ,  des  préparatifs  de  son 
expédition.  Il  réunit  à  Séville,  le  seul  port  qui  lui 
appartint  dans  la  Méditerranée ,  et  dans  ceux  de  la 
Galice  et  des  Âsturies,  des  vaisseaux  qu^il  fit  charger 
de  munitions  de  bouche  et  de  guerre ,  et  leur  donna 
rendez-vous  à  Marseille.  Il  envoya  aussi  par  terre  de 
nombreux  convois  de  provisions  qui  devaient  Tatten- 
dre  au  même  endroit. 

Réunissant  ensuite  autour  de  lui  toute  sa  famille 
et  les  Gortès  de  ses  royaumes ,  il  leur  fit  part  de  son 
projet  d^aller  revendiquer  la  couronne  impériale , 
projet  retardé  par  sa  querelle  avec  ses  ricos  homes;  il 
fit  reconnaître  son  fils  aîné  Fernando  pour  lieutenant 
général  du  royaume ,  tant  que  dur^ait  son  absence, 
et  pour  héritier  de  la  couronne,  en  cas  quHl  lui  arri- 
vàt  malheur  dans  son  expédition.  Don  Nuôo  de  Lara, 
le  chef  des  rebelles,  fîit  nommé  gouverneur  de  la 
firontière,  sans  doute  pour  quHl  put  intriguer  plus  à 
son  aise  avec  son  ancien  suzerain,  FËmir  de  Gre- 
nade. Âlonzo  recommanda  en  outre  à  son  fils  d^ho- 
norer  et  de  bien  traiter  les  infants  ses  oncles  et  ses 
firères,  car  Finfant  don  Manuel  était  le  seul  qui  accom- 
pagnât le  roi  dans  son  voyage ,  et  de  soutenir  ses 
alliés  les  walis  de  Guadix,  de  Gomarès  et  de  Malaga  ^ 
afin  dWoir  prise  par  eux  sur  FEmirat  de  Grenade. 

En  même  temps ,  le  concile  de  Lyon  étant  près  de 
s^assembler,  Âlonzo  y  envoya  se^s  ambassadeurs  pour 
protester,  auprès  du  pape  et  du  concile,  contre  Félec- 
tion  de  Rodolphe  de  Hapsbourg.  Mais  ni  le  pape  ni 
le  concile  n^accueillirent  cette  protestation  ;  et  le  pape 
À^ivit  à  Fopiniâtre  monarque  pour  Fengager^  dans 
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Fintérêt  gà^nd  de  la  chrétienté  éC  de  FE^^,^  k 
abandonner  ses  triples  prétentions  snr  Ferainne,  sw 
la  Sooabé  et  sur  ht  Navarre.  Le  pape  consentit  mèiBef 
pour  «nener  Âlomâo  à  ce  sacrifice,  à  loi  aCGtottdar 
ponr  six  ans  le  tiers  des  dnnes  levées  par  le  det^d» 
ses  états^  poôr  être  employées  à  la  goenre  contre  ki 
infidHes.  Hais  Âlouo ,  ne  se  tenant  pas  pour  faattn, 
résolat  d^aller  en  personne  faire  valoir  s^  droits  wê^ 
près  du  concile  et  da  Saint*-Père.  Il  se  nk  àomt  M 
route  pour  la  France  en  mars  i  ny^^  et  eut  à  ite^pleil^ 
en  passant  par  FAragon  ^  Fentrevoe  avec  laj^ine  que 
nous  avons  déjà  contée.  Les  sages  consdls  qtmié  TÎèiix 
roi  d^Aragon  donna  à  son  gendre  fiirent,  on  lé  Soit, 
complètement  perdus;  et  Âlonzo,  continuant  son 
voyage ,  renccmtrà  à  Beancaire  le  S.4^èM.  Mais  €k^ 
goire  X^  qai  avait  déjà  reconnu  la  validité  de  IVfao^ 
tioQ  de  Rodolphe ,  se  montra  fort  pta  disposé  k  tîott' 
bler  la  paix  de  Fmnpire,  si  péniblement  restaurée,  pour 
appuya  la  vaine  candidature  d^Alonzo^  CeSui'Hri, 
trompé  dans  sed  plus  chères  espéniûces ,  et  voyant, 
comme  dit  la  (ironique,  n  qu^on  se  moquait  de  lui  » 
(  qiS^  le  trayon  en  burla)^  quitta  le  Saint^Pèi*e  de  JGnrt 
mauvaise  humeur^  et.^  ap^enant  dans  ce  itaètne  mo^ 
ment  Finvaision  de  FÂndaloiisie-par  FËmir  de  lkax)e, 
et  la  mort  de  son  fils  Fernando ,  il  prit  brusquement 
le  pa[rti  de  reto^unner  ëor  ses  pas  (i^iyS). 

Mais  Alonto^i  même  quand  il  prenait  un  bon  parfis 
ne  le  prenait  jama;is  qu^à  cfemi.  Bien  loiti  de  renonicer 
à  son  malencontreux  projet,  il  continua  à  porterie 
titre  d^empereur,  et  à  revêtir  tous  ses  actes  du  9tfêM 
de  Fen^pite.  Il  écrivit  en  outre  à  ses  alliés  d^talie^  et 
à  Ottokar,  roi  de  Bohême,  son  seul  allié  parmi  kl 
électeiurS)  que  son  intention  n^étaît  nuQement  de  re^ 


lUMicev  à  la  a<Mijromi#i  et  ^u^anssitôl^  aptes  «uroir  ntH- 
ea  ordre  les  s^kH  de  GasÉîUe,  il  patSBerârît  im  kïië^ 
pa<goe  pour  y  ëoutenir  ses  droUs^^^â  les  <)ODJurglit 
^e  oe  pds  abandonner. 

;  Re¥«aons  maintenant  à  FAndalonsâé,  qtîe  Ittnpra^ 
drate  absence  d^Akmzo  livrait  s&ax  isstf igaes  dé  Mo^ 
hammed  et  afux  ^mes  de  TËmir  de  Maroc.  Moh^mi-^ 
med  gardait  au  fond  du  cœur  un  profoind  ressenti^ 
inasrt  du  tour  que  la  reine  Violante  lui  avait  joué, 
ft&salu.  de  se  ven^r  à  tout  prix  f  dAt^  \m  en  cmVtei^ 
son  Emirat^  il  réitéra  ses  instances  auprès  de  be» 
Youssouf  V  Emir  de  Maroc ^  pour  l^engager  à  pasâeii^ 
en  Espagne,  ei:  à  profiter  de  Tafasence  d^Alonzo  pou^ 
envahir  ses  é^ts.  Il  promit  même  de  lui  livrer,  pou^ 
^cilitôr  son  passage^  les  deux  ports  d^Algésii^z  et  de 
TariÊi)  les  clefs  de  F  Andalousie  et  du  détroit*  Ban 
ïou&souf)  qui  venait  de  terminer  par  une  s^ie  de  vic-« 
toires  ses  loxi>gues  guerres  dans  le  Magreb,  joye&K  de 
yoir  s Wvrir  devant  lui  ee£te  Péninsdk,  si  long^teifip^ 
fermée  pour  les  AfrieainSt  accepta  avec  empressaaoenf 
TûffiiTe  de  Mohadlnmedi  et  réunit  de  tourtes  parts  des  trou* 
pes  pour  FeixpéditÎQn.  Lebridt  du  prochain  débarque^ 
ment  des  Africains  répsmdit  aussitôt  la  joie  che£  lest 
Jf usulmsms  et  la  terreur  che^lescfai^étiens  de  TAnda- 
JoUsie;  quant  aux  trois  walis  rebelles,  craignant,  s^ils 
nie  se  arédenciliaient  avec  TEmir  de  Grenade,  d^r^. 
exposé!»  au  premier  effort  des  armes  africaines  ^  ils  se 
hâtè^^t  de  condure  la,  paix  aived  Iw.  Un  preimiep 
corps .  d^armée ,  de  dix-eepl  miUe  hommes ,  cotn^ 
matkdé  par  le  prince  Abou  Zeyaa,  fils  de  YoussouP, 
frandbit  le  détroit  <,  et  occupa  AlgéssMa^et  Taifi£i,  que 
ietft  livra  Mohammed*  Le  j&ùm  prince  ^  voulant 
fîgnaler  son  isgrmée  pw  uA  coufi  d^âêlat,  poussa  los^ 
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qa'à  Xerez,  dévasta  tout  le  pays  sans  rencontrer  tin 
seul  chrétien,  et  s'en  retourna  à  Algésiraz  chargé  de 
butin.  Les  Musulmans  andaloux,  qui  depuis  la  funeste 
journée  de  Las  Navaa  n'osaient  plus  faire  face  aux 
chrétiens  sur  un  champ  de  bataille,  accoururent  en 
foule  sous  les  drapeaux  africains,  et  l'étoile  de  l'Islam, 
si  long-temps  humiliée,  se  releva  plus  brillante  que 
jamais  (1274). 

Bientôt  l'Emir  de  Maroc  lui-même ,  à  la  tête  d'une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse,  franchit  à  son  tour 
le  détroit,  et  fui  reçu  par  l'Emir  de  Grenade  comme 
un  libérateur  et  un  maître ,  plutôt  que  comme  un 
allié.  Les  deux  Emirs  arrêtèrent  le  plâlh  de  la  cam- 
pagne, et  l'on  convint  que  ben  Youssouf  parcour- 
rait le  territoire  de  Séville  jusqu'à  Ecija,  tandis  que 
Mohammed  envahirait  le  pays  de  Jaen,  de  manière  à 
ce  que  les  deux  armées,  assez,  rapprochées  pour  se 
prêter  secours  au  besoin ,  fussent  assez  distantes  pour 
redoubler  la  terreur  de  l'ennemi.  Enfin  les  walis 
furent  chargés  d'opérer  une  diversion  du  côté  de  Cor- 
doue.  «  Alors ,  dit  la  chronique  arabe  de  Bombay 
(  II,  297  ),  le  prince  des  croyants  se  hâta  d'attaquer 
ces  odieux  chrétiens  :  car  c'était  là  sa  seule  pensée, 
son  seul  désir  ;  et  pour  elle  il  en  perdait  le  dormir,  le 
boire  et  le  manger.  Et  marchant  toujours  devant  lui 
jusqu'au  Guadalquivir,  son  armée  se  répandit  dans  la 
campagne  comme  un  torrent  qui  a  franchi  ses  digues; 
et  ils  ne  passaient  près  d'aucun  arbre  sans  le  jeter 
bas,  près  d'aucune  maison  sans  la  saccager,  près 
d'aucun  champ  de  blé  sans  le  brûler.  Ils  s'emparaient 
de  tous  les  meubles  et  des  armes,  tuaient  les  hommes, 
emmenaient  captifs  les  femmes  et  les  enfants.  C'est 
ainsi  qu'ils    arrivèrent    jusqu'à  Almodovar . 


INVASION   AFRICAINE.  4^^ 

t^iVoir  fait  un  désert  et  des  ruines  de  cette  belle  vallée 
•depuis  Gordoue  jusqu^àXerez,  et  des  milliers  de  chré- 
tiens j  perdirent  leur  vie,  et  les  béni  Merin  avaient 
leurs  mains  pleines  de  butin,  et  tout  le  pays  à  Tentour 
ne  fut  que  cendres  et  débris.  » 

dépendant,  malgré  la  terreur  qui  marchait  devant 
Tarmée  africaine,  le  brave  adelantado  (  mot  à  mot, 
.garde  avancé)  de  la  frontière,  don  Nuno  de  Lara, 
se  préparait  à  résister.  Son  premier  soin  avait  été 
d^appeler  à  son  aide  Tinfant  Fernando,  qui  se  trouvait 
^lors  à  Burgos,  à  Fextrémité  du  royaume,  et  s^occu- 
pait  de  rétablir  Tordre  et  la  justice  dans  ce  pays  si 
long*temps  troublé  par  la  discorde.  Mais,  en  attendant 
qu^on  vînt  à  son  secours,  don  Nuno,  aussi  brave  che- 
valier que  vassal  indocile,  aurait  cru  manquer  à  son 
devoir  sMl  eût  compté  les  ennemiis  quHl  avait  à  com-* 
Jbattre.  Réunissant  donc  à  la  hâte  toutes  ses  milices, 
il  marcha  au  devant  de  Tennemi  le  plus  rapproché 
de  lui ,  c^est-à-dire  de  TEmir  de  Maroc.  La  bataille 
fiit  sanglante,  mais  les  chrétiens  avaient  à  lutter 
contre  des  forces  trop  inégales  :  ils  furent  taillés  en 
pièces,  et  leur  digne  chef  don  Nuno,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec 
huit  mille  des  siens  (i).  Sa  tête  fut  envoyée  à  PEmir» 
de  Grenade,  qui,  après  avoir  donné  quelques  larmes 
au  souvenir  de  son  ancien  hôte,  la  renvoya  à  Gordoue 


(1)  La  chroDÎque  arabe  de  Dombay  fait  de  cette  victoire  un  triomphe  pres- 
que égal  à  celai  d'Alarcos.  Saivant  loi  les  chrétiens  auraient  perdu  18,000 
hommes ,  et  les  Africains  32  seulement.  Les  têtes  des  chrétiens  entassées  en 
monceau  auraient  formé  une  véritable  montagne,  du  haut  de  laquelle  les 
muexxi»  auraient  appelé ,  comme  du  haut  d'un  minaret,  les  fidèles  à  la  prière. 
Mais  Dombay  relève  lui-même  ces  exagérations ,  et  s'en  réfère  aux  chiffres  de 
Cardonne ,  qui  évalue  les  pertes  des  chrétiens  à  4,000  fantassins  et  250  obeya— 
liera.  Le  chiffre  de  8,000  est  donné  par  Conde. 
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pour  j  èlJ^e  .etisevèlie  avecieTCste  d«  ccnrpft  (i).  Lfe 
leâdemaio,  hen  Youssouf^  Toulant  pousser  sa  yietoifè 
'  jusqu^au  bout,  assiégea  Ecija,  où  «^étaieiït  f éfugié»  les 
•débris  de  Pamiée  ckrétienne:;  mais  la  viUe^e ^fendît 
avec  tant  de  courage^  que  force  fut  aa  conquérant 
africain  de  l&vtr  le  ^siége,  tt  d^idljer^asseoir  wn  eamp 
WL  peu  pluà  kdoL. 

DVn  autm  'CôteL,  Tari^i^êque  de  Tolède,  don  Saa- 
cho,  iils  de  Jajme  d'^Auagoa^  bdliqueuic  prélat,,  «mpiiis 
&it  pour  la  mitM  icpie  pour  lîépée,  ^«rait  jentrepri^  -éd 
•4é£sndre  le  pays  de  Jaen  xxmtve  FEiBÎr  de  Grenade» 
XiiWentureux  âanolio^  jidèle  au  san^  qiii«eo«dàit  dans 
js«s  veines^  se  mxt  àlaitête  des  milices  eofmQuncdes  de 
la  CastàUe ,  et  :refusa  d^attendre  les  secours  que  i$î 
«menak  du  Nord  le  comte  Lope  DîaE  de  flara,  de  peur 
4e  partager  arec  lui  rfaonneenr  de  la  vidotr-e.  Peu  m. 
iàitfdes  (^ses  dola  guierre,  maigre  tout  «son  courage, 
41  attaqua  fiaus  pnécautiou  u»  ennemi  supérieur  ea 
ibrces;  sans  >inèiaEie  attendi^^que  tous  ses  gens  fussent 
•avec  lui,  ilckargea  les  Arabes  avec  tant  delîii^,  -qn^ 
£nt  bientôt  enveloppent  fait  pi^sonnier,  pendant  que 
4ous  ses  braves  dievàliers  se  £iisaiei^  tuer  a  ses  côtés. 
'A  la  richessse  de  ses  vêtements ,  les^ennemis  s^aper- 
•çurent  bientôt  qu^une  noble  proie  était  tombée  dans 
leurs  mains.  JDéjà  Africains «t  Andaloux'se  disputaient 
J^r  captif  et  la  lourde  rançon  qu^ils -comptaient 'en 
tirer;  déjà  les  deux  nations,  rallumant  leurs  vieilles 
haines,  étaient  près  d^en  venir  aux  mains,  lorsquVn 
vieux  chef  aadaloax,.donnant  de  Téperon  à  son  cheval, 

(1  )  Soirant  Dombây  (  f U ,  aOti  ) ,  hen  al  Ahmar ,  naétoDUoi  de  ben  Youssoift 
««t  iaqaiei  sur  les  iolenlions  cte  son  redoutable  allié ,  avait  en  vue ,  en  agÎMatt 
M»t\$  de  :8e  ménager. une  vôçonfiiiiotionwvec  Alonso,  en  cas  de  rnptor^  avec 
YouMouf . 


psfça  ^  m  hnCf^  ««tw  î§»  4«w  épaules  fe  pràiat 
cqiptif^  ^  $^4priant  ;  «  ^  Dieu  »ç  plaise  que,  pour  »a 
)vç;h^^  mamtljijtt  Jaut  d^bona  cbwaliiWîS  eu  vienneaat 

Les  vainqueurs  coupèrent  au  malheureux  Sancho 
J^  têtp,^  la  çpi^ip  4j?pij|f  4  après  TavcMir  défiouillee  de 
lipp  sw?9$i,94  ^t  le^  Wmms  et  ie»  Andaloux  se  parta-* 
gèjçfjp^  oe$  ^wç  m^^lt»nte^  dépouilles.  Le  lendemain 
de  p^tt^  J^taitte,  doq  Lope  4e  Haro  arriva  avec  son 
I^Do^  (i),  Jdi  déplorapt  la  p«rt^  dç  rarcheveqme^  à 
qp,i  jifiji  |o^r  dV^t^^^e  eût  sauvé  la  vie,  il  résolut  au 
*Î»9WP  4e  y^ng^  $^.  movt^  ^t  d'eolevw  aux  Arabes  sa 
cp^  é{][i^€K>p^le,  qm^iJi^  portaient  en  guise  de  trophée, 
ÎJnp  iM?PTi?elle  lufitê  ÇiWt lieu,  plua  aebaroée  que  IViu-^ 
J^e,  ff^^is  ^ms  r^^v^ts^t  déçisdf.  La  nuit  sépara  les  com-^ 
)>attants ,  et  les  d^ux  partie,  égf^eiueut  épuisés,  s*é^ 
loignèr^nt  pendant  lu  nuit  chacun  de  jon  côté,  les 
Sfaur^  avec  leuir  i^ltîn^  ks  chrétieaid  avec  le  corp$ 
fif^t^lé  d^  Tarcjtiçylque,  auquel  ils  rendirent  les  der-^ 
pîei^  h^ueurs  (îa)  ^ 

MiMS  la  GastiUe  n^était  p^  encore  au  bout  de  ses 
4i$grapes.  LHnfant  don  Fernando,  à  la  nouvelle  des 
^  fâcheux  événements  de  TÀndalousie,  sehâta  deconvo^ 
q^€^  toutes  les  milices  du  nord  de  TEspagne,  et  d'ac- 
GQurir  à  inarches  forcées.  Mais,  s^étant  arrêté  àCèudad<r 
li^al^  la  mort  Vy  aurprit ,  api^  une  courte  maladip 
(lajS),  Avaut  de  mourir,  sai^  d^un  triste  pressent 


(1)  Les  source^  arafofs  de  ponde  9e  Irompeiit  ea  fuisiint  hoiineqr  de  eetta 
bataille  au  roi  Àlonxo,  alors  absent  d'Espagne,  et  Gonde  se  garde  bien  do 
celefer  celte  erreur,  dont  il  ne  s'est  sans  doale  pas  môme  aperça. 

(^)  Le  récit  de  DombajTv  l^î^n  quo  P^us  dêtuillé,  est  ici  moins  complet  que 

celui  de  Conde  :  il  omet  plusieurs  faits  inr.  portants ,  et  entre  mUcs  la  mprt  de 

'l<ircheTê({iie,  et  don^e  à  d'autres ,  tels  que  la  défaite  et  la  mort  du  com(e 
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timent  sur  Tavenir  de  ses  enfants,  il  confia  à  don 
Juan  Nuûez  de  Lara,  son  coopagnon  d'armes,  la  tu- 
telle de  ses  deux  fils  don  Alonzo  et  don  Fernando, 
connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  infants  de  la 
Cerda. 

Cette  mort  si  soudaine  jeta  la  consternation  dans 
la  Castille.  Don  Sancho,  le  second  fils  d'Alonzo,  qui 
se  trouvait  alors  à  Burgos,  accourut  en  toute  hâte  à 
Ciudad-Réal  pour  s'emparer  de  la  lieutenance  géné- 
rale du  roj'aume,  vacante  par  la  mort  de  son  frère,  et 
faire  valoir  en  même  temps  ses  prétentions  à  Théri- 
tage  de  lacouroniie  de  Castille.  Don  LopeDiazdeHaro, 
jaloux  de  la  confiance  que  Tinfant  de  la  Cerda  mou- 
rant avait  témoignée  à  don  Juan  Nuiiez  de  Lara,  et 
animé  de  la  haine  héréditaire  entre  ces  deux  familles 
rivales,  promit  à  Pinfant  son  appui  pour  Taider  à 
s"'emparer  du  trône  après  la  mort  d'Alonzo  X ,  au 
préjudice  des  infants  de  la  Cerda,  légitimes  héritiers 
des  droits  deleurpèremort,  Sancho,  en  retour,  promit 
à  don  Lope  de  faire  de  lui  le  premier  seigneur  de  la 
Castille  et  d'humilier  l'orgueil  des  Lara,  et  tous  deuj, 
après  s'être  engagés  par  un  acte  secret,  cachèrent  pour 
le  moment  leurs  ambitieux  desseins. 

Du  reste,  le  courage  de  don  Sancho  était  à  la  hau- 
teur de  ses  prétentions.  Bien  loin  de  se  laisser  ahattre 
par  cette  série  de  revers,  il  se  montra  digne  du  poste 
périlleux  qu'il  voulait  occuper,  en  ranimant  le  cou- 
rage des  milices  de  la  frontière,  en  ravitaillant  les 
places,  en  fortifiant  leurs  garnisons,  et  en  apprenant 
enfin  à  l'Andalousie  qu'en  l'absence  desonmonarque, 
il  loi  restait  encore  un  fils  de  roi  pour  se  jeter  entre 
elle  et  l'ennemi.  Par  une  précaution  qui  fait  honneur 
à  son  esprit  de  prévoyance,  don  Sancho  fit  Armer sm- 
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le-champ  une  flotte  à  Séville  pour  fermer  le  chemin 
aux  vaisseaux  qui  portaient  des  vivres  à  Tarmée  afri- 
caine, et  à  ben  Youssouf  lui-même  quand  il  songerait 
à  iretoumer  dans  ses  états.  Â  la  vue  de  cet  ensemble 
de  mesures  si  sagement  ordonnées,  les  Castillans  re- 
prirent courage;  la  résistance,  qui  jusque  là  avait 
manqué  de  concert  plutôt  que  de  vigueur,  fat  orga- 
nisée sur  tous  les  points  ;  mais  les  chrétiens,  rendus 
plus  sages  par  l'expérience,  n'essayèrent  pas  de  re- 
prendre Toffensive ,  en  livrant  le  sort  de  la  Gastille  à 
la  fortune  d'une  bataille. 

Un  fait  digne  de  remarque,  et  qui  prouve  combien 
la  domination  chrétienne  avait  déjà  jeté  en  Anda- 
lousie de  profondes  racines,  c'est  que,  sauf  Âlgésiraz 
et  Tarifa,  livrées  à  Youssouf  par  l'Emir  de  Grenade, 
aucune  ville  importante  n'ouvrit  ses  portes  aux  Afri- 
cains ou  ne  succomba  sous  leurs  armes.  Cette  expé- 
dition ,  entreprise  avec  des  forces  si  imposantes,. et 
appuyée  sur  la  révolte  de  l'émirat  de  Grenade,  se 
borna  à  deux  victoires  sans  résultat  et  à  quelques 
algarades  passagères  dans  le  bassin  du  Guadalquivir. 
Séville  et  Cordoue,  les  deux  reines  de  l'Andalousie, 
demeurèrent  fidèles  à  leurs  maîtres  nouveaux,  et  ou-*- 
blièrent  qu'elles  avaient  été  successivement  le  centre 
de  deux  grands  empires  musulmans.  Ce  résultat,  si 
heureux  pour  la  chrétienté  espagnole ,  était  dû  au 
soin  prévoyant  des  monarques  qui,  dans  chacune 
de  ces  cités  conquises,  se  hâtaient  d'importer,  à  côté 
de  la  population  musulmane  ,  toute  une  population 
chrétienne,  avec  ses  mœurs,  ses  lois,  sa  religion  et 
ses  haines.  Sans  cette  sage  précaution,  toutes  les  con* 
quêtes  des  Jayme  I  et  des  Fernando  III  eussent  été 
inutiles,  et  l'Ëmir  de  Grenade,  centre  naturel  de 
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tPHie^  leâ  irévolbes,  nWit  pas  même  ea  besoin,  poxà 
evi^^T  rAndal^miHjS  anxxîicétiens,  de  Tappiii  delUn- 
y^^n  afi*icaioe. 

^W  ¥o9$so«if  cependant  paroouratt  toujours ,  avee 
s^9  kordes  nfl^mêçs  de  pilla^fe ,  les  campagoes  de  Sé-« 
li^i})^  m^  MQS  risquer  aucune  ^entreprise  plus  ^é*^ 
xî^u3e•  Halgr^  iiçs^kiges  ^ue  les  {listorîeiis  arabes  dé- 
ç^m^mt  à  œ  prince,  on  ne  peut  s^empéchw  d^ètrs 
frappé  du  masque  de  décision  dcMit  il  fit  preuve  dans 
Umb^  cette  campagne  d^Andalousie.  Loin  de  songer  è 
profiter  de  la  consternation  que  deux  défaites  et  la 
jOûOirt  de  Tinfani  avaient  jetée  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens, ben  Yousçoaf  et  son  allié  Mohammed  II  ne 
.i^ijrent  ou  n^osèreoi  tenter  rien  de  hardi  ni  de  graoïd* 
^e  passagères  algarades,  des  captifs  et  du  butin,  té. 
iut  Tunique  âruit,  Tunique  but  peut-^tre  de  cette  ex- 
.péditioQ,  qui,  mieux  conduite,  eût  pu  enlever  rAn- 
dalousie  aux  mains  des  chrétiens,  relever  de  ses  dé- 
J>ri3  Tempire  almohade,  ou  fonder  dans  Grenade  un 
^QK;H!i>v<!eaii  khaliûit  de  Gordoue. 
,  Yctussouf,  qui  dans  cette  occasion  s^ét^it  montré 
jam  dessous  de  ssl  ibrtune ,  inquiet ,  nous  dit  Gonde, 
•des  préparatifs  de  résistance  des  chrétiens  et  de  leurs 
.^urmements  maritimes ,  se  retira  à  Algésira^  avec  son 
Ibutin,  et  y  passa  tout  Thiver ,  hésitant  entre  la  bonté 
jde  reculer  £t  le  danger  de  marcher  en  avant.  La 
disette,  dans  un  pajs  épuisé  par  une  guerre  .conti* 
nuelle,  et  dévoré  par  ces  hordes  innombrables  qui 
^^sâ>aUaient  sur  lui ,  comme  des  sauterelles  dans  im 
champ ,  vint  ^encore  aggraver  la  fâcheuse  position  de 
TËmir.  Les  navires  chrétiens  croisaient  sans  relâche 
dans  le  détroit,  et  lui  fermaient  le  passage.  Un  pea 
plus  de  résolution  de  la  part  des  chrétiens ,  et  il  n^eul 
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jfm  été  iflafpossiUe  de  balayerons  ki  mer  les  hordes 
fiJ&JiQaiiies,  ou  de  les  foieer  A  pe  rendre,  feutedeproflr. 
^ne;  mais  don  Sahcho,  oocnpé  avant  tout  de  ses 
filans  ambitieux ,  se  hâtf  de  traiter  avee  rennemi 
^Hl  «dt  pu  raincre  :  une  trèye  d^  deux  ans  ftit  eon-t 
«due  effttce  lui  et  PEmir  de  ]|^foroo  ^  ^ui  s^en  retourna 
ma  jÀftdqoe,  sans  quel^mir  de-Grenade,  l'allié  de  hen 
ïouasouf  <)  et  la  eause  |)remièm  de  la  guerre  y  eût 
mèm^ité^sompris  dans  le  traité  (-1376).  Les  trois  «walis 
v^icMes ,  croyant  la  paix  l^ite  avec  FEmir  de  Maroc, 
ia  £;rse»t  aussi  pour  leur  oomple  avec  la  dastitle ,  ^ea 
^reconnaissant  pour  vassaux  du  roi  Alonzo  (i). 


"  «^f)  l'^î^ttlfî,  êffis  4»  réelt^de  ionte  ceUeignene,X2onde  et  la  Cïtrûnt^tM  d^A^ 

decesévénements^en  ajoute  d'autres  qpi  s'écarleni  de  la  yersionquftlj'aî  adoptée. 
4)irii,?aqt  M,4^ÉiiiîrdeiIaroc,de  retour  daas  ses  états  dès  1275,  api^ès  un  séjour  de 
«^itteîs  ea  fi^p^fyi^ ,  j^Kriif^  9 1^*  ?^  wt  eanper  pr^  d«  S^éiikU ,  Ak  âù 
UouTait  le  roi  .Aloazo.  Celui-ci  marcha  au  devant  de  TEipir  ayep  topte  sqii 
^Ttnèe,  ScM  irae  longue  description  de  cette  bataille  imaginaire ,  doiit  on  no 
^PP^  p<ui».d9r(«»fe  4^9  ]^j4hmiqq«9><àr<HMPUt0.  JMi  tktfâkMtiîAn,  •a.df^ 
ro|ite,  n'eurent  d'autre  refu|;e  qpe  leiOuadalqcHyir,  qù  1^  VK^ures  l^  ftQ^-!- 
-fliilYirent,  en -teignant  ses  eaux  du  sang  des  fugitifs;  les  débris  de  l'armée  Ise  ré- 
ff^pèt^vék  h  8i»i«4'9eiite  ^s  (Çéy^l^.,  dont  ihen  Houwâ  idnft  balti»  teJQOiias 
^t  brûler  les  faubourgs  5  .mais^  ne  jugeant  p^»  à^rp^nof  de  l>t^af|a9r,  ilpc^nUf 
%  ^Igésirat,  chargé  d*an  immense  butin.. C'est  là  ce  que  Dombày  appelle  la  5* 
•lip^pfl^ne  d^  ]ÏQttasovfi» 

La  y  fut  dirigée  contre  Xeiez,  qu'il  n'essaya  pas  d'a^^iéger  pIvsqQe.S.éTilJie, 

■car  les  llttsnlroans ,  invincibles  derrière  une  muraille  ^  ont  eu  de  tout  temps 

fijfyrt  )pep  4«  pe^phapt  ^pctw  Im  9ég4s.  Apn^s  AVDir  Céraste  toitteïa  campagne 

de  XereZy  ce  qui  excita  singulièrement^  ^\i  la  ^bTPUi^yio  1  Je  ;Bèle  r^]igiep;L  de 

ses  soldats,  il  envoya  son  fils  le  prince  abou  Vacoub  s'emparer  de  tous  les<:hâ- 

(ffapic 4if^ii» fvt ^ JM^wà9A^ ^tllikiiif ir , 4t  rentra weoreà Algésiras , «om> 

me  le  faucon  dans  son  aire.  Sa  5^  campagne ,  ^'il  M  ^C^t^  {fois  de  conçut 

avec  ben  al  Âhmar,  toujours  dans  Tannée  1S7T,  fut  dirigée  contre  Cordpue.  Il 

«c^fam.epcii  4(Q^ant  «QljbB  ville  lœ  qu!ii  avaitifak  devaut:Sàfille  et  Xeres,  «am* 

jpa  trois  jours  sous  ses  mqrs,  pilU  ses  ricbes  e^mQV^ ,  ei  e^  fit  aataçt  d«yaf)t 

Aijona.  Enfin  Alonzo  en   fut  réduit  à  implorer  la  paix,  et  ben  Youssouf  ptit 

^jtfn4:so»p4e:faifa  comprendre  dam  le  traité  l^nrir  de. Grenade»  Il  revint  «n^ 

faite  à  Algésiraz,  où  une  maladie  grave  le  retint  au  lit  pendant  70  jours.  Il  so 

rendit  de  \k  h  Malajga,  que -fui  Uvr^  le  wali  r«b«H^ ,  qui  aimait  miaiix  vo^r  sa 

cité  dans  les  mains  de  ben  Youssouf  ou  des  ehréti$MV.Wie.dMU  «dtiÇflLde.r&Dsr 
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Les  empires,  comme  on  le  voit,  se  sauvent  plutôt 
parles  fautes  de  ceux  qui  les  attacpient  que  parle 
courage  ou  l'habileté  de  ceux  qui  les  défeudent. 
Alonzo,  dont  l'absence  imprudente  avait  exposé  son 
pays  à  tant  de  dangers ,  et  compromis  toutes  les  con- 
quêtes de  Ferdinand  III,  rentra  enfin  dans  ses  états 
en  janvier  1276,  et  manda  auprès  de  lui  son  fils  don 
Sancho.  L'infaut,  après  avoir,  de  concert  avec  son 
père,  conclu  un  traité  avec  TEmir  de  Maroc,  vint 
retrouver  Alonzo  à  Tolède,  et  recevoir  de  lui  les  éloges 
qu'il  avait  mérités.  Mais  ce  n'en  était  point  assez  pour 
Tambltieux  Sancho  :  l'œil  toujours  fixé  sur  son  but, 
il  engagea  son  allié,  don  Juan  Nunez,  et  plusieurs 
autres  ricos  homes  ses  partisans,  à  demander  à  son 
père  de  le  reconnaître  comme  son  successeur  au  trône, 
pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus  au  pays. 
Alonzo  était  assez  disposé  à  faire  droit  à  cette  requête; 
mais,  ayant  consulté  ses  conseillers  habituels,  de 
graves  hésitations  s'élevèrent  au  sein  du  conseil,  plus 
soucieux  que  le  roi  des  droits  de  ses  petits-fils.  La 
requête  de  l'infant  ne  fut  guère  appuyée  que  par  son 
oncle,  l'infant  don  Manuel,  qui  soutint  que,  «  quand 
1'  la  mère  branche  d'une  souche  royale  vient  à  périr, 
»  le  rameau  qui  est  en  dessous  doit  prendre  sa  place; 
»  car,  ajouta-t-il,  il  y  a  trois  choses  qoi  n'admettent 
Il  pas  de  composition  {postura)^  etauxquelles  aucune 
»'  convention  ne  doit  préjudicier,  à  savoir  :  la  loi,  le 
i>  roi ,  et  le  royaume.  » 

Alonzo  ,  passant  outre  à  toute  opposition ,  avec 
son  opiniâtreté  ordinaire,  assembla  à  Ségovie  des 
Cortès,  où  il  fit  reconnaître  solennellement  son  fils 

i  1S7B,  il  B^eo  retguroi  ea  ArriqnO) 
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don  Sancho  comme  héritier  de  son  royaume,  Fin-*^ 
fant  don  Fernando  de  la  Gerda  étant  mort  du  vivant 
de  son  père,  et  n^ayant  pas  pu,  par  conséquent, 
transmettre  à  son  fils  des  droits  quHl  nVvait  pas  en- 
core. Il  ne  parait  pas  que  dans  ces  Gortès  aucune  voix 
se  soit  élevée  en  faveur  des  infants  de  la  Cerda  :  car 
tous ,  au  dire  de  la  chronique,  a  firent  sans  hésiter 
ce  que  le  roi  leur  mandait,  et  reconnurent  Tinfant 
pour  leur  roi  et  seigneur.  » 

Nulle  question  de  droit  public  n^a  été  plus  contro- 
versée en  Espagne  que  cette  fameuse  querelle  entre  le 
droit  de  représentation  et  celui  dHimmédiation  :  le 
premier  personnifié  dans  les  infants  de  la  Gerda, 
représentants  directs  de  la  légitimité  monarchique; 
le  second  dans  Tinfant  don  Sancho ,  successeur  plus 
immédiat  d^Âlonzo ,  dont  il  était  moins  distant  d^une 
génération  que  les  infants ,  ses  neveux.  Nous  essaie- 
rons de  résumer  en  peu  de  mots  cette  longue  que- 
relle ;  mais  il  nous  faut  pour  cela  jeter  un  coup 
d^œil  rapide  sur  Fhistoire  du  droit  de  succession 
royale  en  Espagne.  Le  droit  civil  romain  ,  dès  avant 
Justinien,  avait  admis  le  principe  delà  représentation 
aux  dépens  de  celui  dHmmédiation,  La  jurisprudence 
romaine,  sur  ce  point,  se  trouve  résumée  dans  une 
loi  de  Justinien ,  qui  appelle  les  petits-fils  et  leurs 
descendants  à  succéder  aux  droits ,  et  à  se  mettre  au 
lieu  et  place  de  leur  père  mort,  du  vivant  même  et 
sous  la  puissance  de  IVieul,  chef  de  la  famille  (1).  La 


(1)  ...•  Si  qaem  descendentiom ,  fiUos  relioqaenteiii)  mon  eontigerit ,  illios 
Clios  aat  filias,  aut  alios  descendenles ,  in  proprii  parentis  locam  saccedere.... 
coin  filiis  et  filiabus  ex  prœmorlao  filio  au!  filia  nepoteê  voeari  sancimiu,  nuUa 
iofrodaceoda  difTereniia  sivi  maBeoli,  «ve  feminoi  sint,  el  sea  ex  maKaloram 
8ea  feminaram  proie  descendant,  (rioyeil.  118*) 
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kM^  gotiktquey  doat  kl  tUre  des  suceessions  est  em^ 
pranté  à  la  loi  romaine  ^  là  reproduisit  priEJlsqiiér  tte»^ 
tudilemeot  aur  ce  point  {i)>  et  établit  en  faveur  dek 
fils  et  pef it9-fife  âa  préeiput  égal  au  tiers  d»s  hitmâ 
àik  d^uoft  (2).  Les  Franks ,  qui ,  moins  doeileÉ  ^pa» 
les  QqÛïs  ^\k  Jo^  deâ  hàbil^des  eC  de  la  législâltoii 
roii)aiiies>  avaient  jusque  là ,  à  ce  qti^il  staïUe^  at^ 
crifié  aux  onde»  les  drcHts  des  petits^fils^  reconmurent 
ces  derniers  sous  Ghildebert  lli^etk&Q&{3}é  hi^homf 
bards  (4)  >  1^^  Béurgiiiignoûs  (5)^  rédii^eaiit  iàiait  à 
tour  en  lois^  taillées  sur  le  patron  romam^leur»  bar» 
barea  ûouttlmes  >  y  adcueîllirent  également  le  dffoiib 
de  reptëseniéUonf  et  lès  Saxons  eux^^mêmesy  gardîeas 
plus  fidèles  de  rèapfitdes  coiituxnea  gënnàsHCpieaf 
^admirent  dans  kur  iit£3rme  éfasraohe  de  code  {6)l 
'  Dans  tout  cecKt  qu^bn  le  retnatque  bieil,  it  né  ai^agik 
^e  de  la  slicoession  civile;  mtàà  il  n'est  pas  fe  moins 
du  monde  «Question  de  Fhérédité  de  la,  cooronhe,  et 
de  ce  qu'on  peUt  appeler  le  droit  de  suiccession  poli' 
tiqUe^  Le  trône  étant,  dans  Porigine,  électif  dans 
presque  toutes  ces  races  barbares ,  bien  que  Télectioa 
mA  sortit  guère  de  certaines  &milles  ^  Tordre  de  mo* 


(i)  «  iif  htéredtfâie  Itfitfs  qiit  AdUritûf  îtttestatte,  âHi  pftnfi  fiimr;  ^  fitû  dé- 
funt ^  iiep«tibfi8  d«betor  hsreditas';  si  nec  nepotci  fuefriul,  prMie|Mftte»tti  }Uh 
reditatem  Tocentur.  »  (Lib.  IVy  lit.  ii,  1.  2.) 

(5)  ïiîb.  ÎV,  IH.  V,  lciïlfet4. 

(3)  «  Ui  Dépotes  ex  fiHo  Tèi  ex  fiUa  ad  ariélieaf  res  cum  aTiniMlli  iA  «bWÎ 
sic  yenireiit  in  bœreditatem ,  Unquam  si  pater  aat  mater  l'vii  (oisseut.  » 
\mcttHo  ehiiâOferii^  tuppiemént.  ad  tègf  iatic.j  art.  I.) 

(4)  Lex  Longobard,f  lib.  II ,  tit.  xiy,  1. 18.  Le  code  ajoute  même ,  ce  qui  est 
fort  rare  chez  les  codes  barbares,  une  réflexion  morale  :  «  Quia  inhumaDam 
el  ittpium  videtur  esse ,  ut  exbœredenlur  fîUi  ab  iMSireditale  patrîs  tui,  pNeo 
quod  paler  in  sion  avi  raortuutf  est.  » 

{i)  Leœ  BiHfgméim, ,  t.  LXXV»  1 1  et  3. 

dS)  iMt  Amtou^  t.  VII ,  l.:6.  On  ronarqtierâ  que  la  loi  ë€»Saftoiit«ioiirtrM 
femmes  ;  les  autres  les  admettent. 
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cession.,  souvent  intoirverti  pat^  la  vkdietidsvii^  Cuvait 
pas  être  établi  d^une  manière  bien  régioflièi^:  Ainsi  kf 
droit  de  primogfénitnre,  réponse  piût  tes  âiceiirs  dei^ 
barbares»  et  leur  rude  instinct  d^égàlité ,  ne  et  nattï^ 
ratise  en  France  que  bien  plus  tard,  veifs  le  Xrsièdéit 
Maïs  llïérédité^  avec  partage  égal,  Éë  une  ié  benine 
heure  dans  la  famille  de  Glovis;  là  éôârionné ,  bérécfi'' 
taire  encore  plus  qu^élective ,  est  traitée  eoMtné^  Htt 
|)feitriimoiné  queleroi,  du  consentement  dé^bôiitmes 
libres^  partage  entre  èbs  enfants.  Da£rd TEspagne  g(h 
tliique,  au  ccmtiraire^le  principe  àt  t^élëc^iùi!!  prévint 
fircsque  constamment  sur  celui  de  rbèrêdi  té.  La  cou- 
ronne, alors  même  qu^elte  semble  fixée  dans  Une  raCé 
royale,  n'^est  jamais  considérée  c»t>mme  un  patrimoit^)^ 
privé,ni  partagée  entre  les  êlsdu  roi  défunt.  Quaàt  au 
^boit  de  primogéniture ,  il  n^eâ  ëSî  pà$  plus  questidtl 
dhezles  Gotfas  que  chez  les  Frcinks,  bieii  que  pard'âctt- 
Jtres  causi«9.  Daris  la  famille  des  monarques  West-^ 
^otbs  t  ou  en  debws  d^ellê,  le  plus  brave  et  le  moins 
scrupuleux  a  toujours  le  plus  de  ehaïîce  d^ètre  élu  ; 
etFassassinat,  d^'aUleurs,  se  cbaï'ge  derégtet'  les  liti- 
ges de  la  s  uGCession  « 

Jusqu^îcî  il  ne  s^agitnulleiii^ty  dn  le  voit,  des  ârtMÉ 
des  petitis-fils  opposés  à  ceux  des  oùeles ,  ou  du  priit-» 
cipe  de  représentation  opposé  à  celui  âî^iMfnéêidflofi. 
Cependant  une  question  aussi  grave  ne  pouvait  pàs 
toujours  rester  dans  le  domaine  des  abstractions  :  en 
838 ,  elle  appa'ràît  dans  le  mondé  réel ,  et  Louiiâ  le 
Débonnaire ,  ce  faible  et  malheureux  monarque  ,  qui 
oflGre  avec  Alonzo  X  de  si  frappants  f^apports ,  lui  lègue 
un  exemple  de  plus  à  suivre  en  enlevant  FAquitaine 
à  ses  petits-fiîs ,  héritiers  nattirels  de  Pépiii  I**,  pour 
la  donner  à  leur  oncle  Charles ,  son  fils  favorti  Seiite^ 
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ment  la  question,  débattue  par  les  armes,  nerestpas,' 
comme  plus  tard  en  Espagne,  parles  légistes,  rares  en 
France  à  cette  époque.  Cette  œuvre  d^iniquité,  con- 
seillée peut-être  par  une  saine  politique,  est  ratifiée 
par  le  succès  ;  l'énergique  nationalité  des  Aquitains 
proteste  vainement  contre  elle,  et  Charles  le  Cluiuve 
se  fait  du  trône  d'Aquitaine  un  marchepied  vers  le 
trône  de  France.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  en 
Allemagne,  en  g43,  Othon  le  Grand,  embarrassé  de 
prononcer  entre  ces  deux  droits  qui  se  combattent, 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Dieu  et  confier  la  que- 
relle à  deux  champions  qui  se  chargent  de  traduire  le 
code  en  champ  clos ,  et  la  victoire  demeiu-e  au  cham- 
pion du  droit  de  représentation  (i). 

Cependant  l'Espagne  chrétienne ,  échappée  au  joug 
musulman ,  commence  à  régler  peu  à  peu  la  succes- 
sion au  trône.  Et  d'abord,  autre  différence  avec  la 
France,  les  femmes  n'en  sont  point  exclues.  Urraca 
hérite  sans  contestation  des  droits  de  son  père  Aion- 
zo  XI,  Seulement,  quand  il  nait  un  fils  du  monarque 
après  sa  fille  aînée ,  le  droit  de  celle-ci  s'invalide,  eût- 
il  même  été  reconnu  par  les  Cortès  (a).  Quant  au 
droit  de  primogéniture,  établi  en  France ,  vers  le 
XI' siècle,  sous  la  tutelle  du  clergé  (3) ,  il  est  plus  lent 
de  deux  siècles  à  s'établir  en  Espagne.  Sancho  el 
il/(iyoretAlonzo/'£'mpercMr  partagent  leursétats  entre 

(1)  C«  fail  curieDi  n'est  altcElÉqHe  pgrl'anLcar  espagnol  du  cammcalaîleiui 
HariiDB,  èdiL.  de  Taleuce,  [B-fol.  St  n'eu  ni  Itouib  trace  ni  dsus  Plùler  ni 
dans  Schmidl. 

(2)  C'eal  aineî  que  doEa  BecengutU ,  h  peine  n6o ,  aiait  été  reiomiue  par  «on 
pire  Atome  Tilt ,  hèritièrB  da  rojanme;  mais  ce  droit,  provisoire  eu  quelque 
■art«,  Tul  inHrmé  pftt  la  naisiance  d'Euriqufl  I. 

(3)  Conilanee,  feninie  de  Robert,  voulait  è loi er  au  IrCno,  en  1051,  son  M- 
condfils  Robert,  au  préjudice  de  l'aïui  Ucnrîil'Église  MdicUrg  pour  l'aîné, 
qui  fut  Mcr*  toi. 
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leurs  enfants ,  selon  Pusage  qui  domina  si  long^temps 
dans  toute  TEspagne  chrétienne  ;  et  il  faut  la  longue 
expérience  des  maux  qu^entraînent  ces  partages  pour 
décider  Fernando  III  à  faire  enfin  de  la  couronne  une 
sorte  de  m  ajorat  en  faveur  de  son  fils  aine,  et  à  Tex** 
clusion  de  tous  les  autres.  Ce  n^est  donc  guère  que 
Ters  le  milieu  du  Xlir  siècle  que  le  droit  de  primogé* 
niture  royale  est  consacré  en  Gastille,  par  une  véri-* 
table  révolution' dans  le  droit  public  espagnol,  ainsi 
que  le  prouvent  assez  les  longs  efforts  de  Jayme  P' 
d^Âragon  pour  résister  à  cette  innovation ,  et  parta-^ 
gerses  couronnes  entre  tousses  enfants. 

Cependant  la  grande  question  du  droit  de  représef^ 
iation  et  de  celui  à^immédiaiion  à  Thérédité  royale  ne 
s^était  pas  encore  présentée  en  Espagne  jusqu^au  règne 
d^Âlonzo  X.  Seulement  la  chronique  de  ce  roi  prétend 
que,  diaprés  la  coutume  du  pays  ,  le  droit  diimmé^ 
diation  était  tacitement  établi  ^  comme  le  confesse  le 
testamentd^Âlonzo  lui-même (i).  Iln^était  pasjusqu^à 
la  succession  civile  qui ,  sur  certains  points  de  l'Es- 
pagne ,  ne  se  réglât  par  ce  droit  ÔLimmédiation ,  adr- 
missible  peut-être  en  politique  par  des  raisons  d^in- 
térêt  public,  mais  repoussé,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  de  cette  vie ,  par  le  bon  sens  et  le  droit  na- 
turel. Mais  plusieurs  fueros  locaux,  et  notamment 
celui  de  Sepulvéda,  admettaientlesdroits  des  petits- 
fils  ,  à  l'exclusion  de  leurs  ondes,  suivant  Tesprit  de 
la  loi  romaine  et  gothique.  Il  est  donc  faux  de  dire , 


(i)  «  Y  nos  eatando  el  derecho  aatigao  y  la  ley  de  raion,  legan  el  ftiero  de 
Espaâa,  otorgamos  a  don  Sancbo  uuestro  hijo  mayor ,  que  le  hnbieaen  en  In- 
gar  de  don  Fernando,  porqoeera  mas  llegado  por  via  derecba  que  loe  noet" 
^ro8  nietoa.  »  Voir  mon  analyse  de  ce  testament,  à  la  fin  da  règne  d'A- 
lonio  X. 

28 
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setUatian ,  en  &it  de  succession^politique  da  mmiis  ^ 
a  été  inconnu  en  Espagpaejusqu^aux  Partidasj  qui,  tout 
en  le  reconnaissant  ^  ne  sont  pas  parvenues  à  le  fiiive 
prévaloir.  Le  droit  dkimfnéddation^  au  contraire,  h  ainsi 
nommé ,  dit  Ferreras ,  parce  qu^entre  k  père  et  le  fib 
il  n^  a  pas  dUntennédiaire  (  nadie  média)  ^  tandis  qu^ 
y  en  a  entre  le  petit-fils  et  Faleul ,  )»  a  été  adopté  par 
la  plupart  des  jurisconsultes  espagnols ,  même  des 
plus  récents  (i),  comme  une  garantie  du  repos  de 
Fétat)  quHl  préserve  des  malheurs  d^une  minorité. 
Mais  on  ne  peut  s^empecher  de  reconnaître ,  en  dépit 
des  convenances  politiques,  quUl  y  a  dans  ce  droit 
quelque  chose  de  contraire  à  Téquité  naturelle,  qui  a 
voulu ,  long-temps  avant  le  droit  romain ,  que  les  fils 
fussent  en  tout  substitués  aux  droits  de  leur  père. 

Pour  €91  finir  avec  Thistoire  de  ce  droit  si  cootro^ 
versé,  ajoutons  qulsabelle  la  Catholique  rétaUit  exr 
pressément  le  droit  de  représentation ,  en  ordonnant 
que,  conformément  au  texte  des  Partidas^  si  son  fils 
ou  sa  fille  aînée  mourait  avant  d^hériter  de  ses  états, 
la  succession  passât  à  ses  fils  ou  filles  légitimes, .  • .  etc.  » 
Cest  ainsi  que  TËspagne  est  rentrée  dans  le  droit 
commun  des  monsurchies  européennes,  qui  toutes,  sans 
exception,  ont  reconnule droit  des  petits-fils,  àPexcla- 
sion  de  leurs  oncles.  Cependant  les  droits  plus  ou  mtoÎDS 
fondés  des  malheureux  infants  de  la  Gerda  ne  furent 
pas  abandonnés  par  tout  le  monde  :  le  roi  de  France, 
Philippe,  prenant  en  main  la  cause  de  Blanche,  sa  cou- 


Ci)  Voir  Corarnibits  ,  PraeHc,  qmmtiù%.^  e.  XXVHI,  nani.  4;  M^liDa,  Bt 
Primogen,^  1.  HI.,  eh.  6)Gaiiia^  P^ri.  l^ééeis,  103;  et  suftoiK  reveeUaBle 
disterlailon  sur  les  droits  des  infaots  de  la  Cerda ,  Âppmd,  da  t.  V  de  la  WUe 
édition  de  Mariana,  in-fol.,  Vateoee,  1S09.  Jlgnore  le  non  de  iob  mIow,  parti» 
San  prononcé  da  droit  d*i'mméâiaiitm. 
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siiie>  rédama  en  son  nom  sa  dot  et  ses  enfants,  et  exigea 
qii^on  reconnût  leurs  titres  à  la  couronne.  Alonzo  s*y 
étantrefusé,leroideFrance,  irrité,  se  préparait  à  soute 
air  ces  titres  les  armes  à  la  main,  et  voulait  même  à  cet 
eflfet  se  liguer  avec  le  roi  Edouard  d^Àngleterre.  Mais 
le  pape  Jean  XXI,  zélé  pour  la  paix  de  la  chrétienté, 
parvint  à  étouffer  ces  semences  de  guerre  et  à  ajour-* 
ner  au  moins  une  rupture  quHl  ne  pouvait  empêcher. 
Dans  le  sein  même  de  la  Castille,  la  reine  Violante, 
femme  d^Âlonzo,  prit  non  moins  vivement  à  cœur  la 
cause  des  deux  infants  ses  petits-fils.  D^accord  avec 
Blanche,  elle  écrivit  au  nouveau  roi  d^Âragon,  Pe-* 
dro  III,  son  frère,  pour  protester  contre  ce  qui  s'était 
passé  et  lui  demanderjun  asyle.  Bientôt  dona  Violante^ 
Blanche  et  ses  deux  fils,  s'échappant  malgré  les  ordres 
sévères  qu' Alonzo  avait  donnés  pour  les  retenir, 
allèrent  chercher  un  refuge  à  la  cour  d'Aragon.  Ce 
nouvel  incident  paraît  avoir  poussé  à  bout  le  roi  de 
Gastille,  destiné  ainsi  à  échouer  dans  tous  ses  desseins, 
et  à  voir  l'insurrection  en  permanence  autour  de  lui, 
jusqu'au  sein  de  sa  propre  famille.  L'infant  don  Fa- 
drique,  frère  du  roi,  ayant  attiré  sur  lui  la  colère 
d'Âlonzo  en  embrassant  le  parti  des  infants,  ou  en  fa<* 
vorisant  la  fîiite  de  la  reine  (i),  Âlonzo,  sortant  de 
son  caractère  naturellement  doux,  souilla  sa  vie  d'un 
crime  inefiPaçable  en  faisant  étrangler  son  frère  sans 
autre  forme  de  procès.  Le  gendre  de  l'infant,  don  Sir- 


(1)  «  Porqae  snpi  algnnas  cobas  del  infanle  su  hermtno,  »  dit  U  chroniqae. 
Un  TÎeil  auteur  portugais ,  cité  par  Zurita ,  t.  IV,  ch.  5 ,  attribue  la  mort  de 
don  Fadriqne  ft  une  prédiction  des  astrolognes  qui  avaient  annoncé  an  roi 
c  qu'il  mourrait  déshérité  de  la  couronne  de  Castille  par  un  homme  de  soi| 
»  lang.  »  Serreras  rapporte  simplement  le  fait,  mais  se  garde  biende  le  juger  : 
aux  yeux  du  déyot  ècrirain ,  un  roi  de  Gastille  est  comme  le  pape,  il  ne  pent 
pM  faillir. 
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mon  Riiyz  de  los  Cairieros,  fut  brûlé  vif  par  don  San- 
cho,  exécuteur  impitoyable  des  vengeances  de  son 
père  (1277), 

LHntervention  active  du  Saint-JPère  et  ses  menaces 
d^excommunication  avaient  seules  pu  empêcher  le 
roi  de  France  de  soutenir  à  main  armée  les  droits  de 
ses  neveux^  que  le  roi  d^ Aragon,  dans  des  vues  dHn- 
térêt  purement  personnel,  refusait  à  son  tour  dé  lui 
livrer.  Mais  la  mort  du  pape  Jean  XXI  laissa  Philippe 
libre  de  se  livrer  à  ses  projets  dé  vengeance.  Il  arina 
sur-le-champ  et  déclara  la  guerre  au  roi  de  Castille  ; 
mais  Fhiver  et  le  manque  de  vivres  Fempêchèrent  de 
passer  les  Pyrénées.  Le  nouveau  pontife  Nicolas  III 
continua  les  efforts  de  son  prédécesseur  pour  rétablir 
la  paix  entre  lés  deux  rois.  La  trêve  de  deux  ans  con- 
clue avec  ben  Youssouf  était  à  peu  près  expirée,  et 
Âlonzo,  qui  prélevait  toujours,  par  autorisation  du 
Saint-Siège,  le  tiers  des  dîmes  ecclésiastiques  pour 
la  guerre  contre  les  infidèles,  fut  sommé  par  le  Saint- 
Père  de  rompre  la  trêve  avec  ben  Youssouf  et  de  ga- 
gner Targent  de  FEglise  ou  de  renoncer  à  le  toucher. 
Alonzo  obéit,  et  fit  de  grands  préparatifs  pour  as- 
siéger Algésiraz,  qui  était  toujours  entre  les  mains  dé 
FEmir  de  Maroc.  Après  avoir  levé  dans  ce  but,  vrai- 
ment utile  à  la  chrétienté ,  de  larges  subsides  qu^on 
vota  sans  difficulté,  il  réunit  à  Séville  la  plus  forte 
escadre  qu^un  roi  de  Castille  eût  encore  armée  :  elle 
se  composait  de  quatre-vingts  galères  et  vingt-quatre 
gros  vaisseaux,  sans  compter  les  petits  bâtiments.  La 
flotte,  bien  pourvue  dVrmes,  de  vivres  et  de  machines 
de  siège,  mit  à  la  voile,  et  vint  bloquer  Algésiraz  par 
iner  en  fermant  Feutrée  à  tout  secours  d^Afrique(i  278). 
Âlonzo,  voulant  assiéger  à  la  fois  la  ville  par  terre  et 
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par  mer,  réunit  une  forte  armée  quHl  confia  à  son  fils 
Tinfant  don  Pedro;  il  envoya  avec  lui,  pour  faire 
ses  premières  armes,  le  plus  jeune  de  ses  fils  naturels,, 
don  Âlonzo  el  Nina  (  le  Petit  ) ,  comme  Tappelle  la 
chronique.  L'armée  de  terre  vint  rallier  la  flotte  sous 
les  murs  d'Âlgésiraz,  et  le  siège  fut  poussé  des  deux 
côtés  avec  une  grande  vigueur. 

Spectateur  indiflFérent  de  cette  lutte,  TEmir  de  6re  ? 
nade,  mécontent  ajuste  titre  de  FEmir  de  Maroc,  qui 
n'avait  songé  qu'à  son  propre  intérêt  en  concluant  sa 
trêve  avec  Âlonzo,  ne  songeait  de  son  côté  qu'à  fortifier 
sesplacesetàassurersafrontière.  Il  se  repentait  surtout 
d'avoir  cédé  à  son  perfide  allié  Algésiraz  et  Tarifa,  les 
deux  clefs  de  TÂndalousie;  mais,  loin  de  songer  à  sé^ 
courir  la  première,  il  aimait  presque  autant  la  voir 
dans  les  mains  des  chrétiens  que  dans  celles  de  ben 
Youssouf.  C'est  ainsi  qu'il  avait  laissé  passer  les  deux 
années  de  trêve  sans  rien  entreprendre,  mais  en  en- 
tretenant par  de  fréquentes  algarades  le  courage  de 
ses  Grenadins. 

Algésiraz,  située  dans  la  baie  de  ce  nom,  en  fece 
de  la  moderne  Gibraltar,  n'occupait  point  alors  la 
place  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  La  baie,  ouverte  aux 
vents  du  nord-est  par  l'isthme  étroit  et  plat  qui  lie 
Gibraltar  à  la  terre,  a  toujours  été  d'une  mauvaise  te- 
nue pour  les  vaisseaux ,  et  la  flotte  castillane  avait 
beaucoup  à  souflFrir.  D'un  autre  côté,  les  troupes  de 
terre,  découragées  par  l'opiniâtre  résistance  des  ha- 
bitants, avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  et  le  siège 
s'était  peu  à  peu  converti  en  blocus.  Les  vivres  man- 
quaient dans  la  flotte  et  dans  le  camp  des  chrétiens 
aussi  bien  que  dans  la  ville,  et  Âlonzo,  qui  n'avait  ja- 
mais brillé  par  une  grande  prévoyance,  avait  négligé 
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dVssurer  la  nourriture  et  la  solde  de  ses  troupes*  Ce» 
pendant  il  avait  réuni  à  Séville^  dans  les  mains  dW 
juif,  percepteur  général  de  ses  impôts,  une  somme 
assez  forte,  qu^il  destinait  à  ce  but.  Mais  Tinfant  don 
3ancho,  qui  depuis  long  -  temps  négociait  avec  sa 
mère  dona  Violante  pour  la  faire  rentrer  en  Castille, 
et  mettre  fin  à  la  querelle  de  la  succession ,  s^empara 
violemment  de  cette  somme ,  et  Tenvoja  à  la  reine 
pour  acheter  son  adhésion. 

Une  preuve  de  la  profonde  démoralisation  qui  ré- 
gnait à  cette  époque  dans  la  Péninsule  et  y  minait 
tous  les  ressorts  de  Tordre  social,  c^est  quWec  quel- 
ques milliers  de  maravédis,  non  seulement  don  San- 
cho  acheta  de  sa  mère  son  retour  en  Castille  et  son 
abandon  des  droits  de  ses  petits-fils ,  mais  encore  le 
roi  d^Âragon,  Pedro  III,  gagné  sans  doute  par  les 
mêmes  arguments,  consentit  pour  faire  plaisir  à  son 
neveu  Sancho,  «  qu^il  aimait  tendrement,  »  dit  la 
chronique,  à  retenir  en  son  pouvoir,  durant  toute  sa 
vie  ,  les  malheureux  infants  de  la  Cerda.  Leur  mère, 
plus  heureuse,  parvint  à  s^échapper,  et  alla  cher- 
cher auprès  du  roi  de  -France  un  refuge  et  un  ven- 
geur. 

Mais,  pour  en  revenir  au  siège  d^Algésiraz ,  Tarmée, 
privée  des  ressources  qu^elle  attendait ,  vit  s^accroîtrc 
chaque  jour  ses  souffrances  et  les  difficultés  du  siège; 
les  chaleurs,  les  fatigues,  la  mauvaise  nourriture, 
engendrèrent  des  maladies ,  et  le  scorbut ,  que  nous 
dépeint  la  chronique  en  parlant  d^un  mal  <(  qui  Éli- 
sait tomber  les  dents ,  )>  fit  sur  les  vaisseaux  plus 
de  ravages  que  la  guerre.  Les  marins,  découragés, 
et  privés  de  leur  solde  depuis  plusieurs  mois  ,  aban- 
donnèrent leurs  navires,  quHls  laissèrent  à  Fancre 
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ê 

sans  autre  garde  que  quelques  malades  ^  incapables 
de  les  défendre. 

.  Ben  Youssouf  se  trouvait  alors  à  Tanger,  de  Tautre 
côté  du  détroit,  épiant  le  moment  où  il  pourrait  se- 
courir sa  bonne  ville  d^Âlgésiraz.  Instruit  par  des 
espions,  quHl  envoya  sous  prétexte  de  parlementer  (i), 
du  triste  état  où  èq  trouvaient  les  assiégeants ,  et  de 
Tabandon  où  ils  laissaient  leurs  vaisseaux ,  il  équipa 
à  la  hâte  une  flotte  de  quatorze  galères ,  qui,  poussée 
par  un  vent  favorable ,  vint  attaquer  à  Timproviste 
les  chrétiens,  et  brûler  leurs  navires  avec  ceux  qui  s  Y 
trouvaient,  à  la  grande  joie  des  assiégés,  que  la  faim - 
allait  bientôt  forcer  à  se  rendre.  Animés  par  ce  pre- 
mier succès,  les  Africains  débarquèrent ,  et ,  trouvant 
une  résistance  beaucoup  plus  molle  quHls  ne  s^  étaient 
attendus,  ils  taillèrent  en  pièces  les  chrétiens,  brû- 
lèrent leurs  quartiers ,  firent  prisonniers  Tamiral  Pe- 
dro Martinez  et  plusieurs  hauts  baroni^,  et  parvinrent 
à  jeter  dans  Âlgésiraz  des  vivres  et  des  renforts  (2). 
LHnfant  don  Pedro,  à  qui  fait  fort  peu  d^honneur 
toute  la  conduite  de  cette  expédition^  perdit  courage 
en  se  yoyant  forcé  de  recommencer  le  siège  sur  de 


(i)  Parmi  cet  eipioni,  an  dire  delà  chronique,  ee  tron?aîent  plusieurs 
baonis  chrétiens  de  noble  race ,  qui  se  déguisèrent  en  matelots. 

(2)  Conde,  Dombay  et  la  chronique  chrétienne,  sont  à  peu  près  d'accord  eur 
tés  érénements  de  ce  siège.  Seulement ,  Dombay  exagère  ridiculement  les  for- 
ces des  chrétiens,  qu'il  porte  à  trois  cent  trente  mille  hommes ,  pour  relever 
d'autant  la  gloire  de  ben  Youssouf.  Il  fait  aussi ,  à  tort  je  croîs ,  du  coup  de 
ttain  de  TÉmir  pour  délifrer  Algésiraz ,  une  sorte  de  croisade  où  prennent 
part  l'Afrique  et  l'Espagne  musulmane,  et  porte  à  soixante-douze  le  nombre 
des  vaisseaux  de  ben  Youssouf ,  unis  à  ceux  de  ben  al  Ahmar ,  et  à  quatre 
cents  celui  des  navires  chrétiens.  Suivant  lui ,  les  Castillans  étaient  tellement 
•ffirayés  que  la  peur  décuplait  à  leurs  yeux  le  nombre  des  navires  musulmans, 
et  que  Pamiral  lui-môme  en  compta  plus  de  mille.  Mais  ces  exagérations  mômes 
de  la  chronique  arabe  ajoutent  à  ma  défiance  pour  son  récit  précédent,  en  con- 
toadiclion  avec  Conde  et  les  chroniques  chrétiennes. 


44^  HISTOIRB  D^ESPAGNB,  LIV,  X,  GHAP.  IV. 

nouveaux  frais.  Levant  son  camp  à  la  hâte,  il  y  laissa 
tous  ses  bagages  et  toutes  ses  machines^  pour  ne  pas 
entraver  sa  marche,  et  abandonna  honteusement  une 
entreprise  commencée  avec  toutes  les  chances  de  suc- 
cès. Ben  Youssouf,  instruit  de  sa  retraite,  fîit  bientôt 
dans  Âlgésiraz,  et,  trouvant  mauvaise  la  position  de 
la  ville ,  il  la  transporta  dans  le  lieu  qu^elle  occupe 
aujourd'hui ,  sur  remplacement  du  camp  chrétien. 
Alonzo,  voyant  le  mauvais  succès  de  ses  armes,  se 
décida  à  demander  la  paix  pour  les  tourner  contre 
FEmir  de  Grenade;  il  Tobtint  en  1279,  après  avoir 
ainsi  échoué  dans  la  seule  grande  entreprise  militaire 
qu^il  eût  tentée  pendant  son  règne. 

Cependant  la  discorde  continuait  à  régner  entre 
Âlonzo  et  Philippe  de  France.  Les  infants  de  la  Cerda, 
cause  innocente  de  tous  ces  débats,  étaient  toujours 
aux  mains  du  roi  d'Aragon ,  qui ,  voulant  se  réserver 
un  prétexte  d'intervenir  dans  les  affaires  de  la  Castille, 
les  faisait  élever  dans  son  château  de  Xativa.  Néan- 
moins ,  s'il  faut  en  croire  la  chronique ,  Alonzo  dési- 
rait vivement  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France, 
«  afin  que  tous  deux,  s'unissant  au  roi  d'Angleterre, 
pussent  marcher  en  terre  d'Afrique  contre  Maroc;  et 
il  pensait  rendre  ainsi  plus  grand  service  à  Dieu ,  et 
conquérir  le  Saint-Sépulcre  par  ce  chemin  ,  plutôt 
que  par  la  voie  habituelle  d'outremer.  »  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  cet  absurde  projet  d' Alonzo  de  prendre 
l'Afrique  à  rebours ,  pour  marcher  de  Maroc  sur  la 
Syrie  à  travers  cinq  cents  lieues  de  déserts ,  avorta 
comme  tant  d'autres  non  moins  insensés. 

En  dépit  des  conciliantes  intentions  d' Alonzo  et  de 
l'intervention  du  pape  Nicolas  III,  la  querelle  allait 
toujours  s'envenimant  entre  les  deux  rois.  Les  trou- 
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bles  de  la  Navarre,  où  chacun  d^eux  comptait  un 
parti,  sans  parler  d^un  troisième  qui  se  ralliait  autour 
du  roi  d^ Aragon,  vinrent  fournir  à  leur  animosité  un 
nouveau  champ  de  bataille.  Les  deux  rois  armèrent 
pour  intervenir  dans  cette  querelle ,   où  le  roi  de 
France,  champion  des  droits  de  sa  cousine  Jeanne, 
avait  un  intérêt  plus  direct.  Le  gouverneur  de  la  Na- 
varre au  nom  de  la  reine ,  Eustache  de  Beaumarchais, 
sénéchal  de  Toulouse,  après  avoir  par  sa  fermeté 
maintenu  quelque  temps  la  paix  dans  ce  pays  déchiré 
par  les  factions ,  fut  enfin  assiégé  dans  le  château  de 
Pampelune  par  les  habitants ,  révoltés  à  la  seule  idée 
du  mariage  de  leur  reine  avec  un  prince  français* 
Beaumarchais  ayant  instruit  Philippe  du  danger  de 
sa  position,  pendant  que  les  partisans  d^Alonzo  in^ 
voquaient  également  Tappui  de  leur  patron ,  Philippe 
se  hâta  d^envoyer  en  Navarre  une  armée  commandée 
par  son  oncle  Robert ,  comte  d^Artois,  père  de  Blan- 
che, pour  soutenir  sa  cause  et  celle  de  ses  fils,  et  dé- 
livrer leurs  partisans.  Robert,  trouvant  tous  les  puer^ 
io8^  ou  passages  des  montagnes ,  gardés  par  les  Na- 
varrais ,  passa  tranquillement  par  TAragon ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Pampelune. 

Le  roi  de  Castille,  armant  de  son  côté,  envahît 
aussi  la  Navarre,  et  arriva  à  trois  lieues  de  Pampe* 
,  lune.  Mais,  trouvant  les  Français  trop  supérieurs  en 
'nombre,  il  opéra  sa  retraite  avec  une  prudence  qu'ion 
serait  tenté  de  qualifier  d'un  autre  nom.  Les  parti- 
sans d'Alonzo  et  leur  chef  don  Garcia  Almoravid,  se 
voyant  abandonnés,  évacuèrent  la  ville ,  qui  traita 
bientôt  de  se  rendre  ;  mais  les  soldats  français,  voyant 
le  pillage  prêt  à  leur  échapper,  s'élancèrent  à  Tassant, 
malgré  les  efforts  de  Robert  pour  les  retenir,  et,  mai 
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très  de  la  ville,  la  traitèrent  avec  une  inhumanité 
quMls  auraient  à  peine  montrée  dans  une  cité  musol* 
mane.  Ce  sanglant  exemple  entraîna  la  soumission 
de  tout  le  royaume  à  la  reine  Jeanne  et  à  ses  terribles 
auxiliaires  (1:3 78). 

De  retour  de  sa  malencontreuse  expédition  de 
Navarre,  Âlonzo,  après  avoir  conclu  la  paix  avec 
FEmir  de  Maroc,  songea  à  venger  sa  vieille  injure 
sur  FEmir  de  Grenade,  coupable  dWoir  deux  fois 
appelé  les  Africains  en  Epagne.  Mohammed,  atta- 
quant pour  ne  pas  être  attaqué ,  avait  'déjà  franchi 
la  frontière  chrétienne,  et  ravagé  les  campagnes  d^E- 
cija  et  de  Cordoue.  Âlonzo ,  réunissant  à  la  hâte  toutes 
les  milices  de  son  royaume ,  allait  entrer  à  leur  tète 
sur  les  terres  de  Grenade,  où  il  avait  donné  rendea^vous 
à  son  fils,  don  Sancho,  lorsquW  mal  d^eux  très  grave 
le  força  à  remettre  à  finfant  là  conduite  de  Pexp^ 
dition.  Dès  le  début  de  la  campagne,  un  détachement 
de  Varmée  chrétienne,  commandé  par  le  grand-maître 
de  Santiago ,  tomba  dans  une  embuscade  arabe ,  et  y 
perdit  quelques  milliers'  d^hommes,  parmi  lesquels  1« 
grand-mai tre  et  la  plupart  des  chevaliers  de  Tordre  •  La 
bravoure  et  le  sang-froid  de  Tinfant  préservèrent  seuls 
Tarmée  chrétienne  d^une  déroute  complète.  Du  reste, 
il  répara  bientôt  cet  échec  en  entrant  sur  le  territoire 
de  Grenade ,  et  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
sa  veffa^  sans  que  TEmir  osât  sY  opposer ,  sHl  hxxt 
en  croire  la  chronique  chrétienne.  Suivant  Gonde, 
au  contraire  (i) ,  Mohammed ,  à  la  tête  de  cinquante 


(i)  La  ehronipiê  d'Àlon%o  n'aytnt  pas  distimiilé  le  premier  éeliee  dai 
dirétiens ,  on  ne  toU  pas  pourquoi  elle  aurait  tû  le  aecond  :  je  sais  donc  pltf 
porté  à  ajouter  foi  à  sa  version  qu'à  celle  de  Conde.  Bombay ,  qui  n'écrit  qM 
ïliîitoire  des  Emirs  de  Haroc  »  ne  parle  pAs  de  eette  guerre. 


TROUBLES   EN   CASTILLE.  44$ 

mille  hommes,  livra  aux  chrétiens  une  sanglante  ba- 
taille, et  les  força,  après  des  pertes^graves ,  à  repasser 
la  frontière  (i28o)- 

Âlonau),  avec  son  imprévoyance  ordinaire,  conti-* 
nuait  à  semer  autour  de  lui  le  mécontentement  et  la 
discorde.  «  Pour  subvenir  à  ses  profusions  plus  qu^à 
>  ses  besoins,  dit  le  pieux  Ferreras,  dévoué  à  la  cause 
»  d^ÂlonzOy  mais  encore  plus  dévoué  à  celle  du  clergé,  » 
il  avait,  sous  prétexte  de  son  expédition  contre  Gre- 
nade, mis  la  main  sur  les  dîmes  de  FEg^ise  et  sur  les 
revenus  des  évèchés  vacants,  en  foulant  aux  pieds  les 
privilèges  ecclésiastiques  et  les  droits  des  églises  de 
Santiago  et  de  Léon.  Plusieurs  clercs  avaient  même 
perdu  la  vie  au  milieu  de  ces  désordres,  et  le  roi , 
qu^on  accusait  de  s^entourer  plus  volontiers  de  juifs 
que  de  chrétiens,  s^était  fait  du  clergé  castillan  un  de 
œs  ennemis  qui  ne  pardonnent  pas.  Pour  protester 
«ans  doute  contre  cette  accusation,  le  roi  fit  saisir  tous 
ies  juifs  chargés  de  la  perception  de  ses  impôts,  sui- 
vant le  dangereux  privilège  de  leur  race,  et  fit  mettre 
à  mort,  sous  les  fenêtres  de  Tinfant  don  Sancho,  celui 
qui  lui  avait  livré  Fargent  destiné  à  la  solde  de  la 
flotte.  Il  taxa  en  outre  à  une  rançon  de  douze  mille 
maravédis  par  jour  les  malheureux  maltotiers ,  aux-* 
quels  il  fit  ainsi  rendre  gorge  à  six  maravédis  par 
tète,  dit  la  chronique,  ce  qui  prouve  quHls  étaient 
au  nombre  de  deux  mille.  Par  une  curieuse  coïnci- 
<tence,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  Philippe  le  Bel  en 
Élisait  autant  avec  les  juifs  de  France ,  et  dans  les 
deux  pays  on  ne  daignait  pas  même  chercher  un 
prétexte  à  cette  odieuse  extorsion  •  La  haine  publique 
suffisait  :  aux  peuples  la  vengeance ,  aux  rois  les  dé- 
pouilles f  et  chacun  é  tait  content  de  son  lot. 
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Après  avoir  trouvé  ce  commode  expédient  pour 
remplir  le  vide  de  ses  coffres,  Alonzo  prit  le  chemin 
de  Bayonue,  où  le  roi  de  France  devait  se  rencontrer 
avec  lui,  pour  terminer  à  Pamiable  leurs  différends. 
Après  avoir  rendu  visite  en  passant  au  roi  d^Aragon^ 
Alonzo,  suivi  de  tous  ses  fils ,  traversa  les^Pyrénées ,  et 
vint  jusqu^à  Bayoune  au  devant  du  roi  de  France. 
Mais  celui-ci,  ajournant  Fentrevue,  en  homme  qui 
nVn  attendait  pas  grand  résultat,  voulut  d'^abord 
traiter  Paffaire  par  ambassadeurs.  Après  de  longs  dé- 
bats, il  fut  convenu  que  don  Sancho  hériterait  de  la 
couronne  de  Castille,  et  que  don  Alonzo,  Painé  des 
in&nts  de  la  Cerda,  aurait,  pour  le  dédommager,  le 
royaume  de  Jaen,  qu^il  tiendrait  en  fief  de  la  Gastille. 
Mais  Finfant,  qui  ne  voulait  rien  abdiquer  de  ses 
droits,  trouva  fort  mauvais  que  Ton  eût  ainsi,  sans  le 
consulter,  détaché  ce  fleuron  de  sa  future  couronne. 
Ses  amères  récriminations  finirent  par  ébranler  Alon- 
zo et  par  faire  échouer  la  négociation,  et  les  deux 
rois  s^en  retournèrent,  sans  s^ètre  vus,  chacun  dans 
son  royaume. 

Les  noces  de  deux  des  infants  de  Gastille,  don  Pe- 
dro avec  la  fille  du  vicomte  de  Narbonne,  et  don 
Juan  avec  celle  du  marquis  de  Montferrat,  gendre  da 
roi,  et  Fun  de  ses  alliés  d^Italie,  firent  un  instant  di- 
version aux  querelles  domestiques  d^ Alonzo.  Le  roi 
passa  ensuite  à  Campillo,  en  Aragon,  pour  resserrer, 
dans  une  entrevue  avec  le  roi  Pedro,  les  liens  d^al- 
liance  et  de  parenté  qui  les  unissaient,  et  arrêter  en 
secret  avec  lui  un  plan  de  conquête  de  la  Navarre , 
que  les  deux  rois  convinrent  de  partager  entre  eux. 
Le  roi  d'Aragon,  qui  se  trouvait  alors  Farbitre  des 
destinées,  de  FEspagne,  gagna  à.  ce  traité  plusieurs 
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villes,  que  lui  céda  Âlonzo  X;  Tinfant  don  Sancho, 
qui  voulait  se  ménager  Talliance  de  TÂragonais,  re- 
nonça même  d^avance  en  sa  faveur  à  la  part  qui  pou- 
vait lui  revenir  du  royaume  de  Navarre  (1281).  Re- 
prenant ensuite  sa  guerre  interrompue  avec  FEmir 
de  Grenade,  Âlonzo  entra  en  personne  sur  son  terri- 
toire, suivi  de  tous  ses  fils  et  des  milices  de  son 
royaume.  LHnfant  Sancho,  qui  commandait  Tavant- 
. garde,  s^étant  imprudemment  avancé  jusque  sous  les 
murs  de  Grenade ,  fut  attaqué  tout  d^un  coup  par 
toutes  les  forces  de  TEmir.  Les  Castillans  effrayés  lâ- 
•chèrent  pied^  et  un  petit  nombre  seulement  demeura 
avec  Finfant.  Mais  celui-ci,  bien  qu^abandonné  des 
siens,  repoussa  Fattaque  des  Grenadins  avec  tant  de 
courage,  quMl  parvint  à  se  dégager  et  à  rejoindre  le 
gros  de  Farmée,  campé  non  loin  des  murs  de  la  ville. 

L'Émir ,  las  de  cette  guerre  sans  résultat ,  qui  lui  • 
coûtait  chaque  année ,  en  hommes  et  en  récoltes,  plus 
cher  que  la  plus  sanglante  défaite,  commença  enfin  à 
parler  de  paix,  paix  précaire  et  menteuse  qui  ne  ser- 
vait jamais  à  cet  infatigable  ennemi  de  la  chrétienté 
qu'à  réparer  ses  pertes  et  à  se  préparer  à  la  guerre. 
L'Ëmir  offrait  de  se  reconnaître  pour  vassal  du  roi  de 
Gastille ,  et  de  lui  payer  en  tribut  le  tiers  des  rentes 
de  son  royaume;  mais  Âlonzo,  sentant  ses  avantages, 
exigea  de  plus  qu'on  lui  livrât  les  principales  places 
fortes  de  Fémirat  ;  et  Mohammed ,  qui  n'avait  pas  en- 
vie de  se  mettre  à  la  merci  de  son  ennemi,  refusa 
de  traiter  à  cette  condition  (1). 

Cependantla  saison  des  chaleurs,  qui ,  dans  ces  cli- 


(i)  Tous  ces  délatU »  empruntés  à  la  chronique,  ne  se  trouvent  pas  dans 
Conde. 


A.- 
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mats  brûlants ,  interrompt  la  gaerre  encore  plus  que 
Vhiver,  était  arrivée;  Alonzo,  d^aillem-s,  avait  besoin 
dWgent  pour  la  continuer ,  et  sans  Gortès  un  roi  de 
Gastille ,  si  puissant  quHl  fdt,  n Wait  pas  un  maravé- 
dis ,  et  partant,  pas  un  soldat*  Alonzo  distribua  donc 
ses  troupes  dans  toutes  les  garnisons  de  la  frontière  (2), 
afin  qu^elles  fussent  à  portée'de  recommencer  la  guerre, 
et  s^en  retourna  à  Séville  assembler  ses  Cortès, 

Après  leur  avoir  conté  ses  doléances  sur  la  diminur 
tion  des  revenus  de  Tétat  à  la  suite  des  longues  guerres 
qui  Pavaient  épuisé,  ne  voulant  pas,  dit-il,  grever 
ses  peuples  de  nouveaux  impôts ,  il  leur  proposa  d^^i 
revenir  à  Texpédient  qui  lui  avait  déjà  si  bien  réussi, 
c^est-à-dire  à  une  refonte  générale  des  monnaies. Les 
députés  des  villes  avaient  appris  à  leurs  dépens  la  va«* 
leur  dun  pareil  expédient;  mais,  «  par  crainte  plus 
'  que  par  amour  ,  »  dit  la  chronique,  ils  cédèrent  né- 
anmoins. Le  roi,  ayant  emporté  ce  premier  point, 
s'occupa  d'un  autre  plus  difficile  et  qui  ne  lui  tenait 
pas  moins  à  cœur  :  c'était  de  faire  sanctionner  par 
les  Gortès  la  promesse  faite  au  roi  de  France  de  don- 
ner Jaen  pour  apanage  àFainé  des  infants  de  laGerda. 
Le  bon  roi  Alonzo  essaya  d'abord  de  se  cacher  de  son 
fils  don  Sancho,  dont  il  redoutait  l'opposition,  et  en- 
voya, en  grand  secret,  négocier  l'affaire  auprès  du 
pape.  Mais  don  Sancho,  ayant  éventé  la  ruse,  se  livra 
à  un  tel  emportement  de  colère  ,  que  le  roi ,  perdant 
patience  ,  lui  dit  qu'il  se  passerait  de  son  contente- 

(1)  La  chronique  nous  apprend  qu'il  se  trouvait'  dans  Tarmée  de  grandes 
compagnies  de  bandits  que  le  roi  avait  enrôlés  pour  la  guerre  sainte.  Quand 
Texpédilion  fut  finie,  ces  singulières  recrues  élevèrent  très  haut  leurs  préten- 
tions, menaçant,  ai  on  ne  les  satisfaisait  pas,  de  retourner  à  leur  premier  métier* 
Âlonzo ,  montrant  pour  la  première  fois  de  sa  yie  quelque  chose  de  la  fermeté 
d'an  roi,  les  fit  iooa  mettre  à  mort. 
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inent,  et  ferait  la  chose  sans  lui  et  malgré  lai, fallût-il 
en  venir  à  le  déshériter. 

Nous  emprunterons  à  la  chronique  la  réponse  de 
don  Sancho.  <c  Seigneur,  dit-il,  ce  n^est  pas  vous  qui 
h  mWez  fait  ce  que  je  suis,  mais  bien  Dieu  ,  qui  a 
>  fait  mourir,  pour  me  mettre  là,  un  frère,  mon  aîné 
»  et  votre  héritier;  et  s'il  Pa  fait  mourir,  c^était  pour 
îi  que  j^héritasse ,  en  son  lieu  et  place  ,  de  tous  vos 
SI  royaumes  ;  et  cette  parole  que  vous  mVvez  dite , 
I»  vous  pouviez  bien  me  Tépargner;  mais  un  jour 
»  viendra  où  vous  pourrez  bien  vous  en  repentir.  » 
Et  le  père  et  le  fils  se  quittèrent  fort  mal  contents  Fun 
de  Pautre. 

-  Cependant  les  députés,  peu  satisfaits  de  la  besogne 
quMls  avaient  faite,  et  inquiets  de  Paccueil  qui  les  at- 
tendait à  leur  retour ,  allèrent  trouver  PinÊmt  pour 
lui  dire  tout  ce  quHls  n^osaient  dire  au  roi  leur  sei- 
gneur, plus  redouté,  à  ce  qu^il  parait,  des  vectnos  de 
ses  bonnes  villes  que  de  ses  fils  ou  de  ses  grands  vas- 
saux. Ils  le  supplièrent,  comme  leur  futur  souverain, 
de  prendre  pitié  d'eux,  en  énumérant  toutes  les  guer- 
res, tous  les  impôts,  toutes  les  atteintes  à  leurs  droite 
^dêsafiieros) ,  que  son  père  avait  fait  peser  sur  eux  ; 
ajoutant  enfin  que,  s'il  ne  voulait  pas  les  prendre  sous 
sa  protection,  ils  aviseraient  à  se  protéger  eux-mêmes* 
Don  Sancho  se  montra,  comme  on  doit  s'y  attendre  , 
grandement  touché  de  leur  requête.  Il  les  engagea  à 
accorder  à  son  père  tout  ce  qu'il  leur  demanderait , 
sauf  à  n'en  rien  exécuter  {ohedecery  no  cumplir^  sui- 
vant le  proverbe  espagnol),  et  à  venir  le  retrouver  à 
Cordoue,  où  il  se  fit  envoyer  par  Âlonzo,  sous  prétexte 
de  traiter  avec  l'Ëmir  de  Grenade,  et  que  là  il  leur 
dirait  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 

V;  29 


Une  fois  arrivé  a  Cordoue^  Tinfant ,  gui  ne  fais^ut 
pas,  comme  son  père,  les  choses  à  4^n)i,  enyoyi^spp 
frère  don  Juan,  avec  des  pleins  pouvoirs  sign^  4^  lui, 
négocier  en  son  nom  avec  tous  les  conseils  nfiouîci- 
p^ux  du  royaun^f  de  I^éop,  et  ):esjn'écl^y  ccM^medit 
)a  cbronicpie,  d^çmbrasser  son  parti,  en  leuur  pro^lr 
la^t  de  les  protège^  contre  les  akus  du  pp.^pîr  4e  ^d 
p^l*e  (t).  Les  viUes  n^hésitèrept  p^s  plif$  que  rin£mt 
à  entrer  dans  la  yoiç  de  1^  révolte,  et  lui  ^dreai^eptf 
par  lettre^)  biçn  scellées,  leur  ^i^^ment  4e  foi  et  boç)- 
^a|^  y  elles  livrèrent  à  se$.  pa,rtisans  leur^  alç^^z^u;^  et 
)es  cleJ&  4?^  leurs  portes ,  et  le  roysiuvie  de  l^i^éça  fout 
entier  se  trouva  avoir  changé  de  maître  sauf  l^n^t  f 
san$  secoi^^e,  et  avant  que  le  roi  en  lut  ^lêo^f  iiiijGpkripé. 

Be  son  côté  don  Sancho,  avec  une  activité  merralr 
lei^9  en  ^t  s^utapt  des  villes  d/^,  TÂndalpusie^  Le» 
gra.ndsrinaitrçs  de  Santiago  et  de  C^tra^s^,  ae  tour- 
pant^t  eomme  tous  les  autres,  du  côté  du  soleil  levant, 
vinreiit  prêter  bpn^niage  à  Théritier  de  la  couronDe 
par  a^Tance  d^hoirie«  Sancho.,  encouragé  par  ces  pre* 
miers  succès,  écrivit  à  tous  les,  prélats  et  k  tous  les 
concejos  du  royauine  pour  les  informer  c(  qu'ail  von-* 
»  l^it  prendre  pfu:ti  {tovio,r  vqz)  en  Ijeur  fayeugr  epo.tre 
»  $on  père^  et  lui  demander  merci  de  ses  esi^ctipas^ 
».  4^  ses  violences  (a»i^^<e^)  et  de  ses  desafUetv^f  »  et 
il  les  convoqua  tous  à  YalladoUd  pour  le  mois  dVi^t 
i^i^a^ttribuant  s^iosi  le  droit  le  plus  essenjtiel  dela.qQjaii' 
té,  celui  de  la  convocation  des  Cortèsu  U  engaigeales 
npmb^^vix  riçoâ  ht^es^  bannis  du  royaume  par  AI0920, 
et  notamment  don  Lope  Diaz  de  Qaro  et  sa  famiUe,  à 


(1)  SoÎTant  Zarita  (I.  IV,  p.  15},  1«4  in^iits,  en«XjCitant  les  TiQtf  à  U  rè-* 
Mliofi ,  forent  chargés  par  ^^ancho  de  répatadre  contre  le  roi  les  plot  odîMii» 
calomnies ,  entre  antres  ctn'il  étai^  fp^  %\  l^pr^^^ 
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rentrer  en  Gastille  pour  assister  aux  Gortès,  et  promit 
die  leur  rendre  tous  les  fiefs  que  le  roi  leur  avait  en-* 
levés.  Le  roi  de  Portugal,  Dyonisio  I,  étant  alors 
brouillé  avec  le  roi  de  Gastille,  son  aïeul,  Finfant  se  lia 
avec  lui  par  traité,  ainsi  quWec  le  roi  don  Pedro  d^A-» 
ragon,  quUl  parvint  à  gagner  à  sa  cause.  Enfin ,  comme 
il  avait  surtout  besoin  de  TËmir  de  Grenade,  il  acheta 
;5on  appui  en  lui  cédant  le  château  d^Ârenas,  récèm«* 
ment  conquis  par  Âlonzo,  et  conclut  avec  lui,  contre 
son  père,  un  traité  d^alliance  offensive  et  défensive. 

Rien  ne  s^opposait  plus  aux  desseins  de  Sancho  : 
^e&  frères  mêmes,  les  infants  don  Juan  et  don  Pedro, 
et  son  oncle,  Tinfant  don  Manuel,  imitant  Texemple 
4e  la  Gastille,  avaient  reconnu  en  lui  leur  maître  ttL-^ 
.tur,  et  abandonné  le  parti  de  leursouverain  légitime. 
Sancho,  croyant  n^avoir  plus  de  ménagements  à  gar- 
.der,  se  mit  en  route  pour  Valladolid,  par  Tolède,  entre 
Ségovie  et  Burgos,  qu'il  rallia  en  passant.  A  Burgos^ 
il  fit  enterrer  en  grande  pompe  les  restes  de  son  oncle, 
don  Fadrique,  qu'Âlonza  avait  fait  ensevelir  d'une 
.manière  indigne  de  son  rang.  A  Valladolid,  il  trouva 
la  reine  Violante  sa  mère,  qui,  achetée  à  beaux  de- 
.pi€2*s  comptants,  avait  abandonné  sans  plus  descnh- 
.pule  le  parti  des  inÊmts  de  la  Gerda.  Les  Gortès  de 
Valladolid,  sans  songer  même  àPilIégalité  de  leur  con- 
vocation, firent  à  Tinfant  rebelle  une  légitimité  âe 
.leur  sanction ,  en  déclarant  le  roi  Alonzo  X  déchu  de 
son  autorité,  à  cause  de  sa  mauvaise  administration 
*du  royaume^  et  en  offrant  la  couronne  à  Finfant. 
^     Mais  Sancho,  par  un  scrupule  affecté,  se  refusa  à 
Faccepter  du  vivant  de  son  père,  et  se  contenta  du  ti- 
,  tre  d'Infant  Iiéritteret  de  régent  du  royaume.  Il  tint 
scrupuleusement  ses  promesses  à  tous  ses  partisans , 
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en  homme  qui  avait  encore  besoin  d*eax,  rendît  aox 
exilés  leurs  fiefs  et  dignités,  combla  lous  les  infants 
de  dons  et  de  faveurs  nouvelles,  el  accorda  aux  ricos 
homes  et  aux  concejos  toutes  leurs  demandes,  fondées 
ou  non,  en  les  garantissant  par  charte  scellée.  Dé- 
pouillant ainsi  de  tous  ses  droits  cette  couronne  qu'il 
avait  enlevée  au  front  de  son  vieux  père,  l'usarpateur, 
en  la  mutilant  de  sa  propre  main,  semblait,  par  une 
juste  rétribution  de  la  Providence,  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  se  punir.  Donnant  à  droite  et  à 
gauche  ,  à  nobles  et  à  vilains,  tarissant  à  plaisir  les 
sources  de  ses  revenus,  rentes  des  juiveries,  maureriei 
[morerias)  (i),  dîmes  ,  droits  de  douanes  et  d'octroi 
(^almoxarifadjoa)  (2),  il  ne  garda  pour  lui,  dit  la 
chronique,  absolument  rien,  croyant  à  ce  prix  con- 
tenter l'insatiable  avidité  des  nobles  et  des  infants. 

Abaissant  la  majesté  royale  par  des  alliances  au  des- 
sous d'elle,  il  donna  la  main  de  sa  sœur  dona  Violante 
au  frère  de  don  Lope  de  Haro,  et  éleva  ainsi  cette  or- 
gueilleuse famille  au  niveau  du  trône,  quVlle  avait 
plus  souvent  attaqué  que  servi.  Enfin ,  en  1 282 ,  l'in- 
fant épousa  pour  son  propre  comptedoûa  Maria,  fille 
de  l'infant  don  Alonzo  de  Molina ,  princesse  fort  vei^ 
tueuse  et  fort  laide,  au  dire  de  Zurita.  Cet  infant  de 
Molina  était  l'oncle d' Alonzo  X,  et  sa  fille  se  trouvait, 
par  conséquent ,  parente  de  Sancho  à  un  degré  fort 
rapproché:  aussi  le  Saint-Siège,  instruit  de  ce  ma- 

(1)  On  «ppdail  «inai  doi  impAls  epéïisni  élablïi  tur  lei  Jaif»  tt  !<■  Miu» 
(omme  une  lotlc  de  capilalion  od  tachai  perpétuel. 

(Sj  Suivaol  an  EnrieBi  mémoire  de  Pegolelti ,  négaeiant  Oorentii] ,  icril  en 
13S0,  loni  le  litre  de  PraHea  délia  mercalura ,  «t  impciuiè  t  Lncqueien  Vit, 
lar  lei  moDiiaiGi,  poidiet  mesarea  de  SéTille,  lea  marchandiaeg  de  loalUMC- 
te)  qui  y  eitraient  pajiient  ua  droit  de  10  p.  100;  iniis  ce  droit  n'était  qutli 
S  ponr  In  nirchandt  de  Calalogae ,  GdoM  el  PliîMBCe ,  en  llilii. 
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riage ,  ne  tarda  pas  à  le  déclarer  nul,  sous  peine 
d^interdit,  ce  qui  n^empêcha  pas  Topiniàtre  Sancho 
de  garder  à  la  fois  sa  femme  et  Tautorité  sans  le  titre 
jde  roi. 

Âlonzo,  en  apprenant  cette  conspiration  universelle 
de  la  Castille ,  qui  rappelle  celle  de  la  France  contre 
JLiOuis  le  Débonnaire,  se  livra  à  un  de  ces  accès  de  co-« 
1ère  impuissante  qui  alternaient  chez  lui  avec  la  fai* 
blesse.  Comme  le  fils  de  Charlemagne,  sans  doute,  le 
malheureux  fils  de  Fernando  III  avait  commis  des 
Êiutes;  mais  était-ce  à  ses  enfants,  était-ce  à  des  no-* 
blés  comblés  de  ses  bienfaits ,  qu^il  appartenait  de 
Fen  punir?  Âlonzo, encore  infatué  d^un  pouvoir  quHl 
avait  perdu ,  se  hâta  d^écrire  à  tous  les  rieos  homes , 
prélats  et  concejos  de  son  royaume,  pour  les  rappeler 
à  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  vassaux  ;  mais  ni  clercs, 
ni  nobles,  ni  bourgeois,  ne  se  mirent  en  mesure  de  lui 
obéir.  La  seule  ville  de  Badajoz,  par  un  rare  exemple 
de  loyauté,  demeura  fidèle  à  son  souverain,  trahi  par 
tout  le  monde ,  et  ferma  ses  portes  à  Tinfant. 

Âlonzo,  ne  trouvant  plus  en  Castille  ni  sujets  ni  al- 
liés, voulut  en  chercher  au  dehors.  Il  s^adressa  sans 
succès  au  pape  d^abord,  puis  aux  rois  de  Portugal  et 
d^Âragon,  qui,  engagés  avec  Finfant,  cherchèrent  des 
défaites  pour  se  dispenser  de  le  secourir  ;  au  roi  d^Ân- 
gleterre ,  qui  s^excusa  sur  la  distance  et  sur  les  guer-* 
res  quUl  avait  dans  son  pays  ;  il  alla  même  jusqu^à 
implorer  Fappui  de  son  ancien  ennemi,  le  roi  de 
France,  qui  se  garda  bien  de  le  relever  de  son  abais- 
sement (i).  Enfin,  abandonné  par  tous,  Âlonzo  prit 


(i)  Voyez  dans  le  testament  d'Alonio  X,  cité  par  la  chrdnîqae,  p.  54,  nue 
tovchanle  énnmération  des  démarches  qa'ilfit  pour  troafer  an  appui  :  «  Aban  ' 
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un  parti  extrême,  ce  fut  de  se  jeter  dans  lés  bras  àd 
plus  redoutable  de  tous  ses  ennemis,  TÉmir  de  Ma*^ 
roe.  BenYoussouf,  alors  à  Algésiraz^  saisit  avidement? 
ce  prétexte  d^intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
de  la  péninsule  ;  il  promit  au  roi  de  Gastille  son  appui, 
et  lui  envoya  sur-le-champ  un  corps  d^élite  de  cava-* 
lerieque  lui-même  suivit  de  près  avec  des  forces  plus 
imposantes. 

,  Jusque  là ,  par  un  rare  concours  de  circonstances , 
)tout  avait  réussi  au  rebelle  Sancho  ;  mais  par  un  de 
ces  brusques  retours  des  choses  dHci-bas ,  où  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  croire  à  lintervention  dé  la 
Providence,  la  fortune  se  tourna  tout  d'un  coup  con- 
tre lui  :  les  infants  don  Juan  et  don  Pedro,  jaloux  des 
faveurs  dont  il  avait  coinblé  leur  oncle  don  Manuel^ 
se  rappelèrent  un  peu  tard  leurs  devoirs  envers  leur 
père,  et  essayèrent  de  détacher  du  parti  deTinfantles 
villes  riveraines  du  Duero.  Don  Lope  de  Haro ,  dont 
la  part  semblait  cependant  assez  belle,  s'en  tint  au^i 
pour  mçcontent,  et  tenta  sans  succès  de  ramener  a 
Alonzo  les  villes  de  la  Gastille.  Enfin  les  deux  nou- 
veaux alliés,  ben  Youssouf  et  Alonzo,  réunissant  leurs 
forces,  marchèrent  droit  sur  Cordoue,  oùFinfant  avait 
jiaissé   sa  femme. 

Sancho  se  trouvait  alors  à  Merida.  Il  faut  rendre 
cette  justice,  même  à  un  fils  ingrat  et  rebelle,  qu'en 
face  de  cette  série  de  revers,  aussi  inespérés  que  ses 
succès,  il  se  montra  digne  du  pouvoir  qu^il  avait 


»  donné,  dit-il  (desamparado),âé  toutes  les  choses  de  ce  monde,  sinon  de  la  mer- 
»  ci  de  Dieu;  trahi  par  tous  les  souverains  chrétiens,  qui  ne  m'ont  donné  que  de  bel- 
»  les  paroles  pour  réconforter  cette  poignée  de  malheureux  ,  paarres  et  aban- 
»  donnés  comme  moi ,  qui  m'étaient  demeurés  fidèles  ,  je  n'ai  troayè  d'appu 
»  et  de  fidélité  que  dan^uD  rot  maure ,  l'ancien  ennemi  de  ma  maison,  n 


nsyrpé.  Sa!n$  96  laisser  gagner  par  Fhésitatloinl  et  Tef^ 
froi  qui  ârraient  ^id  té^  se^  èotisèillerî,  î)  êUMsit  le 
dangei^  le  p)m  phre^ëatit  pour  lui  falire  ^té  le  pt^èdiëi^é 
Laissaiït  m»  frères  et  dew  Lopé  mtrigtier  kÛni  aisé, 
iïaeÉ&it  en  rottte  poui^  Goi*dotié,  fit  eu  Viùgt'^quatrè^ 
heàrés  tingt-^teujis  KeUti«^  d^Eâpagué  (pthsi  dé  quarante 
lieàeî;  de  Fraitee),  et  avivai  ààtts  la  ville  ayant  que  lèé' 
dmx  tok  eussent  paru  ûàvÉs?  ^  mttr^.*  GeiixHiïi  eànî^ 
pèréDft  bientôt  devant  €ôrdôtle^  fort  surpris,  comme/ 
on  lé  peut  crbire,  de  se  voir  ptévefiù  pài"  Finfaùt.  Lé  roir 
essaya  dfébranler  k  fidélité  des  partisane  de  soh  fils^;' 
mâisteux-cîylui  reprochaiftt  aihèrémeùt  la  mort  de  Pin - 
fiidt  dôn*Fabrique,  et^ôd  alliance  iinpië  avec  rehuéihi' 
delafoi,  refusèrent  de  lui  ouvrir  lei^  portas  deCordoûé.- 
Le  siège  comiheiiçsl  ^ur-^le^-champ  ;  mais  Saného  le 
soutint  aveè  sa  résolution  accoutumée^  et  les  déu^ 
fois  alliés,  qui  nWaient  pas  compté  sur  uiie  si  longue. 
xési^tanCe^  apprenant  que  PËmir  de  Gretiade  marchait- 
contre  eux  aVec  toutes  ses  forcés^  levèrent  le  sriê^é 
après  tingt-un  jours,  en  ravageant  ces  fertiles  vallées^ 
comme  si  leur  propre  monarque^  n^eût  pas  été  à  la^ 
tête  de  l'armée  qui  les  dévastait.  Puis  Alonzo,  quî 
stemble  porter  malheur  à  toute  entreprise  à  laquelle 
il  s'associait,  s'en  retourna  à  Séville,  et  bèn  Youssoiif 
repassa  la  mer  après  cette  expédition,  sans  gloire 
aussi  bien  cfuef  sans  résultat  (i^.8â). 

Cependant  une  réactidili  lente  et' timide  il  est  vrai, 
commeneait  à  s'opérer  eu  Gastille  en  faveur  dû  itial^ 
heureux  Alonioj  Le  pape^  pressé  par  lui  de  mettre  k 
son  serviceles foudres  de  l'Eglise  contre  tinfilsrebellé,^ 
n'osa  pas  se  compromettre  à  ce  point  :  cai"  lé  Saitrt^ 
Siège  était  dé{à'dédiiu  de  cette  haute  dictature,  qu^! 
^erça  sàoveqt  sui^  leir  tcAsûë  kf  terre  au'  nom  dé  la 
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justice  et  des  vrais  intérêts  de  la  chrétienté  ;  itiais  îl 
usa,  du  moins,  de  son  ascendant  pour  ramener  le 
grand-maitre  de  Santiago,  son  vassal  spirituel,  dans 
le  parti  d^Âlonzo.  Enfin,  le  malheureux  père,.s^en  te* 
loettant  à  lui-même  du  soin  de  venger  la  majesté  du 
roi  et  celle  du  père,  également  outragées  en  lui,  lança 
contre  son  fils  Ffinathème  paternel,  à  dé&ut  de  cdui 
de  PEglise*  Ei^ia82,  après  instruction  publique  du 
procès,  il  déclara,  par  an  acte  solennel  rendu  à  Se- 
ville  en  présence  des  prélats,  des  ricas  homes  et  du 
peuple,  Tinfant  don  Sancho  maudit  et  déshérité  à  ja- 
mais du  royaume,  lui  et  ses  descendants  à  perpétuité, 
révoquant  en  même  temps  tous  les  actes  et  traités 
Êiits  avec  lui  ou  par  lui. 

Bien  qu^Âlonzo  fut  hors  d^état  de,  &ire  exécuta 
cette  sentence  purement  comminatoire,  Parrêt  de  la 
justice  d^un  père  ne  semble  pas  cependant  avoir  été 
sans  influence  sur  Fopinion.  Bon  nombre  des  ricos 
homes  castillans,  déjà  mécontents  de  Sancho,  rom- 
pirent le  pacte  de  vasselage  conclu  avec  lui,  se  firent, 
aux  termes  du  fuero  viejOj  conduire  par  lui  et  à  ses 
irais  en  Portugal ,  et  revinrent  tranquillement  re- 
trouver Âlonzo  à  Séville,  où  son  fils  don  Juan  avait 
déjà  fait  sa  paix  avec  lui. 

Enfin  ,  une  complication  nouvelle  vint  encore 
ajouter  aux  embarras  de  Pinfant.  Ben  Youssouf,  saisi 
d^une  pitié  réelle  pour  ce  vieux  roi  éprouvé  par  tant 
de  disgrâces,  n^était  retourné  dans  le  Magreb  qu^afin 
de  réunir  de  nouvelles  levées  pour  la  guerre  d^Ânda- 
lousie.  Dans  la  même  année  1283,  il.repassa  le  détroit 
à  la  tête  de  forces  imposantes,  et  accompagné  de  son 
fils  et  de  son  héritier,  le  prince  Âbou  Yacoub.  Après 
une  entrevue  à  Séville  avec  le  roi  Âlonzo,  qu^il  trouva^ 
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dit  la  chronique  arabe,  bien  abattu  par  sa  mauvaise 
fortune,  il  fut  convenu  que  FEmir  prendrait  d^abord 
à  partie  ben  al  Âhmar,  pour  le  punir  de  son  alliance 
avec  Tinfant,  et  que  le  roi  de  Gastille  fournirait  à  son 
allié  mille  cavaliers  d^élite.  Ben  Youssouf  se  mit  aus- 
sitôt  en  marche  pour  Grenade,  et  battit,  chemin  fai- 
sant ,  près  de  Cordoue,  un  corps  de  troupes  que  Finfant 
envoyait  au  secours  de  Mohammed.  Leur  chef  fut  tué, 
et  sa  tête  expédiée,  suivant  Fusage  arabe,  à  Âlonzo, 
qui  la  reçut  avec  joie,  et  la  fit  planter  à  Séville  sur  un 
pieu  en  fer,  comme  un  trophée  de  victoire* 

Cependant  la  discorde  nWait  pas  tardé  à  se  mettre 
entre  les  Africains  et  leurs  auxiliaires  chrétiens,  qui 
affectaient  de  camper  à  part,  de  manière  à  faire  soup- 
çonner qu^ils  voidaient  se  rallier  au  parti  de  Finfant 
don  Sancho*  BenYoussouf,  avec  une  modération  qui 
fait  honneur  à  son  humanité,  et  peut-être  àsapoliti- 
que^  avait  défendu  que  Fon  ravageât  le  territoire  de 
FEmir*  Les  chrétiens,  habitués  àd^au  très  Csiçons  d^a- 
gir,  et  mécontents  de  ne  pouvoir  piller  et  brûler  à  leur 
aise,  finirent  par  quitter  Farmée  pour  s^en  retourner 
à  Séville.  Chemin  faisant,  et  comme  pour  se  laver  des 
soupçons  de  leurs  alliés,  ils  battirent  un  corps  de 
troupes  de  Finfant,  et  envoyèrent  les  tètes  des  chefs 
restés  sur  le  champ  de  bataille  à  Alonzo,  qui  les  reçut 
avec  un  transport  de  joie  fort  peu  chrétien  et  les  fit 
planter  aux  portes  de  SéviUe. 

De  retour  auprès  de  leur  roi,  les  chevaliers  chré- 
tiens remplirent  son  âme  ulcérée  de  soupçons  contre 
FEmir  son  allié,  quHls  accusaient  <c  de  ne  pas  faire  la 
i>  guerre  de  cœur  contre  ceux  de  Grenade,  et  de  mé- 
i>  nager  FÂndalousie,  pour  en  gagner  les  habitants  et 
p  les  faire  révolter  en  sa  faveur t  »»  Le  roi  Alonzo,  mé•-^ 
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fiant  comme  tous  les  malbeareiix,  se  plaignit  aiilère^^ 
m^it  à  ben  Youssonf.  €elni-ci  s^empressa'  de  hti  ré- 
pondis que,  loin  de  Pabanddfïner ,  il  le  soutiendrait 
jusqu^aa.  dernier  moment^  et  n^aurait  point  dé  repos^ 
qu^U  ne  Peut  aidé  à  triompher  dé  tons  ses  ennemis;* 
ce  qui  ne  Pempècha  pas ,  peu  de  jours  après,  dé  s*en' 
retourner  à  Âlgésiraz. 

Cependant)  TinÊint  donSancho,  afppuyé  sur  le  roi^ 
d^ Aragon  son  allié  (i),  était  passé  dans' le  nord  dé  la* 
Castille,  où V  avec  son  activité  ordinaire^  il  Élisait  aux' 
partisans  de  son  père,  Finfant  don  Jàyme  et  donJuaii 
Nunezde Lara,  une  guerre  sans' merci;  Ainsi,  le  fau- 
bourg de  Talavera  s^étant  soulevé  en  faveur  du  roi,' 
Sancho  fit  massacreur  tous  ses  habitants^,  hommes, 
femmes  et^iÊmts^  au  nombre  de  plus  de  4oo  per- 
sonnes. Sonifrère,^  don  Pedro,  qu^il  était  parvenu  non 
sans  peine  à  maintenir  dans  son^parti,àfbrce  de  cou- 
cessions,  mourut  à  Ledesma  sur  Ces  entrefaites  ;  Saû-*- 
eho^  punissant -sur  le  fils  la  défection  méditée,  mat^ 
non  accomplie  par  le  père,  lui  enleva  une  partier  dé 
rhéritage  paternel,  et  s^acheta  des  partisans  avec  le 
reste.  La  mort  de  don  Pedro  lui  avait  enlevé  un  allié 
douteux,  et  bientôt  celle  de  Tinfant  don  Manuel  le 
priva  du  plus  zélé  de  ses  défenseurs^  Mais  un  adver-^ 
saire  plus  redoutable  allait  se  dédarer  contre  Pinfànt. 
Le  pape  Martin  lY,  vaincu  par  les  longues  instances 
d^Alonzo  X,  se  décida  enfin  à  lui  prêter  Pappui 
du  Saint-Siège,  quMl  avait  si  long-temps  sollicité. 
Le  lo  août  1283,  il  enjoignit  par  un  bref  circu- 
laire à  tous  les  prélats,  barons  et  communes  de  Cas- 

^1)  Les  afTaires  de  Castille ,  d«jà  si  embrovillées  à  cette  époqu^^  se  oompli-^ 
qnent  d'une  îuvasion  française  et  Da?arraUe  en  Aragon  ;  mais  ces  évéoemeats 
«pptriiemiaal  à  l'histoire  de  Pedro  III  d'Aragon ,  où  ils  troiïferont  lear  place. 
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tille  j  de  rendre  lear  obéissance  à  leur  roi  légitime^ea 
menaçant  les  rebelles  des  censures  ecclésiastiqnes.  Il 
requit  solennellement  les  rois  de  France  et  d^Aztgle^ 
terre  de  prêter  secours  à  Âlonzo  pcmr  recouvrer  son 
royaume  ;.  et  les-  prélats  de  Séville,  de  Tudela  et  de 
Santiago,  investis  de  ses  pouvoirs,  prononcèrent  Tin'-' 
terdit  contre  tous  les  partisans  de  Tinfant,  c^eslrà^ire' 
contre  la  Gastille  presque  entière.  «  Et  ainsi,  ajoute 
Zurita  (1.  III,  cb.  34),  qui  supplée  au  prudent  silence 
de  Ferreras  sur  ce  point  délicat,  les  royaumes  de  Gas^ 
tille,  de  Léon  et  d^ Andalousie,  se  trouvèrent  ^acés^oua 
Piuterdit  et  privés  des  offices  divins,  en  même  temps 
que  ceux  d- Aragon  et  de  Valence,  alors  soumis  anx 
mêmes  censures,  par  suite  delà  lutte  de  don  Pedvo  Ili 
avec  le  Saint-Siège;  et  la  Péninsule  tout  entière^  sauf 
le  Portugal,^  se  vit  un  instaiU:  rejetée  en  dehors  du 
giron  de  TËglise.  » 

Redoutant  plus  le»  armes  spirituelles  que  les  armes 
temporelles  de  son  père,  Tinfant  essaya  une  lutte  iné-* 
gale,  en  décrétantpeine  de  mort  contre  ceux  qui  me(^ 
traient  la  sentence  à>  exécution,  et  en  appela  du  pape 
présent  au  pape  futur  ou  au  premier  concile.  Nais^la 
€astille,  plus  brave  contre  tme*  algarade  musulmane 
que  contre  un  interdit  du  Saint-*Siége,  semble  avoir 
bésité  à  suivre  dans  cette  voie  le  fils  rebelle  qu'elle 
avait  jusque  là  scmtenu  contre  son  père.  I^ailleurs, 
le  testament  d'Alonzo,  publié  vers  la  fin  de  cette  même 
année,  vint  encore  jeter  dans  la  balance  la  malédic- 
tion d'un  père  et  la  dernière  volonté  d'un  roi  mourant, 
volonté,  il  est  vrai,  qui  ne  devait  pas  être  plus  obéie 
après  sa  mort  que  de  son  vivant*  Alonzo,  le  eoe^r  brisé 
par  tant  de  disgrâces  et  qui  voyait  sa  santé  décliner 
chaque  jour,  avait  eseayéde  ce  dernier  appel  à  Topi*^ 
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nion  publique,  et  Topinion  ne  resta  pas  tout  à  fait 
sourde  àsa  voix.  Aussi  Tintant,  pour  mettre  au  moins 
de  son  côté  une  apparence  de  modération  et  faire  ré- 
voquer ce  falal  testament,  crut-il  devoir  faire  les 
premiers  pas  vers  une  récoaciliation  ;  mais  il  eut  soin 
d'y  mettre  des  conditions  qui  rendaient  tout  rappro- 
chement impossible.  La  première,  en  effet,  portait 
que  l'infant  demeurerait  en  possession  de  tout  le 
royaume,  sans  que  la  moindre  partie  en  fut  détachée; 
la  seconde,  que  les  censures  ecclésiastiques  invoquées 
par  Alon^o  contre  son  fils  ne  seraient  pas  exécutées. 
Au  milieu  de  ces  négociations,  Tinfant  tomba  gra- 
vement malade  à  Salamanque,  et  fut  bientôt  aban- 
donné par  les  médecins.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit jusqu'à  la  cour  solitaire  du  vieux  roi,  qui  était 
lui-même  près  de  sa  fin.  Mais  écoutons  la  chronique 
raconter  cette  scène  touchante  :  'i  Et  le  roi,  voyant  que 
l'infant,  son  fils,  était  mort,  en  eut  grand  souci  (muy 
gran  pesar)  ;  mais,  ne  voulant  pas  le  montrer  à  ceux 
qui  étaient  là,  il  se  retira  seul  dans  une  chambre, 
oià  personne  n'entrait  que  lui,  et  il  se  mit  à  pleu- 
rer très  fortement,  et  à  dire  avec  sanglots  et  plaintes 
amères  {muy  doloridas)  qu'il  lui  était  mort  le  meilleur 
homme  qu'il  eût  dans  son  lignage;  et  un  de  ses 
familiers  lui  ayant  reproché  doucement  de  montrer 
tant  de  douleur  pour  un  fils  qu'il  avait  déshérité,  au 
risque  de  mécontenter  l'infant  don  Juan  et  les  ricos 
homes  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  le  roi  lui  ré- 
pondit :  H  Je  ne  pleure  pas  sur  l'iufant,  mais  sur  moi- 
«  même,  malheure\ix  que  je  suis  (mezquiru>)l  puis- 
1'  qu'à  présent  qu'il  est  mort,  jamais  je  ne  recouvrerai 
H  mes  royaumes  :  car  si  grande  est  la  crainte  qu'ont 
»  de  moi  les.hoipmes  de  nies  viUes 
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m  à  cause  du  mal  quHls  m^ont  fait,  que  jamais  ils  ne 
»  voudront  se  rendre  à  moi.  Et  j^aurais  encore  plutôt 
)»  obtenu  mes  royaumes  de  mon  fils  don  Sancho,  lui 
i>  tout  seul,  sHl  avait  vécu,  que  de  tous  les  autres  qui 
»  se  le  partageront.  »  Et  il  ne  parlait  ainsi  que  pour 
cacher  la  douleur  qu^il  avait  de  la  mort  de  son  fils. 

Mais  don  Sancho  ayant  recouvré  la  santé,  en  dépit 
de  la  sentence  des  médecins,  le  vieux  roi  sentit  encore 
s^émouvoir  pour  ce  fils  ingrat  ses  entrailles  de  père, 
et  se  réjouit  de  toutes  ses  forces  de  sa  guérison,  bien 
que  sans  oser  le  faire  paraître.  Mais  son  heure,  à  lui, 
était  venue.  Les  chagrins,  bien  plus  que  ses  années, 
avaient  épuisé  ses  forces,  et  hâté  le  terme  de  ses  jours. 
Assiégé  jusque  sur  son  lit  de  mort  par  ces  querelles 
domestiques  qui  avaient  fait  le  malheur  de  sa  vie,  il 
eut  encore  à  lutter  jusquVux  derniers  moments  con^ 
tre  Pambition  de  son  second  fils,  don  Juan.  Celui-ci, 
prévoyant  bien  que  le  testament  qui  déshéritait  Tin- 
faut  don  Sancho  ne  serait  pas  exécuté,  voulait  du 
moins  arracher  son  lambeau  de  ce  royal  héritage,  et 
réclamait  Séville  et  Badajoz,  avec  les  viUes  quHl  pos*- 
sédait  déjà.  Mais  le  roi,  dit  la  chronique,  «  tout  en 
lui  Élisant  bonne  réponse,  refusa  d^  consentir  ». 

Avant  sa  mort,  Âlonzo,en  père  et  en  chrétien,  par- 
donna au  fils  rebelle  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal, 
«t  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  Pavaient  offensé;  <c  et 
il  en  fit  faire  sa  charte  bien  scellée  de  son  grand 
•sceau  doré  (i)  ,  et  peu  après  il  rendit  son  âme  à 


(i)  Znrîta  fait  obserrer  a? ec  raîiou  qae  ce  pardon  aeeordé  par  AIodio 
monrant  à  son  fiU,  et  la  «  charte  bien  scellée  »  quUl  en  fit  faire^  aont  proba- 
blement des  inyentions  dn  chroniqueur,  qai  yoalait  faire  sa  coor  à  don  Sancho. 
Ce  qni  est  bien  certain ,  c^est  qo*it  n'existe  ancane  trace  d'an  acte  qoi  réf o- 
que  l'acte  de  déshérence  de  Sancho  ou  le  testament  do  rei. 
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Dieu,  entouré  «de  son  fils  don  Jaan,  de  la  teime  dé 
Portugal  5a  fiUe^  et  de  ses  ricoe  hamee^  qui  menaient 
grand  deuil  en  voyant  mourir  leur  père  et  leur  roi  )w 
(4  avril  i284.) 

Le  testament  d^Âlonzo  X ,  rapporté  par  sa  chrom-*» 
que,  est  un  curieux  monument  des  moeurs  et  des 
idées  de  Tëpoque  :  son  immense  étendue  nous  empê** 
fche  seule  de  le  citer  en  entier.  Après  les  £3rmules  or-^ 
dinaires  de  la  dévotion  chrétienne ,  après  avoir  9^^ 
commandé  à  Dieu  son  âme  et  ses  sujets  fidèles ,  qui 
n^étaient  pas  en  majorité  dans  son  royaume,  Alonflo 
règle  en  ces  termes  la  succession  de  ses  états  :  «  Et  ^ 
^comme  il  est  de  coutume  et  de  droit  que  le  fils  ftiné 
hérite  de  la  couronne  de  son  père,  quand  il  n^a  rien 
lait  pour  en  déchoir ,  Tainé  d^  fils  que  notre  aine 
<lon  Fernando  a  laissés  de  sa  femme  légitime  (ée  bê^ 
ndîcwn)  devait ,  si  son  père  nous  avait  survécu^  hé* 
riter  de  tons  ses  droits.  Mais  puisque  Dieu  a  voulu 
que  le  droit  qui  était  dans  la  ligne  directe  en  sortit 
:^3ai'  la  mort  de  don  Fernando,  consultant  le  droit  an-- 
inen,  et  la  loi  de  r^ison^  d^ accord  avec  le  fuero  d'JEspa^ 
ffne^  nous  avions  octroyé  à  notre  fils  don  Sancho , 
plus  rapproché  de  nous  par  la  ligne  directe  que  nos 
petits-fils,  la  succession  du  trône  en  lieu  et  place  de 
son  frère  Fernando  ;  et  nous  avions  confiance  en  notre 
fils  don  Sancho  par  toutes  les  raisons  qu^un  homme 
peut  avoir  de  se  fier  à  un  autre,  et  par  le  bien  que 
nous  lui  avions  fait,  et  par  le  grand  et  véritable  amour 
que  nous  lui  portions  plus  qu^à  aucun  de  nos  fils...  » 
Suit  ici  une  longue  énumération  des  torts  de  ce  fils, 
«  maudit  de  Dieu ,  de  la  sainte  Vierge,  et  de  toute  la 
'»  cour  céleste,  »  et  de  sa  noire  ingratitude  après  tous 
les  bienfaits  dont  il  Pavait  comblé. 


TESTAMENT   d\U)N20.  463i 

^  .  c(  £t  pour  cela ,  contixiue  h  testament,  d^^ocord 
avec  le  roi  de  Franœ^,  et  convaincu  que  Dieu  ne  sera 
jaji^ais  si  Jbien  jservi  que  quand  la  France  ^t  TJSspa- 
l^e  seront  unies  par  un  sautuel  amour  (i),  nous  or* 
dop,no(ns  que  toutes  nos  terjes  et  royaumes  passent  en 
liéritage  k  710s  petits-fils  nés  de  notre  fils  aîné  don 
Fernando  ^  notre  priao^er  hmUer,  de  telle  sorte  que 
l^iné  hérite  de  notre  seigneurie,,  et  fasse  à  Tautre  ua 
tra^eoieiit  convenaUe ,  selon  le  fii^sra  d^spagne^. 
Et  nous  ordonnons  4|ue ,  si  les  fils  de  don  Fernando 
paeurent  sans  enfants  pour  leur  suoeéder,  ctUe  sei- 
gfneurie^  qtd^si  notre ^  revienne  aie  m  deFmnce^  puisr 
i}i;i^Uest9  cpmnie  nous,  arrière petit<-fils  d^Alonz^  YII 
de  Castille,  V empereur ^,a&u  qm^eUe  soit  réunie  avec  le 
royaume  de  France,  de  manière  à  ne  faire  qu^un.pour 
toujours.  Et  Ton  ne  pourra  pas  dire  que  nous  donnons 
notre  seigneurie  à  des  étrangi^s  ;  car  nom  sommes 
depuis  trois  générations  d^un  seul  et  même  lignage. 
^t  nous  mettons  ce  testament  en  la  garde  de  la  sainte 
JÊglise  de  Rmne,  afin  qu^elle  le  &sse  exécuter  ;  et  si 
quelqu^im  de  notre  lignage  ou  dW  autre  veut  aller 
àreoMx>ntre,  quHlaoit  excommunié^  et  maudit  de 
Dieu  et  de  TÉgUse.  » 

Suit  uq  codidUe  o^  Alonzo  défend  qu^mi  meCt^ 
jK>n  corps  en  tcorre  ava»^  que  toutes  ses  dettes  soient 

(f  j  Oa  ne  8«r«  pM  Cft^hé  do  tqîf  4«ii§  k  «hvomqqe  «fpagqole  qwlU  idée  «» 
«e  faisait  au-delà  des  monU  du  caractère  français  à  la  fin  du  ^Ql*  siècls  2 
«  Autant ,  y  esl-nl  dit,  les  Espagnols  sont  osés  et  hardis  à  la  guerre ,  autant 
les  Ff^nçab  sont  riches  et  paisibles  (<Mo«t§«iio«),  de  gnnide  pénétratioa  (è0ir«> 
muta),  et  de  courage  (urandet  heehot)^  et  de  yie  bien  réglée  ;  et  ces  deux  no- 
tions réunies,  arec  leur  pouvoir  et  leur  aroir  d'à  présent,  pourraient  conqué- 
rir wm  seoleiuent  l'Bspagne»  in»is  tontes  Le»  terres  des  tnneniifrëeUÛ  » 
Il  est  assez  curieui  de  yoir  un  roi  d  Espagne ,  an  XI1I«  siècle»  pressentir  ainyi 
la  politique  de  lonis  XIT,  celle  qui  a  dit,  et  l'a  dit  en  Tsin,  ce  mot  si  jbstn 
«I  si  profon4  s  "  ^'tf  •  jP'^  ^  Pftvéï^éei  I 
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payées,  <(  car  ses  ennemis  ne  lui  ont  pas  laissé  aa 
monde  de  quoi  les  payer;  i>  et  il  charge  ses  fils  et  ses 
fidèles  vassaox  de  prendre  la  moitié  des  produits  de 
VaimaxarifadjfOj  pour  les  acquitter  en  Phonneur  de 
sa  mémoire  :  <c  car  il  ne  faut  pas  que  le  corps  jouisse 
(  hoffue  )  quand  Fâme  ne  peut  pas  jouir.  »  Il  ordonne 
qu^on  Tenterre  dans  la  cité  de  Séville  (où  il  repose,  en 
^et  )  y  la  tête  au  pied  du  tombeau  de  son  père  et  de 
sa  mère ,  et  que  Ton  porte ,  si  faire  se  peut ,  son  coaur 
dans  la  Terre-Sainte,  où  il  a  toujours  été. 

Après  quelques  legs  de  charité  aux  pauvres  et  à 
rhospice  de  Saint-Jean-d'Acre,  vient  un  legs  plus 
important  :  c^est  celui  desro  aumes  de  Badajoz  et  de 
Séville,  que,  par  une  dernière  contradiction,  il  lègue 
à  son  fils  don  Juan,  sous  la  suzeraineté  de  la  Cas  tille, 
quoiqu^il  les  eût  refusés  de  son  vivant.  «Enfin,  ajouté- 
t-il ,  par  un  triste  pressentiment  de  Tavenir,  si  notre 
malheur  et  la  trahison  du  pays  étaient  si  grands  que 
Finfant  don  Sancho  dût  hériter  de  nos  royaumes ,  et 
quHl  voulût  reprendre  ces  villes  à  son  fi^ère ,  nous  dé- 
fendons à  celui-ci  de  les  lui  céder,  de  peur  que  ce  fils 
ingrat  n^hérite  rien  de  ce  que  nous  possédons  pendant 
notre  vie.  »  Il  conseille  ensuite  à  don  Juan  de  s^ap- 
puyer  sur  Falliance  et  les  conseils  de  la  France  et  de 
la  cour  de  Rome,  «  qui  furent  toujours  une  seule  et 
même  chose  :  car  la  France  fut  toujours  serve  {sierva) 
de  PEglise  de  Rome.»  Il  lègue  à  son  dernier  fils,  Tin- 
faut  don  Jayme ,  le  royaume  de  Murcie  y  comme  un 
fief  de  la  Castille  ;  la  ville  de  Niebla  à  sa  fille  dona 
Beatrix  de  Portugal ,  pour  faire  retour  à  la  Castille 
après  sa  mort.  Suivent  des  legs  moins  importants, 
en  terres  et  en  argent ,  à  ses  filles  et  petites-filles,  et 
à  son  fîls  naturel  don  Alonzo,  legs  qui  doivent  être 
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pris  sur  les  revenus  de  Séville,  ou  sur  les  fonds  que  le 
pape  ou  le  roi  de  France  pourrateni  consacrer  à  payer 
ses  dettes.  Il  conjure  son  héritier  légitime  de  ne  pas 
souiOTrir  que  son  âme  demeure  en  peine  faute  dVc- 
quitter  toutes  ces  charges  ;  et  il  le  maudit  solennelle- 
ment, à  titre  de  père  et  de  roi,  sHl  vient  à  y  manquer, 
en  voulant,  suivant  la  formule,  «quHl  soit  tenu  pour 
»  excommunié  et  pour  traître,  comme  celui  qui  tue 
»  son  seigneur  ou  lui  prend  ses  châteaux,  et  qu^il  ne 
»  puisse  se  sauver  ni  par  force  d^armes,  ni  par  usage 
)*  et  fiiero  écrit.  »  • 

Âlonzo  nomme  ensuite  pour  exécuteurs  testamen- 
taires Pinfant  don  Juan  de  Portugal,  Tarchevêque  de 
Séville,  le  grand-maître  de  Calatrava,  et  les  princi- 
paux de  ses  parents  et  de  ses  ricos  homes.  Enfin  il 
termine  en  conjurant  ses  vassaux  et  sujets  de  ne  pas 
s^opposer  à  Texécution  de  ses  dernières  volontés,  et  de 
se  rappeler  que  «  jamais  roi  nV  fait  plus  de  bien  à 
ses  sujets ,  et  ne  sVst  plus  eflforcé  dWoir  bon  renom 
dans  toute  la  terre,  et  n^a  couvert  et  pardonné  de  plus 
grands  torts.  » 

Le  sort  ordinaire  des  testaments  de  rois  est ,  on  le 
sait ,  de  ne  pas  être  exécuté  ;  mais  jamais,  certes,  acte 
de  cette  nature  n^avait  renfermé  autant  de  germes 
de  discordes ,  et  Alonzo,  sur  ce  point,  luttait  dUmpré- 
voyanceavec  Jayme  d^ Aragon.  Mais  celui  qui  nWait 
pas  su  se  faire  obéir  de  son  vivant  ne  devait  pas  se 
flatter  d^être  obéi  après  sa  mort ,  et  cette  malédiction 
d'un  père,  couverte  d'ailleurs  par  le  pardon  qu'il 
accorda  en  mourant  à  son  coupable  fils ,  si  elle  fut 
enregistrée  dans  le  ciel,  fut  bien  vite  effacée  de  la  mé- 
moire de  ses  sujets. 

Alonzo,  mort  à  l'âge  de  soixante-trois  ans ,  après 
V.  SO 
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en  aroir  régné  trente-deux,  avait  eu  de  sa  femme , 
dona  Violante  d^Aragon,  cinq  fils  ;  don  Fernando, 
mort  en  1276;  don  Sancho,  qui  lui  succéda;  don  Pe- 
dro^ don  Juan  et  don  Jajme  ;  et  trois  filles  :  Isabel, 
Leonor  et  Violante  ;  plus  deux  enfants  naturels  nés 
avant  son  mariage:  dona  Beatrix,  qui  fut  reine  de 
Portugal,  et  don  Âlonzo  el  Ninoj  et  plusieurs  autres, 
dit  Ferreras ,  de  moindre  nom. 

La  vie  tout  entière  de  ce  malheureux  prince  fut  un 
rare  et  singulier  exemple  des  vicissitudes  des  choses 
humaines.  Fils  dW  père  qu'Hun  hbnheur  assidu  sui- 
vit dans  toutes  ses  entreprises,  recevant  de  ses  mains 
le  sceptre  le  mieux  obéi  qu'^eût  jamais  porté  roi  de 
Castille,  Alonzo  sembla  avoir  pris  à  tâche  de  prouver 
au  monde  que  des  revers  comme  des  succès ,  trop 
long-temps  répétés,  ne  sont  pas  Fœuvre  de  la  for- 
tune ,  et  qu'on  est  presque  toujours  coupable  de  ses 
malheurs.  Jamais,  dans  cette  longue  série  de  siècles 
que  nous  venons  de  traverser,  Tautorité  royale,  élevée 
si  haut  par  Fernando  III,  n'^était  encore  tombée  si 
bas.  Dans  tout  autre  pays  que  la  monarchique  Espa- 
gne, où,  depuis  les  Goths,  il  n^  a  pas  d'exemple 
d'un  roi  déposé ,  un  prince  tel  qu' Alonzo  X  ne  serait 
pas  mort  sur  le  trône;  mais  le  fils  rebelle  qui  Faisait 
dépouillé  pièce  à  pièce  de  tous  les  attributs  de  la 
royauté  n'osa  pas  consommer  son  œuvre ,  et  bien  lui 
en  prit  :  car  la  Castille,  qui  l'avait  suivi  jusque  là ,  se 
fut  arrêtée ,  s'il  eût  été  plus  loin ,  et  n'eût  pas  laissé 
enlever  à  son  vieux  monarque  le  titre  et  la  vaine  om- 
bre de  pouvoir  que  son  fils  lui  laissait. 

Ne  soyons  pas  cependant  aussi  sévères  pour  Alonzo 
que  le  fut  la  fortune  :  nul  roi  ne  mérita  plus  que  lui 
ce  renom  de  savant  (s^bio)  ^  qui,  dans  un  siècle 
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^ignorance,  eût  été  pour  un  autre  une  force  de  plus, 
et  qui  ne  fut  pour  lui  qu'un  embarras  et  qu'un  dan- 
ger. Ses  connaissances  bien  réelles  en  astronomie,  et 
la  faveur  dont  il  combla  les  savants  arabes  et  juifs 
appelés  par  lui  à  Tolède,  le  rendirent  suspect,  aux  yeux 
du  vulgaire,  de  nécromancie  et  d'hérésie.  Le  mot 
fameux  qu'on  lui  a  prêté  :«  Si  Dieu  m'avait  consulté 
lorsqu'il  créa  le  monde,  je  lui  aurais  donné  de  bons 
avis ,  ))  qu'il  ait  été  ou  non  prononcé  par  Âlonzo  (  et 
son  infatuation  habituelle  nous  porterait  à  le  croire), 
prouve  au  moins  l'idée  que  ses  contemporains  se  fai- 
saient de  lui,  et  de  ses  prétentions  à  l'omniscience 
comme  à  l'omnipotence.  Ces  prétentions,  d'ailleurs  ^ 
étaient  loin'd'être  sans  fondement;  la  postérité  même 
a  ratifié  les  éloges  qui  furent  donnés  à  ses  tables 
astronomiques,  rédigées  à  grands  frais,   avec  une 
rare  exactitude  et  un  véritable  esprit  scientifique; 
seulement ,  pour  les  mieux  apprécier,  il  faudrait  sa* 
voir  la  part  qui  lui  en  appartient ,  et  celle  qui  revient 
aux  savants  arabes,  ses  instituteurs. 

Nous  en  dirons  autant  d' Alonzo  historien ,  et  de 
la  chronique  connue  sous  son  nom ,  et  tant  de  fois 
citée  par  nous  (i).  Bien  qu'il  ne  soit  pas  l'auteur  de 
cette  chronique ,  composée  par  son  ordre  (que  manda 
hazer)^  nous  dit  le  prologue,  on  ne  peut  douter, 
d'après  ses  penchants  littéraires  bien  connus ,  qu'il 
n'ait  pris  une  part  éminente  à  sa  rédaction.  Un  ma- 
nuscrit de  cette  chronique ,  le  moins  ancien ,  il  est 
vrai ,  porte  même  qu'elle  fut  composée  par  lui  {comr 
puesta).  Nous  avons,   du  reste,  jugé  ailleurs  cette 


(I)  Coronîca  général  de  Ahiii%o  el  Sabio^  por  Florian  deOcampo»  Zamora» 
i^Hj  ia-foL  Lelragolica» 
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chronique,  vaste  et  intelligente  compilation  de  tous 
les  écrivains  primitifs  de  TEspagne  jusqu^à  Rodrigue 
de  Tolède,  et  de  toutes  les  légendes  fabuleuses  qui 
ont  inspiré  les  romances  nationales ,  et  vivent  encore 
dans  la  mémoire  du  peuple.  Le  règne  de  Fernando  III, 
écrit  avec  de  grands  détails,  et  par  une  plume  con- 
temporaine, y  offre  seul  un  véritable  intérêt  histo^ 
rique  (i). 

Le  zèle  ardent  et  éclairé  d^Âlonzo  pour  les  sciences 
se  manifesta  aussi  par  des  fondations  utiles  :  luttant, 
avec  une  persévérance  qui  Thonore,  contre  les  ignares 
préjugés  de  Fépoque ,  il  se  montra  supérieur  à  ces 
préjugés  en  attirant  à  sa  cour  et  en  comblant  de  bien- 
faits les  savants  de  tout  pays  et  toute  religion.  Sa  vie 
tout  entière  fut  dévouée  aux  lettres,  quHl  aima  de  ce 
constant  amour  que  les  rois  ont  rarement  pour  elles. 
Il  étendit  par  un  privilège  spécial,  en  1254,  les  fran- 
chises de  Funiversité  de  Salamanque ,  en  y  instituant 
une  chaire  de  droit  civil,  dotée  de  5oo  maravédis  par 
an ,  une  chaire  de  décret  de  3oo,  de  décrétalesde  5oo, 
deux  de  logique  et  deux  de  philosophie  de  200  cha- 
cune ;  enfin  une  de  musique,  avec  le  modeste  salaire 
de  5o  maravédis ,  échelle  curieusement  graduée  de 
Fimpor tance  que  Fopinion  attachait  à  toutes  ces 
études.  Remarquons ,  toutefois  ,  que  dans  tout  le 
moyen  âge  les  universités  espagnoles  sont  bien  loin 
de  jouer  un  rôle  aussi  éminent  et  de  tenir  la  même 
place  dans  le  mouvement  littéraire  et  politique  de 
Tépoque,  que  FUniversilé  de  Paris,  Yalma  mater  an 
sein  de  laquelle  sont  sqrties  toutes  les  autres.  Nous 


(i)  Voir  aux  pièces  justiBcalives,  n»  5,  la  lifte  des  (sayres  liitérairea  d'A- 
louzo  X. 
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traiterons,  dans  notre  analyse  des  Parttdmsj  de  la  fa- 
veur toute  spéciale  qu^accorda  Âlonzo  à  la  jurispru- 
dence, dont  il  éleva  les  professeurs  au  rang  de  nobles, 
et  des  efforts  qu^il  fit  pour  encourager  le  mourement 
de  renaissance  des  études  judiciaires,  si  sensible  à 
cette  époque  dans  toute  TËurope. 

Enfin ,  secouant  avec  une  audace  qui  prouve  un 
esprit  novateur  et  hardi  ce  long  préjugé  de  respect 
pour  la  langue  latine,  qui  s^opposa  si  long-temps  au 
développement  des  langues  et  des  littératures  mo- 
dernes, Alonzo  X  ordonna,  par  un  décret  daté  de  Sé- 
ville,  en  1260,  que  tous  les  actes  publics  fussent  écrits 
dans  la  langue  vulgaire  (1),  quUl  éleva  ainsi  du  rang 
de  patois  populaire  à  celui  d^idiome  national.  Et^ 
chose  étrange ,  en  même  temps  qu^il  encourageait  le 
progrès  de  cette  langue,  et  lui  consacrait  dans  ses 
Partidas  le  monument  littéraire  le  plus  remarquable 
du  moyen  âge  espagnol,  Âlonzo,  poëte  aussi  bien  que 
savant,  écrivait  une  partie  de  ses  poésies  dans  le 
dialecte  galicien ,  qui ,  plus  rapproché  de  celui  du 
midi  de  la  France ,  centre  de  tout  le  mouvement  lit- 
téraire deTépoque,  ne  lui  paraissait  pas  indigne  de 
recevoir  les  poétiques  épanchements  d^une  muse  cou- 
ronnée. 

Somme  toute,  Alonzo  X,  dont  les  faiblesses^  dont 


(1)  C^est  ce  qae  prouve  le  passage  suivant  du  fuero  de  Scmabria^  renouve- 
lé par  Alonzo  X  en  1265.  «  Porque  algunos  de  los  fueros  que  eran  escriptos 
en  aquel  privilegio  eran  muy  dubdosos  e  contra  razon  ,  tobiemos  por  bien  de 
espaladînar  (eclaircir)  aquellas  dubdas,  de  guisa  que  sepuedan  bien  dbtender,  e 
de  mejorar  et  enderezar  las  cosas  que  fallaroos  hi  escriptas,  que  eran  contra 
dereebo  e  contra  razon ,  et  olroii  porque  el  privilegio  tobredieho  era  eteripto 
«o  laHn,  tobiemos  por  bien  de  la  mandar  romancear,  »  On  n'a  qu'à  comparer 
cette  langue  avec  Tidiome  barbare  du  fuero  de  Cacerès,  de  1230  (voyez  t.  IV, 
p.  515],  moitié  latin,  moitié  espagnol,  et  Ton  sera  étonné  du  progrés  que  trente 
ans  seulement  ont  apporté  dans  cette  langue  naissante. 
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les  vertus  même  ne  sont  pas  celles  d'un  roi,  est  loin 
cependant  d'être  un  homme  ordinaire.  Nous  Favons 
comparé  à  Louis  le  Débonnaire,  dont  il  rappelle  les 
malheurs,  et  dont  il  imita  les  fautes.  Un  auteur  an- 
glais le  compare  aussi,  non  sans  raison,  à  Jacques  I"^ 
d'Angleterre,  moins  malheureux  que  lui ,  mais  dont 
le  caractère  offre  le  même  mélange  de  Êiiblesse  et 
d'emportement,  le  même  esprit  de  petitesse,  la  même 
vanité  puérile  et  pédantesque  unie  à  une  science 
réelle.  Mais  le  plus  grand  des  torts  d'Âlonzo,  et  celui- 
là  ne  lui  doit  pas  être  imputé  à  crime,  c'est  d'être  né 
dans  un  siècle  trop  rude  pour  lui;  c'est  de  s'être  ren- 
contré, homme  de  mœurs  douces  et  de  vie  £icile,  ami 
des  loisirs  et  des  arts  de  la  paix,  avec  une  des  plus 
tristes  époques  de  l'histoire  de  la  Castille,enface  d'une 
noblesse  turbulente,  aimant  et  pratiquant  la  guerre 
depuis  cinq  siècles  ,  comme  la  plus  lucrative   des 
professions ,  et  condamnée  tout  d'un  coup  à  la  paix, 
le  plus  dur  pour  elle  de  tous  les  châtiments.  Un  autre 
roi  qu'Alonzo,  au  lieu  de  pactiser  avec  son  vassal  in- 
fidèle, l'Emir  de  Grenade,  eût  réparé  la  faute,  l'unique 
faute  du  règne  de  Fernando  III ,  en  n'ayant  point  de 
repos,  en  n'en  donnant  point  surtout  à  ses  ricos  homes ^ 
qu'il  n'eût  effacé  du  sol  de  l'Espagne  jusqu'au  dernier 
vestige  d'un  empire  musulman.  En  agissant  ainsi,  il 
eût  épargné  à  la  Castille  deux  siècles  de  guerre,  il  eût 
donné  à  l'humeur  inquiète  de  ses  nobles  un  aliment, 
à  leur  avidité  une  proie,  et  acquis  pour  lui  une  gloire 
immortelle. 

Mais  les  rois  suivent  leur  pente  comme  les  nations, 
et  obéissent  comme  elles  à  la  loi  de  leur  nature  : 
Alonzo  X  n'était  pas  né  pour  la  guerre,  à  une  époque 
où  la  guerre  était,  pour  long-temps  encore,  le  seul 
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moyen  de  gouvernement;  à  uneépoqueoù  saintLouis, 
où  Frédéric  IITEmpereur,  achetaient  par  de  glorieux 
faits  d^armes  le  droit  de  donner  des  lois  à  leur  pays. 
Même  après  Fernando  III,  FEspagne  avait  encore  be- 
soin d'un  conquérant,  et  elle  n'eut  dans  Âlonzo  qu'un 
savant  :  elle  perdait  trop  au  change  pour  s'y  résigner, 
et  son  pacifique  monarque  fut  coupable  à  ses  yeux 
de  toutes  les  vertus  qu'il  n'avait  pas.  Voué  aux  pai- 
sibles fonctions  de  l'apostolat,  seule  vocation  qui  lui 
convînt,  la  seule  où  les  âmes  trop  mollement  trem- 
pées pussent  alors  se  réfugier,  Âlonzo  eût  été  un  pré- 
lat éclairé  et  pieux,  un  savant  historien  comme  Ro- 
drique  de  Tolède;  mais,  sur  le  trône,  il  ne  fut  que  le 
plus  faible  et  le  plus  incapable  de  tous  les  rois,  et  ses 
qualités  même,  comme  il  arrive  trop  souvent,  lui 
nuisirent  encore  plus  que  ses  vices. 

Du  reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  torts  les  plus 
graves  ne  sont  pas  à  Âlonzo,  dans  ce  conflit  trop  iné- 
gal entre  lui  et  son  époque.  Jamais,  à  aucun  des  âges 
de  l'histoire  espagnole^  l'état  social  ne  s'est  montré 
sous  une  face  aussi  triste  et  aussi  dégradée  ;  jamais  la 
morale  publique  n'a  été  plus  naïvement  corrompue; 
jamais  l'égoïsme  n'a  régné  aussi  effrontément  sur  une 
société  où  la  violence  constitue  le  seul  droit ,  l'in- 
térêt le  seul  mobile,  ^ous  ne  savons  presque  rien,  à 
ces  époques  obscures,  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie, 
effacés  dans  l'ombre  et  pour  qui  l'heure  n'est  pas  ve- 
nue encore  d'apparaître  sur  la  scène  ;  mais  dans  les 
classes  les  plus  élevées,  nous  avons  vu  les  princes  et 
les  nobles  donner  publiquement  l'exemple  de  la  vé- 
nalité et  de  la  corruption  ;  changer  de  parti,  de  su- 
zerain, et  au  besoin  de  patrie,  dès  que  l'intérêt  leur 
en  faisait  une  loi,  et  sans  se  croire  même  obligés  de 
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chercher  un  prétexte.  Le  système  féodal,  qui,  malgré 
ses  nombreux  abus,  offre  ailleurs,  dans  sa  rigide  hié- 
rarchie, une  certaine  garantie  dWdre,  n^est  en  Espa- 
gne, grâce  à  cette  faculté  qu^a  le  vassal  de  changer  à 
son  gré  de  suzerain,  qu^un  embarras  et  qu^un  désor- 
dre de  plus.  A  Tépoque  où,  dans  le  reste  de  PEurope, 
et  notamment  en  France  sous  saint  Louis,  les  pou- 
voirs publics  tendent  à  sWganiser,  la  royauté  à  se 
constituer,  et  le  régime  féodal  à  revêtir  sa  dernière 
forme,  en  Espagne  la  royauté  et  la  noblesse,  ces  deux 
grandes  forces  sociales,  sont  impuissantes  à  se  régu- 
lariser, et  s^annulent  Tune  par  Pautre.  Partout  nous 
voyons  Fanarchie  et  la  violence,  mais  nulle  part  la 
force  réelle. 

Et  cependant  que  TEspagne  ne  se  plaigne  pas  de 
ces  rudes  épreuves  qu'elle  a  dû  traverser,  et  de  ce  ^nv 
apprentissage  de  sa  vie  politique  !  car  c'est  à  ces 
malheurs,  à  ces  désordres  même,  qu'elle  doit  les  li- 
bertés dont  elle  a  joui  depuis  deux  siècles  :  comme 
elle  avait  dû  à  l'invasion  arabe  ses  franchises  muni- 
cipales, elle  doit  à  l'anarchie  ses  franchises  politiques; 
le  gouvernement  représentatif,  c'est-à-dire  l'avène- 
ment de  la  bourgeoisie  à  la  vie  publique,  naît  chez 
elle  de  la  démission  donnée  en  quelque  sorte  par  les 
deux  autres  pouvoirs ,  et  de  l'impuissance  bien  con- 
statée de  la  royauté  et  de  la  noblesse  à  porter  seules 
le  faix  du  gouvernement. 

L'Espagne  sous  Fernando  III,  le  dernier  de  ses  rois 
conquérants,  a  consommé  l'œuvre  de  son  émancipa- 
tion et  chassé  les  Maures  de  son  sein.  L'ère  héroïque 
de  ses  annales  a  fini,  l'ère  politique  et  représentative 
commence.  On  a  vu  par  les  désordres  du  règne  d'A- 
lonzo  X,  premier  pas  fait  par  le  pays  dans  cette  voie 
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nouvelle,  ce  quUl  en  coûte  aux  peuples  comme  aux 
gouvernements  de  changer  brusquement  d^allure  ,  et 
de  façonner  violemment  à  la  paix  une  société  organi- 
sée pour  la  guerre.  A  dater  de  la  dernière  moitié  du 
Xlir  siècle,  rhistoire  d'Espagne,  comme  celle  derEu- 
rope,  a  désormais  changé  de  caractère.  Mais  nulle  part 
cette  transformation  nécessaire  n'a  été  si  brusque  ni  si 
rapide  :  les  guerres  civiles  ont  pris  tout  d'un  coupla 
place  des  croisades;  l'esprit  de  faction  a  succédé  à 
l'esprit  d'aventures,  et  les  forces  vives  du  pays  se 
consument  au  dedans  dans  une  agitation  sanglante 
et  stérile,  au  lieu  de  se  déverser  au  dehors. 

Les  caractères  ont  changé,  d'ailleurs,  comme  les 
situations  :  après  saint  Louis,  Philippe  le  Bel;  après 
Fernando  III,  Alonzo  X.  Plus  de  ces  grandes  phy- 
sionomies de  rois  batailleurs ,  tels  que  Fernando  et 
les  trois  Alonzo,  fondateurs,  par  le  glaive,  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Plus  fidèles  à  l'esprit  de  leur  race, 
les  rois  de  la  belliqueuse  maison  d'Aragon  sont  obli- 
gés de  porter  leur  activité  hors  de  la  Péninsule,  sous 
peine  de  ne  rencontrer  au  dedans  que  des  factions  et 
des  obstacles.  Quant  aux  rois  de  Castille,  leur  rôle 
plus  eflFacé  se  borne  à  une  lutte  impuissante  et  à  des 
alliances  alternatives  avec  les  deux  pouvoirs  rivaux 
qui  les  entourent,  la  noblesse  et  les  communes.  Parmi 
les  pâles  et  insignifiantes  figures  qui  se  succèdent  sur 
ce  trône  agité,  celle  de  Pedro  le  Cruel  tranche  seule 
par  l'énergie  de  ses  crimes  sur  le  fond  plus  terne  de 
vices  et  de  faiblesses,  apanage  commun  de  tous  ces 
monarques;  les  communes,  grandies  de  tout  l'abaisse- 
ment de  la  royauté,  exploitent  les  malheurs  publics 
au  profit  de  leurs  libertés  politiques  ;  la  noblesse,  au 
profit  de  ses  ambitions  privées.  Enfin,  cette  longue 
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agonie  du  pouvoir  royal  aboutit,  en  i465,  à  un  acte 
jusque  là  sans  exemple  dans  la  monarchique  Gastille, 
à  la  déposition  solennelle  de  Henri  lY  dans  la  plaine 
d^Avila,  en  attendant  que  la  royauté  castillane,  sor* 
tant  tout  d^un  coup  de  son  tombeau,  ressuscite,  dix 
ans  après,  avec  Isabelle  de  Castille  et  Fernando  d^A« 
ragon,  les  rois  Catholiques. 
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CHAPITRE  V< 


ESCLAVAGE  ET  FÉODALITÉ  EN  CASTILLE. 


Sous  Fhistoire  spéciale  de  chacun  des  grands  états 
dont  se  compose  la  société  chrétienne  se  cache  une 
histoire  générale  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la 
somme  de  toutes  ces  annales  isolées,  le  grand  courant 
historique  où  tous  ces  affluents  viennent  se  réunir. 
Aussi  chacune  des  phases  principales  de  la  vie  des 
peuples  modernes  a-t-elle,  dans  Fhistoire  de  chacun 
d'eux,  une  durée  à  peu  près  contemporaine.  Tous  les 
pouvoirs  de  Pétat  prétendent  Fun  après  Fautre  à  do- 
miner une  société  qui  leur  échappe,  et  qui  ne  suhit 
leur  ascendant  que  pour  constater  leur  impuissance. 
A  défaut  de  Fempire  qui  se  meurt,  FEglise,  la  royauté, 
la  noblesse,  les  communes^  essaient  tour  à  tour  leur 
protectorat.  D'un  bout  de  FEurope  à  Fautre  ces  gran- 
des zones  historiques,  tracées  à  la  fois  dans  le  temps  et 
dans  Fespace,  affectent  des  formes  presque  identiques 
et  des  limites  presque  pareilles.  Du  V*  au  VIIF  siècle, 
FEglise  se  porte  partout  pour  héritière  de  Fempire,  et 
prend  en  tutelle  cette  société  mineure,  qui  finit  par 
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s^émanciper.  La  royauté,  alliée  naturelle  du  clergé, 
est  partout  impuissante  après  Charlemague  pour  re- 
construire du  pouvoir  avec  les  débris  de  l'empire  ;  et 
du  X'  au  Xir  siècle ,  la  féodalité  se  porte  à  son  tour 
pour  héritière  et  pour  rivale  de  la  royauté  et  du  clergé 
dans  le  gouvernement  de  la  société  (i). 

Vers  la  même  époque,  les  mêmes  tentatives,  éga* 
lement  impuissantes,  se  renouvellent  dans  tous  les 
états  chrétiens  de  la  part  des  communes,  qui  toutes, 
à  un  signal  donné,  aspirent  ensemble  vers  la  liberté. 
Cette  tentative  prématurée,  comme  celle  de  Charlema- 
gue pour  restaurer  la  grande  royauté  impériale,  avorte 
comme  elle  ;  mais  des  germes  féconds  ont  été  déposés. 
Le  gouvernement  représentatif  naît  en  Angleterre, 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne  même,  des  ha- 
bitudes de  la  vie  municipale,  étendues  sur  une  plus 
vaste  échelle.  Les  libertés  de  détail  enfantent  les  li- 
bertés politiques,  et  les  chartes  des  communes,  fou- 
lées aux  pieds  par  le  despotisme  royal  ou  par  les 
grandes  suzerainetés  féodales,  font  naître  de  leurs 
ruines  fécondes  les  états -généraux,  les  Cortès,  les  par- 
lements et  les  diètes.  Le  principe  générateur  du  gou- 
vernement représentatif,  c'est-à-dire  le  vote  de  Pim- 
pôt  par  ceux  qui  le  paient ,  est  conquis  dans  l'Europe 
presque  entière  du  XIIF  au  XIV*  siècle,  conquis  pour 
être  reperdu,  il  est  vrai,  au  XV,  l'ère  monarchique 
des  temps  modernes.  Mais  peu  importe  :  le  principe 
a  été  posé,  le  droit  reconnu,  l'apprentissage  fait.  La 
France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  conservent,  à  travers 


(1)  «  Le  pouvoir  se  déplace ,  maïs  il  ne  périt  pas  »,  dit  à  ce  propos  M.  Bea- 
gnot ,  dans  sa  belle  et  savante  préface  de  sa  pablicalion  des  Àttites  de  la  haute 
cour  de  Jérutalem ,  œuyre  qui  honore  à  la  fois  son  auteur  et  l'Académie  i  la- 
quelle elle  est  dédiée. 
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bien  des  fortunes  diverses ,  les  traditions  de  ces  li- 
bertés perdues;  TAnglelerre,  qui,  plus  vigilante,  ne 
les  a  jamais  laissées  périr ,  les  affermit  par  deux  révo- 
lutions successives;  et  la  France  enfin  9  par  son  immor- 
telle révolution  de  1789,  les  reconquiert  pour  elle- 
même  d^abord ,  et  puis  pour  TËurope,  qui,  entre  la 
peur  et  la  reconnaissance,  hésite  encore  à  accepter  ce 
redoutable  présent. 

S^agit-il  des  détails,  c'est  partout,  àla  même  époque, 
dans  tous  les  états  modernes,  c'est-à-dire  au  XIIF  siè- 
cle, que  le  droit  écrit  tend  à  remplacer  le  droit  cou- 
tumier;  partout  descendent  dans  Farène  ces  dange- 
reux adversaires  de  la  féodalité,  les  légistes,  rudes  et 
subtils  jouteurs,  tout  cuirassés  de  textes,  qui  font, 
par  la  science  et  par  Fhabileté,  ce  que  la  royauté  n'a- 
vait pas  su  faire  par  la  force,  et  reconstruisent  pièce  à 
pièce,  avec  des  bribes  de  Gains  et  de  Justinien,  l'édi- 
fice monarchique  ;  les  légistes,  sorte  de  clergé  bour- 
geois, plus  dévoué  à  la  royauté  et  moins  exigeant  que 
l'autre,  qui  échappe  par  sa  subtilité  à  la  main  de  fer 
des  barons  qui  veulent  l'écraser,  et  mine  tout  douce- 
ment, avec  ses  codes  en  guise  de  sape,  le  vieil  édifice 
féodal. 

De  la  Suède  à  la  Castille,  vers  le  milieu  du  Xlir  siè- 
cle, cet  eflfort  de  la  royauté  pour  régulariser  la  so- 
ciété à  son  profit,  et  fondre  ensemble  les  trois  droits 
canonique,  romain  et  féodal,  en  mutilant  ce  dernier, 
se  traduit  par  des  Codes  qui  apparaissent  presque  si- 
multanément sur  toute  la  surface  de  l'Europe.  Les 
P«r^î(/fl*  d'AlonzoX,  les  jE'/aWw^emew^^de  saintLouis, 
les  Constitutions  de  Sicile  par  Frédéric  II ,  les  lois 
d'Eric  de  Suède,  toutes  ces  œuvres  si  diverses  de 
forme  plus  que  d'esprit  sont  enfantées  par  la  même 
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pensée.  La  même  réaction  du  pouvoir  royal  contre  la 
féodalité  inspire,  de  TElbe  au  Guadalquiyir,  la  même 
croisade  législative  ;  enfin  la  féodalité ,  partout  atta- 
quée, mais  nulle  part  vaincue,  réagit  à  son  tour  con-^ 
tre  ces  codes  qui  Tannulent,  et  ressaisit,  au  milieu  de 
Fanarchie  que  sa  résistance  a  créée ,  le  pouvoir  qui 
lui  échappait. 

Le  règne  d^Âlonzo  X  est  Thistoire  de  cette  lutte  en 
Espagne  ;  mais  après  avoir  raconté  les  faits ,  il  nous 
faut  maintenant  jeter  un  coup-d^œil  sur  les  institu*- 
tions  qui  les  expliquent. 

Nous  avons  étudié,  dans  le  volume  précédent,  la 
constitution  municipale  de  la  Gastille ,  qui  est  celle 
de  toutes  les  monarchies  chrétiennes  de  PEspagne  ;  il 
nous  reste  à  étudier  maintenant  sa  constitution  féo^ 
dale ,  empreinte  d^un  caractère^beaucoup  plus  spécial 
et  qui  diffère  sur  beaucoup  àe  points  impcHtants  de 
celle  de  FÂragon ,  le  second  des  grands  états  de  la 
Péninsule  (i).  La  noblesse ,  qui  n^est  en  Espagne  que 
Torganisation  de  la  défense  contre  un  péril  commun, 
et  la  hiérarchie  dans  la  résistance,  y  est  plus  vieille , 
comme  fait ,  que  la  liberté  des  communes ,  et ,  à  ce 
titre ,  nous  aurions  dû  commencer  par  elle  ;  mais , 
comme  institution ,  elle  y  est  plus  jeune  de  cent  ans 
pour  le  moins.  Ainsi,  au  Xir  siècle,  Torganisation 
des  municipes  castillans  et  de  leurs  fiieroê ,  et  Fétat 
social  qui  en  résultait,  étaient  à  peu  près  arrivés  à  leur 
complet  développement,  tandis  que  Forganisation  féo- 
daleétaitloin  d'^avoir  atteint  sa  dernière  forme.  Ce  n'est 
guère  qu'au  milieu  du  XIIP  siècle  que  le  pouvoir  des 


(1)  Un  chapitre  parliciilief  sera  cousdcrô ,  dans  le  tome  suiyant  ^  à  Tétade 
des  institutions  de  TAragon* 
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nobles ,  appuyé  sur  les  fiefs  nombreux  que  la  muni-- 
ficence  des  rois  leur  distribuait  en  terres  conquises,  en 
vient  à  constituer  en  face  de  la  royauté  une  force  ré- 
gulière ,  rivale  toujours ,  souvent  ennemie.  Les  ricos 
homes  castillans ,  disciplinés  par  la  guerre ,  et  conte- 
nus parla  main  ferme  de  monarques  belliqueux  ^  tels 
que  Fernando  III ,  s^émancipent  sous  Vautorité  arbi- 
traire et  faible  à  la  fois  de  son  fils  Alonzo  X ,  et  atten- 
tent par  Tinsurrection  aux  droits  les  plus  essentiels 
de  la  royauté.  Enfin  le  pouvoir  royal ,  en  s^organisant 
à  son  tour,  au  moins  sur  le  papier,  dans  le  code  mo- 
narchique des  Parttdas  ^  ne  fait  qu'enregistrer  des 
faits  accomplis,  en  reconnaissant  les  privilèges  delà 
noblesse ,  et  en  dressant  la  charte  de  la  féodalité  à  côté 
de  celles  de  la  monarchie  et  du  clergé. 

Cest  à  cette  époque  critique ,  apogée  de  la  puis- 
sance nobiliaire  en  Espagne ,  comme  dans  la  plupart 
des  états  de'  FEurope  ,  quHl  convenait  d^en  renvoyer 
Fétûde.  La  question  qui  se  présente  ici  est  au  nombre 
des  plus  graves  et  des  plus  épineuses  que  renferme  le 
droit  espagnol  au  moyen  âge.  Il  s'^agit  de  bien  nous 
rendre  compte  de  ce  qu^était  dans  TËspagne  chré- 
tienne la  féodalité;  d^étudier  à  fond  la  nature  de  la 
propriété  féodale,  les  rapports  du  suzerain  avec  le 
vassal ,  et  les  différentes  espèces  de  vasselage  qui  con- 
stituaient cet  état  social,  différent,  à  plusieurs  égards, 
de  celui  que  FEurope  nous  offre  à  la  même  période.  A 
cette  question  se  liera  naturellement  celle  de  Fesda- 
vage,  qui  peu  à  peu  se  change  en  servage ,  par  une 
transition  dont  une  étude  attentive  des  fUeros  peut 
seule  nous  faire  suivre  la  marche. 

Nous  avons  parlé  de  la  prépondérance  toujours 
croissante  que  les  longues  guerres  des  monarques  cas- 
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tillans  et  léonais  avaient  donnée  à  la  noblesse ,  et  des 
bornes  qu^avait  mises  à  ses  empiétements  rétablis- 
sement des  poblaciones  f  sorte  de  colonies  armées, 
jetées  comme  autant  de  sentinelles  perdues  à  Tavant- 
garde  de  la  chrétienté.  Déjà  Tanalyse  des  chartes  com- 
munales et  le  simple  récit  des  faits  nous  ont  appris 
par  combien  de  sacrifices  était  achetée  cette  orageuse 
indépendance  du  colon  de  la  Marche,  toujours  placé 
entre  Tinvasion  arabe  et  les  exactions  des  ricos  homeSy 
entre  la  guerre  au  dehors  et  Foppression  au  dedans. 
Mais ,  après  avoir  étudié  au  sein  de  la  commune  espar 
gnole  les  lois  qui  la  régissaient ,  et  les  chartes ,  sou- 
vent impuissantes ,  qui  s'eflForçaient  de  la  protéger,  il 
nous  reste  à  rechercher  quelle  était,  à  Tombre  du 
manoir  féodal ,  la  vie  du  malheureux  serf,  colon  et 
soldat  tour  à  tour ,  ne  récoltant  jamais  pour  lui  le  sol 
qu'il  arrosait  de  son  sang  ou  de  sa  sueur,  et  en- 
viant le  sort  de  ces  membres  des  communes  privi- 
légiées que  la  liberté,  du  moins,  consolait  de  tant  de 
misères. 

Toutefois ,  avant  de  parler  du  colon ,  il  faut  dire 
un  mot  de  Fesclave ,  que  le  colon  ou  le  serf  tend  peu 
à  peu  à  remplacer  par  un  progrès  ^consolant ,  et  qui 
se  retrouve  partout  dans  Thistoire  du  moyen  âge 
chrétien. 

On  sait  la  place  immense  que  tient  Tesclavage  dans 
le  code  gothique ,  où  la  société  tout  entière  repose  en 
quelque  sorte  sur  cette  base  (i).  Outre  les  esclaves 
achetés  et  les  esclaves  de  naissance ,  la  servitude  est 
encore  infligée  comme  une  peine  légale,  et  Ton  voit 
à  chaque  instant  l'homme  libre  déchoir  de  sa  liberté, 

(i)Voycxt.  1,  p.41S. 
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et,  àe personne qa^il  était,  devenir,  comme Teselave^ 
une  chose.  Or,  le  code  gothique  étant  resté ,  pendant 
plusieurs  siècles  encore ,  en  vigueur  dans  les  popula^ 
tions  des  Asturies^  Fesclavage  dut  continuer,  quoique 
sur  une  moins  large  échelle,  chez  ce  peuple ,  attaché^ 
comme  tous  les  montagnards ,  aux  coutumes  de  ses 
aïeux,  ^esclavage ,  d^ailleurs ,  naît  de  lui-*mème ,  et 
par  la  seule  force  des  choses ,  dans  cette  société  pro-^ 
fondement  troublée.  On  voit  des  hommes  libres ,  im- 
puissants à  défendre  ou  à  soutenir  leur  vie,  abdiquer 
leur  liberté  pour  se  donner  à  un  homme  plus  puis- 
sant, et  acheter  du  pain  et  un  protecteur  au  prix  de 
la  servitude ,  fait  qui ,  du  reste ,  se  passait  à  la  même 
époque  dans  tout  le  reste  de  FEurope  (i).  Aussi  avons* 
nous  vu,  sous  le  roi  don  Aurelio  (2),  le  grand  nombre 
des  esclaves,  dans  le  petit  royaume  des  Asturies,  trou« 
bler  la  paix  de  Fétat ,  et  une  révolte  suscitée  par  eux 
nécessiter  une  répression  sévère.   Malheureusement 
rhistoire  ne  donne  aucun  détail  sur  cette  espèce  de 
guerre  sérvile ,  qui  révèle  à  la  fois  Tétendue  et  Fop- 
pression  de  cette  caste  déchue. 

Jusqu^à  Fépoque  de  rétablissement  des  fueros^  vers 
le  XI""  siècle ,  la  masse  des  esclaves ,  recrutée  par  les 
étemelles  guerres  contre  les  Maures ,  ne  parait  pas 
avoir  diminué  dans  tout  le  nord  de  FEspagne ,  de* 
puis  la  Catalogne  jusqu^à  la  Galice ,  ainsi  que  Fatte- 
stent  les  nombreuses  chartes  qui  parlent  de  donations 


(i) ....  Ego  mmime  habeo  nnde  me  yel  pascere  yel  yestire  debeam  ;  îdeo 
petit  pietate  yestra  at  me  in  yestrum  numdoburdum  {munâ,  tutelle  en  aile» 
mand)  tradere  yel  commendare  deberem...  ni,  quîdqoîd  demancipia  tua  facitû 
tam  yendendî,  commulandi...ita  de  me  potestatem  racîeiidi  habeas.  {Âppend, 
formuL,  Marculf.,  f.  16,  p.  58;  Formul,  Sirmond»,  f.  41,  ap.  Balui.  ;  yoyei 
aussi  Dncauge,  au  mot  Ofrnoâ?fa(to.} 
(2    Voyei  t.  H  ,  p.  3i5. 

3i 
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habitants  4e  nourrir  Imri»  fisclaves  aarrazins ,  parce 
que ,  àtit  U  fi^erç^  <<  Veâclay^  €^t  un  huoiine ,  et  non 
M  une  bête  i»,  progrès  évident  sur. le»  loit  gothique  et 
romain^,  où  les  eoà^y  eomni^  le^  moeurs  (2),  répons^ 
«laient  T^sçlayage  m  dehprs  de  rhumanitéf  Mais  Tes^ 
davage,  né^nmpinSi  sub^^ait  toujours  t  malgré  les 
eibrts  df  la  i:^ligion  et  |  de  lii  loi  pour  Tadoucir.  Du 
temps  de  la  i*eine  Urraoa,  Teri»  le  début  du  XJF  siède^ 
rhist^«  (3)  fait  mention,  <i  d'un  méchant  eunuque 
V  (un  maifwh  euntùçho)  q^i  faisait  le  eommeme  des 
»  e^claref  I  et  les  obligeait  par  ae^  traitements  inhu*- 
»  mains  à  ^  racheter  à  un  priif,  «ept  foia  plus  haut 
»  que  celui  qu'il  avait  donné  d'eu^..  » 

Çians  le  rPj^aimie  de  Léon  »  ou  rautorité  du  fuem 
Juzgo  était  restée  pln$  puis^ant^  ^  la  aervitude  ^  à  às^ 
fyxxt  de  la  mojrt  ^  était  ençpir^  1^  pcâne  légale  du  félon 
(desleal)  (4)  et  du  débiteur  insolvable  (ô).  Mais  en 
Castille,  où  Tempire  des  fueroê  nationaux  luttait  déjà 
contre  la  l/^i  gçthique ,  cette  dure  preacriptioa  d^  la 
loi  ne  se  retrouve  ni  dans  le  fuerQ  Vi^^  ni  dans  œux 
de  Najera  et  de  Sepujlveda*  Il  ^nffit  de  parcourir  les 
anciens  fmros  caatiUans  pour  être  frappé  de  ce  fiiitt 
que  les  mots  de  âerpitude  et  ^e^clave^  n'y  sont  pro-* 
nonces  que  très  rarement ,  et  que  la  liberté  politique 
y  entraine  a  sa  suitq  1^  liberté  ciyile^i  La  Castille,  de^ 
puis  l'époque  de  sa  séparation  de  la  couronne  de  Léooi 


(1)  Etpaha  tagrada^  t.  57,  p.  314  et  345  j  id.,  t-  34 ,  p.  447  ©*  434  ;  id.,  t. 
38,  p.  452  ;  Hitt.  de  Sahagun^  por  EscaloD9,  app.  5,  p.  452. 

(2)  a  Servi  e  persoois  reafiebaïrt.»  (Institut.  ^  lib*  I,  Ul»  iiu)  «  0  demeul 
ita  sertos  homo  esl?  »  {Juvénal ,  sat^  VL) 

(3)  Hitt,  de  Sahagun  (app.  I ,  p. 345]» 
C4)  For.  judie.,  lib,  H ,  lit.  i ,  Ù  7. 

(5)  Id.,  lib.  V,  Ut.  VI,  1.  5. 


vers  le  ^  siècla  >  s^^pt^premt  chaque  jotur  davantage 
des  forme»  et  de»  habitade^  delà  vie  féodale*  Le  nom 
d^eselaves  y  est  remplacé,  le  plus  souvent  par  ceux  de 
vassaus^t  vilains  ou  QùlQi^${coliiizoé).  La  féodalité  f 
qui  pre^d  racine  dans  les  lois^  comme  dao&l^  masiurs;i 
substitue  peu  à  peu  le  servage  à  Tesdavage ,  que  le 
christianisme  a  adouci ,  mais  non  pas  détruit.  La  li^ 
berté  civile  uait  lentement,  péniblement, de  la  fiberté 
ppUtique,  parée  que  de^  hommes  libres,:  après  tout  « 
fie  défendent  mieux  contre  les  ulfwaies^  musulûianes 
cpie  na  le  feraient  des  esclaves.  La  liberté ,  ècilose  au 
sein  du  conseil  municipal,  et  qui,  plus  tardr  montera 
de  là  jusqu^aux  Cortès  nationales ,  descend  d^abord 
vers^  Tesclave,  doAt  elle  fait  un  colon ,  un  serf,  bien 
humble»  bien  opprimé,  sans  doute,  mais  jouissant 
au  moins  d^une  indépendance  et  dWe  sécurité  rela- 
tîves%  Née  du  danger  commun,  comme  une  des  néeést- 
fiités  det  la  défense ,  il  semble  qu^elle  ennoblisse  la  race 
tout  eaotière ,  et  que  là.  où  il  n^  a  que  des  hommes 
^i  Qfwbattent  pour  leur  sol  et  leurs  fbyeirs^,  il  ne 
puisse  plus  y  avoir  d^esclaves*  Le  paysan  de  la  Biscaye 
est  nohh  comme  son  roi  y  e(  enmre  /«.»•  (i),  et  libre 
comme  son  sol ,  que  n^a  jamais  foulé  le  pied  de  Vé* 
tranger. 

Toutefois,  de  Tabsence  de  Fesdavage  dans  les  co- 
des de  la  Gastille  il  ne  faut  pas  conclure  qu^il  ne  se 
trouvât  point  d^esclaves  dans  les  communes,  et  sur- 
tout dans  les  domaines  royaux,  seigneuriaux  et  ecclé- 
siastiques. Mais  la  guerre  permanente  contre  les  Ara- 
bes, en  fournissant  des  recrues  légales  à  la  popu-* 
lation  servile,  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  Pémanci* 

(1)  y^olle  como  el  rry,  y  aun!,^..^  mm  dicton  bifcayen* 
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patioa  progressire  des  esclaves  chrétiens,  qui  devien"* 
nent  de  plus  en  plus  rares  (t),  à  mesure  que  la  féo-* 
dalité  sWganise.  G^est  alors  que  s^établirent ,  à  Pin- 
star  des  ordres  de  la  Merci  et  des  Rédempteurs  en 
France ,  ces  jilfaquéqueê  (Voir  t.  IV,  p.  âgo) ,  qui  se 
vouaient  au  rachat  des  captifs  chrétiens ,  pieuses  in- 
stitutions qui  contribuèrent  peut^tre,  sans  le  vou- 
loir, à  augmenter  le  nombre  des  captifs ,  par  Tappàt 
du  profit  (jtCon  trouvait  à  les  vendre.  Ce  qu^il  y  a  de 
certain ,  c^est  quW  commerce  très  actif  d^esclaves 
s^établit  et  se  continua  en  Espagne  jusquW  XIV* 
siècle,  et  que  des  chrétiens  indignes  de  ce  nom  en- 
levaient leurs  compatriotes  pour  les  vendre  aux  Sar* 
razins,  ainsi  que  Tatteste  Fexcommunication  pro- 
noncée contre  eux  par  le  concile  de  Valladolid,  en 
i322.  Â  cette  traite  des  blancs  on  ajouta,  dans  le 
siècle  suivant,  la  vente  des  malheureux  habitants  des 
Canaries,  et  la  traite  des  nègres  de  Gelope  (2).  Enfin 
il  y  avait  aussi  des  esclaves  juifs ,  et  cet  arrière-faix 
des  servitudes  du  moyen  âge  subsista  jusqu^au  XVP 
siècle ,  où  nous  voyons  Philippe  II  ne  laisser  d'^alter- 
native  à  cette  race  malheureuse  que  Tabjuration  ou 
Fexil  (3)  ;  et  c^est  Texil  quHls  préférèrent. 

Voyons  maintenant,  pour  compléter  cette  rapide 
histoire  de  Fesclavage,  sa  législation  auiXIIF  siècle, 


(i)  Cependant  le  fuero  de  Sori< ,  donné  par  Alonzo  X ,  atteste  qa'en  1256 
\\  s'en  trouvait  encore  en  Gastille.  «  Quien  servo  ageno ,  qae  fuere  chrisliano, 
matare,  pèche  el  omecilio.  »  (L.  I,  til.  iv,  loi  2.) 

(2)  Vojez  îa  capitulation  accordée  à  Grenade  par  les  Rois  Catholique» ,  dans 
don  Luis  deMarmol  (édit.  de  Malaga,  1600,  p.  22),  où,  pour  combler  le  vide 
laissé  par  les  Maures  qui  émigrent  en  Afrique,  et  diminuer  le  nombre  des 
enclaves  maures  dans  la  Péninsule ,  on  les  invite  è  la  liberté,  en  déclarant  que 
tous  ceux  qui  pourront  échapper  à  leurs  maîtres  pour  se  réfugier  à  Grenade 
seront  libres ,  sauf  les  Canarient  ou  let  nègret  de  Gelope  ou  det  lies» 

(3)  Recopilacion ,  liy.  VUI ,  I.  n,  lois  3  et  14. 
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soûs  Âlonzo  X,  qai  Ta  résumée  dans  ses  Pariidas. 
Les  esclaves ,  dit  la  Partida  lY ,  t.  xxi ,  sont  a  une 
mutre  manière  JC hommes  qui  ont  des  devoirs  envers 
ceux  qui  sont  leurs  maîtres.  »  Ainsi ,  bien  que  cette 
classe  infortunée  n^ait  aux  yeux  de  la  loi  que  des  de- 
voirs^ elle  les  reconnaît  du  moins  pour  àeshommes  :  il 
y  a  donc  ici  progrès  évident  sur  la  loi  romaine  et  même 
sur  la  loi  gothique ,  qui  ne  les  reconnaissent  que  pour 
des  choees.  «  La  servitude  est  une  tenure  (postura  )  et 
établissement  ancien  qui  fait  que  les  hommes  natu^ 
rellemeni  libres  se  font  esclaves  et  se  soumettent  à 
autrui,  contre  raison.  »  Il  y  a  trois  sortes  d^esclaves  : 
i"  les  captifs  en  guerre,  2°  ceux  qui  naissent  en 
esclavage ,  3"  les  hommes  libres  qui  se  laissent  ven- 
dre (i)  (1.  1).  L'enfant  né  d'un  homme  libre  et  d'une 
femme  esclave  est  esclave,  car  l'enfant  suit  la  condi-^ 
tion  de  la  mère  ;  comme  dans  la  loi  romaine ,  les  en- 
fants de  mère  libre  et  de  père  esclave  sont  libres  (L  2); 
les  fils  de  clerc  qui  a  reçu  les  ordres  et  de  mère  libre 
sont  esclaves  de  l'église ,  quoique  le  père  et  la  mère 
soient  libres ,  parce  que  cette  union  est  illégale  ;  mais 
ils  ne  peuvent  être  vendus  (1.  3).  Les  chrétiens  qui 
fournissent  des  armes  aux  infidèles  doivent  être  faits 
esclaves  ou  vendus  (1«  4)* 

L'esclave  est  tenu  de  garder  son  seigneur  de  tout 
dam  (car  siervo^  servtis^  vient,  suivant  le  code, 
du  latin  servare ,  garder  )  ;  il  doit  lui  obéir  en  tout , 
à  lui ,  à  sa  femme  et  à  ses  fils ,  et  mourir  pour  les 
sauver  de  mort  ou  déshonneur  (1.  5).  Le  seigneur 
a  pouvoir  absolu  {llenero)  sur  son  esclave,  pour  faire 
de  lui  ce  qu'il  veut ,  mais  non  le  tuer  ni  le  mutiler 

(1)  Il  s^agU  sans  doute  îei  de  ce«x  qui  se  Tendaient  pour  acheter  do  paîn. 
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sans  Tordre  du  juge  du  lieu ,  ni  le  frapper  de  manié* 
re  qui  soil  contre  le  droit  de  natui^  (eontm  rëzùn  de 
naiura)^  ai  le  faire  mourir  de  faim  ^  sauf  Vii  it  trouvé 
avec  sa  femme  ou  sa  fiUe.  Si  on  maître  est  trop  crad, 
ses  esclaves  peuvent  se  plaindre  au  juge^  qui  doit  les 
faire  vendre  en  payant  le  prix  à  leur  maître  (L  6)* 
'Tout  ce^e  Fesclave  ^gne  appartient  à  son  seignettr^ 
xméme  les  biens  qui  lus  sont  échus  par  testament 
(L  7).  m  Juif*,  ni  Maure,  ni  hérétique ,  wê%  pMt 
avdtr .  esclave  chrétiei^  ^  sous  peine  de  mort^  IVmI 
esclave  des  susdits  qui  se  ùàt  chrétien  devient  libM 
par  ce  seul  fait  j  sans  devoir  se  racheter  (1^  8). 

Le  titre  xxiii  est  consacré  auxaffi^nchissemienls 
maîtr^>eut  a&anchir  (fiffbrrmn^  de  fuero^  son  «sdav^ 
en  église  s  ou  devant  le  juge,  ou  ailleurs^  ou  par  testa- 
ment ou  par  charte  (1.  i)*  Uesclave  de  d»cix  maîtres 
peut  être  affiranchi  par  un  seul ,  en  rachetant  ia  part 
de  propriété  que  possédait  le  second  maître  '(1«  2). 
En  outrci,  la  liberté  est  acquise  de  pl^n  droit  àTesda^ 
Te  qui  dénonce  quelque  grand  coupable  (1.  3). 

La  femme  esclave  que  son  maître  prostitue  devient 
Ubre  (L  4)i  ainsi  que  Tesdave  qui  épouse  une  per- 
sonne libre  avec  le  consentement  de  son  maître;  et  si 
le  seigneur  épouse  son  esclave,  elle  devient  libre  de 
£aiit  (i)  (1.  5).  Les  ordres  sacrés  confèrent  aussi  la  li- 
berté àFesclave,  pourvu  quHl  lésait  reçus  duconsen« 
tement  du  maître;  sinon,  pendant  un  an  entier,  son 
maître  peut  le  réclamer  comme  esclave;  seulement, 
sHl  est  parvenu  au  rang  de  prêtre  disant  messe  {miêth 


(1)  Gomparex  avec  la  loi  gothique,  où  le  mariage  entre  la  maltresse  ei  l'es- 
clave est  dèfenda ,  soas  peine  poar  tons  deux  d'être  brûlés  vifs.  (Voir  1. 1,  p« 
411.) 


cmOana  ) ,  il  â  droit  dé  se  raefaf^tèr  (1.  G).  L^ei^Iavé 
^i  se  croit  libre  de  bonii^^  &)i ,  et  qttô  son  malt)Pd 
n»  réclame  pai^ ,  devient  libre  ati  bout  de  dix  diid 
dans  k  ménse  payd  ^  an  bout  de  vingt  en  pays  èttàn^ 
ger^  au  bout  de  trente  dHl  à  flcth  Mais  s'il  s^eat  îNiftlgié 
en  terre  des  Mafiires^  et  a^èii  échappé  v  ît  devient 
libre  («>  (1.  7). 

L^affirancbi  doit  toujours  obéir  à  Mn  maître  ^  ei 
rbcmarer  lui  et  ses  ûh^  tt  cal"  Fesclavà^  est  la  (ilué 
1^  vile  des  choses  de  ce  inonde  (fài  né  èônt  paâ  le'pé^ 
^  ohé,  de  même  que  la  liberté  en  Éist  la  plUH  puic^ti^ 
i>  se.  M  II  ne  peut  le  citer  en  justice  sans  la*  permiasiott 
du  juge  f  ni  TaGCuser^  ni  màiire  de  lui  ;  et  il  doit  Tai- 
der  de  ss^  personne ,  et  de  ses  biens  même,  ai  celui*ci 
tombe  dans-  la  pauvreté  (1«  â)  ;  le  tont  i^ùa  peine 
de  rentrer  en  i»ervitude  (1.  g).  Si  Taffiranchi  meurt 
uxiÈ  testament  et  sans  héritiers  descendattti^,  ascen««> 
danis  ou  coUatéraiix  4  qui  soient  lîbpm  ^>  Ses  biens^  foni 
retoQtr  à  son  nâiuitre;.  Mak^  ses  patenta  héritent ,  même 
aan#  testament. 

it  On  appelle  en  latià  jk^^m$u»  (defoêer)  éehaà  qui 
j^franchit  son  esclave,  parce  qu'ail  Fenfmte  pour  aiiKSÎ 
dm  une  seconde  fois  »  ;  il  perd  ses  droits  sur  rafiran-^ 
ehi  s^il  le  laisse  mourir  de  &im,  ou  s^il  Topprimé^ou 
si  Fafiranchi  Ta  été  pour  services  rendus  à  son*  mai^ 
Cre,  ou^par  octroi  royal,  ou  bien  quand  le  maître  est 
banni ,  ou  dans  d^autrés  cas  trop  longs  à  énuosiérw. 

Dans  toutes  ces  lois  sur  Tesclavage  ^  il  y  a  évidem^ 
ment  progrès  su?  la  loi  gothique  et  sur  la  loi  rotnaiise^ 


(f)  hà  loi,  BepoiiYaiii  «mpêclie^  rexf»atrktî«a  4e^  éB^afei^chcfebe^f 
fooins  à  la  restreindra.  Rome  élail  plasà.raise  avec  ses  esclaves,  car,  le  inood* 
«iitivrlài  appartenait,  l0air»hd'a$^è  leur  «liiii  ftttèfdH'ds  falil 
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Les  droits  du  maître  vont  ^diminuant  chaque  jotir^ 
camme  les  devoirs  de  Fesclave  ;  la  servitude  devient 
moins  dure ,  raffiranchissement  plus  facile  ;  on  sent 
quHl  s^agit  là  d^un  vieil  abus  qui  se  meurt ,  et  que  la 
loi  ménage  pour  le  laisser  tout  doucement  s^éteindre; 
on  sent  aussi  que  la  société  marche ,  lentement  et 
sans  s^en  rendre  compte ,  vers  des  destinées  meilleu- 
res ,  et  que  le  faite  pèse  moins  lourdement  sur  la  base. 
Enfin,  Ton  ne  peut  douter,  rien  qu^à  lire  ce  titre  du 
code,  que  Tesclavage  ne  tende  à  disparaître  bientdt 
dW  ordre  social  où  il  est  déjà  plutôt  un  embarras 
qu^une  force. 

De  Tesclavage  au  servage  féodal ,  la  transition  est 
facile,  car  ce  dernier  est  à  la  fois  la  conséquence  et  le 
correctif  de  Fautre.  Uorigine  du  système  féodal  en 
Espagne  est  la  même  que  dans  le  reste  de  FEurope. 
Avant  d^être  régis  par  des  lois ,  les  Goths,  comme  tous 
les  peuples  barbares  qui  envahirent  Fempire  romain, 
étaient,  on  le  sait,  régis  par  des  coutumes.  Parmi 
ces  coutumes  devait  exister  au  premier  rang  celle 
du comitatus  des  Germains,  et  des  leudes  ou  fidèlet^ 
qui  accompagnaient  à  la  guerre  un  chef  librement 
choisi.  Mais  les  Goths ,  en  sUmmobilisant  sur  le  sol, 
perdirent  bientôt  ces  habitudes  guerrières  ;  les  cou- 
tumes sWacèrent  peu  à  peu  devant  le  droit  écrit.  Le 
code  gothique,  loin  d^être,  comme  tous  les  codes 
germaniques,  la  naïve  et  rude  formule  d^une  société 
à  demi-sauvage ,  ne  fut  qu^une  édition  bâtarde  du 
code  théodosien,  corrigée  par  des  barbares.  Ainsi, 
Fespèce  de  servage  qu'y  constituent  les  rapports  du 
client  avec  le  patron ,  et  du  colon  tributaire  avec  le 
maître  du  sol  (Voir  t.  I,p.  43i)i  estdWigine  romaine 
beaucoup  plus  que  gothique.  Quant  à  la  servitude 
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qae  nous  avons  vue  inscrite  à  chaque  page  du  code 
comme  une  peine  légale ,  elle  est  aussi  dWigine  ro- 
maine, et  n^a  rien  de  commun  avec  la  clientèle  ni  avec 
le  servage  féodal. 

Surprise  par  la  conquête  arabe,  la  masse  de  la  na-* 
tion  ,  amollie  par  une  longue  paix ,  courba  le  cou 
sous  la  conquête  ;  mais  la  nationalité  et  les  coutumes 
des  Goths  émigèrent  avec  Pelayo  dans  les  monts  des 
Asturies.  Dans  cet  obscur  berceau  de  la  royauté  cas- 
tillane y  il  est  facile ,  nous  Pavons  dit ,  de  discerner 
un  retour  de  la  race  gothique  à  la  vie  errante  et  aven- 
tureuse de  ses  ancêtres.  Les  Ooths  dépossédés  ont 
quitté  de  nouveau  la  cité  pour  les  camps ,  et  le  peu- 
ple est  redevenu  tribu.  Le  code  gothique ,  cher  aux 
réfugiés  des  Asturies ,  comme  un  vivant  souvenir  de 
leur  nationalité ,  voit  renaître  à  côté  de  lui  ces  cou- 
tumes primitives  dont  il  avait  effacé  la  trace.  Au  pà* 
tronage  gothique,  qui  imposait  au  client  robligation, 
dérisoire  chez  un  peuple  pacifiqup ,  de  suivre  son  pa- 
tron à  la  guerre ,  succède ,  dVprès  les  idées  du  comi^ 
iahM  germanique ,  le  fief  âH armes ,  le  don  du  cheval^ 
de  la  lance  et  de  la  cuirasse ,  à  la  charge  de  guer- 
royer pour  celui  qui  vous  arme.  Telle  est,  on  le  sait, 
Torigine  la  plus  réelle  des  fiefs ,  origine  qui  se  perd 
dans  la  double  nuit  des  âges  et  des  forêts  de  la  Ger- 
manie. 

Puis  ,  quand  la  restauration  asturienne ,  la  record 
quête ^  comme  disent  les  Espagnols  {reconquieiay ^ 
prend  pied  sur  le  sol  de  la  Péninsule  ;  quand  Finva- 
sion  arabe  recule  devant  cette  digue ,  alors ,  au  lieu 
Aes  fiefs  $  armes  ^  ce  sont  des  fiefs  terriens  que  les  roi* 
telets  de  Léon  distribuent  à  leurs  vassaux ,  devenus 
de  hauts  et  puissants  barons ,  et  que  ceux-ci  décou* 
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pent  eu.  arrière --fiefe^  pour  les  partager  entre  lenn 
compagnons.  La  tribu  rederient  peuple  encore  un^ 
fois ,  et  porend  racine  dans  le  sol ,  noo  plus  seulenûfMt 
par  la  cité ,  mais  par  le  fief  et  le  manoitr  féodal*  Avant 
les  fueroê  accordés  par  les  rois  ans  eoromuaeS)  yîto- 
nent  les  fiefs  de  toute  nature  donnés  par  les  seigneui>4 
à  leurs  fiddlea  ^  fiefs  militaires  s^il  en  fol ,  soit  qK^3s 
consistent  en  armes  ou  en  domaines^  et  dont  la  guefM 
est  Tunique  tenu? e  ^  comme  die  en  fut  TuniijQé  brî«« 
gine. 

Qtt^est^œ  donc ,  à  vrai  dire  ^  que  la  féodalité  ^  eti 
Espagne  comme  en  France  ?  Une  réaction  ^  et  pais  aù^ 
tre  diose  i  réaction  d^une  noblesse  tonte  militaire^ 
déjà  souveraine  dans  se»  domaines  ,  contre  les  ba*^ 
bitudes  de  la  vie  civile,  et  l'empire  lég^  de  là  royàû'^ 
té  ;  réaction  des  coutumes  germaniqtied  contre  le 
droit  écrit  ;  réaction  de  Findépendance  ba^^bai^'  édti- 
tre  la  fausse  civilisation  de  Pempire  gothique  y  de 
Tanarchie  contre  Tordre ,  de  Tesprit  de  morcellem^t 
et  de  fédéralisme ,  si  cher  à  l'Espagnol  de  tù^^  lés 
âges ,  contre  l'unité  monarchfqtie  qui  cherche  à  sé 
constituer.  Si  cette  réaction  est  mains  sensible  en 
France  que  dans  la  Péninsule ,  c'est  parce  que  la  race 
conquérante  ,  plus  compacte  et  moin^  dispersée  sur 
le  sol  de  la  Gaule^  s'y  est  cramponnée  davantage  k 
ses  vieilles  coutumes ,  et  n'a  pas  cessé  de  protester 
cantre  les  codes  de  l'empire ,  qui ,  sous  le  nom  de 
droii  écrite  régnent  encore  dans  le  sud  de  la  Gaule. 
En  Espagne ,  au  contraire  ,  si  la  réaction  est  plus 
passionnée,  c'est  que  la  loi  théodosieni^ ,  évangile 
politique  duclérgé  gothique,  en  pesant  pendant  trois 
siècles  sur  les  coutumes  nationales ,  était  parvenu  à 
les  faire  disparaître  ,  mais  non  à  les  détruire  ;  c'est 
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que  la  conquête  arabe,  en  remuant  |>ro£bndément  le 
sol ,  a  rameué  à  la  sur&oe.tout  œ  qui  y  gamait  en«-. 
eore  de  vieilles  mœurs ,  enfouias ,  mais  non  pas  tnor» 
tes  ;  c\est  qu^eufiu  ^  même  apo^s  la  conquête  ^  la  lutte 
continue  encore,  et  que  le  F^rum  Judicum  règne  sur 
TËspagne  restaurée ,  comme  naguère  sur  FEspagne 
g^Mthique  i»  en  attendant  une  législation  plus  en  hap-»  , 
monie  avec  les  vi^ix  instincts  du  pieuple  et  ses  he^ 
soins  nouveaux. 

Alors ,  dans  cette  lutte  souirde ,  qui ,  comme  la 
première  ,  ne  dure  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
sièdes  j,  la  nation  se  partage  en  deux  camps  :  d^mi 
c&té  les  rois ,  les  communes  et  le  clergé  ,  appu}%a 
d^abord  sur  le  code  gothique^  puis  avop  des  fueres 
ou  chartes  municipales  qui  ont  pour  base  commune 
ce  code ,  dont  dUes  essaient  de  combler  les  lacunes  ; 
de  Fautre  côté  la  noblesse ,  qui ,  appuyée  sur  ses  vas-** 
tes  domaines  et  sur  son  oeortége  de  vassaux ,  iaii ,  €» 
qudque  sorte ,  bande  à  part  dans  la  nation  ^  et  con-* 
stitue  sa  suzeraineté  territoriale  en  face  de  la  grande 
suzeraineté  monarchique  ;  la  noble^e,  qui  a  aussi  ses 
fiterosy  ses <^rt^,  ses  codes  féodaux,  où  ranardbiie 
sWganise  et  se  retranche ,  pour  ainsi  dire ,  et  où  les 
anciennes  coutumes  gothiques ,  immobilisées  sur  le 
sol  avec  la  propriété  féodale  ,  9e  posent  en  âiœ  du 
droit  écrit ,  monarchique  ou  muntcîpal ,  et  dressent 
oode  contre  code,  autd  contre  autel. 

Le  véritable  code  féodal  du  moyen  âge  en  Espa- 
gne, c^est  le  Fuero  Vïejo  ou  de  los  hifos  dalgo,  comme 
le  Forum  Judicum  en  fut  le  code  clérical ,  comme  les 
Partidas  en  sont  le  code  monarchique.  Nous^  avons 
TU  (tome  IV,  page  49^4  )  Forigine  et  Fhistoire  de  cette 
espèce  de  Magna  Charta  de  1^  fëod^lité  castiUanCi 
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charte  aussi  vieiUe  que  Tindépendance  de  la  Castille  ^ 
et  imposée  par  une  révolte  heureuse  à  Âlonzo  X , 
qui  dut  Tenregistrer  dans  ses  Partidas.  Cest  dans  ces 
deux  codes  que  nous  chercherons  Fànalyse  la  plus 
complète  des  divers  genres  de  vasselage  et  de  suze- 
raineté qui  constituaient  le  système  féodal  castillan. 
,  Quant  à  Tordre  que  nous  suivrons  dans  cette  dif- 
ficile étude ,  nous  traiterons  i^  de  la  nature  du  fief , 
et  des  lois  qui  le  régissent  ;  2^  des  rapports  des  vas- 
saux avec  leur  suzerain  et  entre  eux  ;  3^  des  diverses 
formes  de  la  propriété  féodale  ;  4^  des  différentes  clas- 
ses de  colons  ou  serfs  y  attachés  ;  5"*  des  charges  de 
toute  nature  qui  pesaient  sur  ces  colons  ;  enfin  6""  de 
rétablissement  de  Fhérédité  des  fiefs^ 

i^  Etudions  d^abord  dans  les  Partidas  la  nature 
du  fief,  et  les  droits  et  les  obligations  quHl  entraine. 
«  Le  fief  est  une  sorte  de  bénéfice  que  les  seigneurs 
confèrent  aux  vassaux ,  pour  en  recevoir  hommage 
en  retour,  et  le  vassal  s^engage  en  outre  à  fournir  au 
seigneur  un  certain  nombre  de  cavaliers  ou  de  sol- 
dats ,  ou  à  lui  rendre  tout  autre  service  stipulé.  jP<pt#- 
dtis ,  fief,  vient  de  fé^  foi  (i).  Il  y  a  deux  sortes  de 
fiefs  :  1°  celui  qui  consiste  en  une  ville  ou  château,  ou 
autre  domaine  foncier  {raîz  ^  racine):  on  ne  peut 
Tôter  au  vassal  ques^il  manque  à  la  tenure  {postura)^ 
ou  sHl  fait  quelques  actes  de  nature  à  commettre  son 
fief;  2**  le  fief  de  chambre  {fetido  de  camara)  est  Tar- 
gent  que  le  roi  donne  chaque  année  au  vassal ,  sur  sa 


(i)  Celte  ëtymologie  da  mai  feudut^  parement  espagnole,  est  fausse,  on 
n^en  peut  donter.De  tontes  les  étymologiesde  ce  mot,  la  pins  plausible  est  celle 
qnl  le  fait  dériver  du  tenton  fehd^  guerre ,  querelle  ;  fa\da  dans  la  langue  des 
codes  germaniques.  (Voir  entre  autres  Lex  Longobard.,  1. 1,  t.  xxxTii,  loi  1  et  S.  ) 


ehan^kre  (i)  ou  sur  sa  cassette.  Ce  dernier  peut  se  ré* 
voquer  à  volonté  (Part.  IV,  tit.  xxvi,  loi  1). 

On  appelle  la  terre  {tierra  )  le  droit  en  argent  (loe 
marevedia)  que  le  roi  assigne  à  un  rico  home  ou  à  un 
chevalier  sur  un  lieu  fixe.  Vhanneur  {hanor)  est  ce-> 
lui  qu^il  leur  assigne  sur  des  choses  fixes  qui  appar- 
tiennent à  la  seigneurie  du  roi,  telles  que  les  rentes  sur 
les  villes  ou  châteaux.  Ces  deux  genres  de  fie&  n^im- 
posent  aucune  tenure ,  et  ne  peuvent  se  perdre  que 
par  forÊdture;  mais  le  fief  proprement  dit  est  le  seul 
qui  entraine  tenure  et  service  militaire  (1.  2)  (2).  Les 
rois  et  les  plus  grands  seigneurs  peuvent  seuls  oc- 
troyer des  fiefs ,  et  aussi  les  archevêques  et  les  évê- 
ques.  Fief  peut  être  donné  à  tout  homme  qui  n^est 
pas  vassal  d^un  autre  ,  car  on  ne  peut  être  vassal  de 
deux  seigneurs  à  la  fois  (1.  3).  Le  vassal ,  à  g^ioux^ 
met  ses  deux  mains  dans  celles  de  son  seigneur ,  et 
lui  jure  hommage  et  dVccomplir  les  tenures  du  fief. 
Le  seigneur  Tinvestit  ensuite  avec  Panneau  ou  la  ba- 
guette (vara)  (1.  4)*  Quand  même  la  tenure  n^est 
pas  spécifiée,  le  vassal  doit  aider  son  seigneur  en 
guerre ,  et  le  seigneur  son  vassal  (1.  5). 

Les  fiefs,  en  Espagne,  comme  partout,  se  substi* 
tuent  de  mâle  en  mâle,  à  Texclusion  des  femmes  (3). 
Mais  ce  qui  distingue  ici  cette  institution ,  c^est  que 


(1)  SaWant  Doeange,  eamera^Ia  chambre  do  roi,  signifie  le  trésor  dans  le 
latin  da  moyen  Age. 

(2)  Ontre  le  vasselage  ordinaire  {vattallage),  il  y  en  STait  nn  antre  pins 
grave ,  au  dire  des  Partidat  :  c^était  Vhommage ,  sorte  de  dépendance  absolna 
qu'un  homme  contractait  envers  un  antre  en  se  faisant  iien  {tuyo),  soi  et  ses 
fils ,  à  tout  jamais.  Le  texte  fort  obscur  des  Partidat  (tit.  xxv,  loi  4)  est  trop 
long  pour  être  cité ,  et  n'explique  d'ailleurs  nullement  la  nature  très  embrouil- 
lée de  cette  sorte  d'hommage. 

(3)  Voir  à  ce  sujet  la  Loi  taii^,  t.  LXXII,  loi  6,  et  mon  tome  I,  p.  414» 
note  3,  et  p.  433. 
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les  fils  partaçoit  également  le  fief,  et  qae  la  kn.  n^am- 
torise  pas  sa  sobetitntiGn  en  favenr  dn  fila  aîné.  Diani 
la  loi  gothkpe,  on  le  fief,  il  est  rrai,  n^étaît  pas  »i« 
eore  constitué ,  les  filles  héritaient ,  à  âé&at  de  mal- 
les, des  domaines  donnés  au  dient  par  le  patnm ,  et 
les  transmetttaient  à  lenrs  maris;  imt cea  domaines, 
au  nom  près ,  n^étaient,  à  Trai  dire,  qo^nneeq^ièce  de 
fief.  M«a  pkis  tard,  dans^  FEspagne  cfaréticme,  le 
fief  s^étant  organisé  régnlik-ement  a^ee  tosore  miU^ 
taire  (i) ,  les  femmes  s^en  trouvèrent  naturdlement 
exclues;  et  les-PtfrlM&M,  en  pi-ononçant  celte^exdu?^ 
sion,  ne  firent  qu^enregistrer  nn  fidt  accompli  et 
une  des  conséquences  nécessaires  du  système  fëodai* 
Les  fiefs,  dit  la  loi,  ne  s^hériient  pas^  comme  ^au.«* 
très  héritages.  Ils  ne  peuvent  échoir  ni  a«x  aies,  ni 
aux  clercs ,  ni  aux  muets ,  aveugles  ou  infirmes^  Les 
fils  seuls  ou  petits-*fila  par  les  mâles  parta^pent  le  fief 


(1)  On  s'est  demandé  souvent  povriinoi  U  féodalité ,  institation  toute]  mili- 
taire, ne  s^étalt  pas  établie  ehez  les  Romains,  le  grand  peuple  militaire  de  l^aa»« 
UqnitÀ;  mais  les,  Romaios,  donéf  du  génie  de  rorgaidsatiop ,  c'eti^-àHlirQ  de 
Tanilé ,  au  moins  autant  que  dn  génie  de  la  eonqndte ,  portaient  ayec  eux  leur 
gon?ernenient,  profondément  unitaire,  partout  où  ils  8*établissafent  en  mettras* 
G^eit  rin?ena  des  conquêtes  barbants,  qui  ^  fiiites  av  buard  et  a^na  ^au  ar- 
rélé ,  et  tendant  de  leur  nature  à  morceler  plutôt  qu'à  réunir,  durent  eni- 
prunter  plus  tard  leur  organisation  aux  babïtudes  mêmes  de  la  conquête,  et 
à  L'espèoe  d'éparptllemenl  social  qui  en  était  sêfullé,  Da  reste,,  de-  Bsêve  fie 
nous  avons  trou?é  à  Rome  le  germe  de  Pinstitution  du  jury  (Toyes  t.  I ,  p. 
4i7},  et  dans  Homère  le  wehrgeld  on  la  eompoiUion  germanique  (t.  I ,  p.  425), 
août  retrouvons  aussi  dans  la  Ron^  impériale  une  tentative  trop  pew  cooDue 
d'organisation  féodale.  Lampridins  nous  apprend  qu'Alexandre  Sévère  donna 
des  terres  conquises  aux  ebefset  aui^  vétérans  de  la  firontière,  peut  eux  et 
leurs  héritiers  mêles ,  à  charge  de  service  militaire.  «  Sala ,  qiuf  de  hoUikw 
copia  iunif  limitaneii  dticibut  et  militibui  donafoU^  ila  u$  eorum  e$$etU ,  ti 
hœredet  illorum  mililarent ,  nec  tmquam  ad  privatoi  pariinerent,,,.,  addêtu 
ut  eorumfUiijOb  anno  decimo  oclavo^  mareg  duntaœat^  ad  militiam  mt'Me-* 
rentur  (  Historiœ  Augusl»  scriptor.  Edit.  Casaabon.,  p.  âÛ2).  »  Ajoutoos  que 
la  fibéralitè  de  Sévère  resta  sans  effet  :  ses  vétérans  préférèrent  Rome  à  des 
pays  lointains,  et  la  féodalité  romaine  périt  ainsi  dans  son  gecme. 
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et  ses  tenures  ;  mais  les  arrière-f>etitsrfils  n^faériten^ 
pas  ^et  le  fief,  en  oe  cas,  fait  retour  au  seigneur.  Cedl 
a  lieu  pour  les  fie&  ordinaires  ;  mais  sHl  s^agit  d^ua 
fief  dû  dignité  y  tel  que  comté  ou  marquisat  du  rojau-* 
me,  les  fils  ou  petits-fils  n^héritent  que  si  le  roi  le  leur 
ootrme  (L  6).  Le  fief  descend  par  ligne  directe,  et  ne 
remonte  pas,  même  à  dé&ut  d^héritiers  descendants,^ 
^u  père  ou  à  f  sà'eol.  Le  service  militaire  étant  le 
çrand  but  de  la  légi^tion  féodale,  il  &ut  avant  tout 
des  hommes  valides  et  jeunes  pour  servit  le  fi^  Le 
Êràre  peut  hériter  du  frère,  mais  quand  c^i-ci  Fa 
reçu  lui'^mème  par  héritage  ou  acheté  de  ses  deniers  : 
car  alors  c^t  la  Ugne  diraite  qui  se  continue,  sauf  un 
temps  d^arrêt ,  et  non  la  ligne  coUatérak ,  que  la  loi 
H^admet  pas  (U  7). 

Le  vassal  perd  son  fief  (i)  s^il  le  vend  ou  Tâliène, 
s^il  manque  à  sa  tenui^,  sUl  abandonne  son  seigneur 
eu  bataille  ou  en  danger,  s'^il  raocuse,  ou  s^il  lèvela 
main  sur  lui  ou  sur  les  siens ,  ou  séduit  sa  femme,  sa 
fille  ou  sa  parente*  Mais  si  le  seigneur,  à  son  tour, 
commet  les  m^es  offenses  envers  son  vassal,  il  perd 
la  propriété  de  sou  fief,  qui  passe  à  celuî^  (L  8  et 
9)*  Le  fila  du  vassal,  après  la  mort  du  père,  doit  ve^ 
nie  prêter  hommage  au  sei^eur^  sous  peine  de  per^ 
dre  son  fief  (1.  la).  Ekifin  les  difierends  entre  le  sei- 


'  (l}C!Mt.<e  que  le  droit  ifançMs  apptlle  tommêttr^  soa  M.  •  Oi>€Oiiiinel 
9011  fief 9  dit  ReiMuidoii,  Dte<t^.  4p9  fûfi^  art.  Fief^  pour  ÎQgrf^UiMte,  o«  d4p« 
lit ,  oa  désafeu ,  on  déui  absolu  de  la  moayance.  Les  cas  sont  le^  mêmes  ei| 
Eipagoe ,  en  Allemagne  et  en  France.  Seulement ,  en  France ,  le»  eaa  de  eom" 
mt'ia  sont  plus  nombreux»  et  la  félonie  pins  sévèrement  ponie.  »  Voir  Strnv^i^ 
Traeî»  d$  feudU,  aphor.  17;  Â9iti$ei  de  Jirutalem^  ^,  903;  Stakliîtêmehtê 
U  mimt  /#i»ii»  dk  48  et  se. 
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gneur  et  un  de  ses  vassaux  doivent  être  jugés  par  un 
ou  deux  autres  vassaux ,  choisis  d^un  commun  ac** 
cord  psu*  les  deux  parties.  Les  différends  entre  vas^ 
saux  du  même  fief  se  jugent  par  le  seigneur,  et  ceux 
entre  un  de  ses  vassaux  et  un  étranger  par  le  juge 
ordinaire,  la  juridiction  seigneuriale  étant  alors  sus- 
pendue (1.  il). 

Toutes  ces  lois  féodales  ,  comme  on  le  voit  ^  sont 
celles  qui  ont  cours  dans  le  reste  de  TEurope,  et  plu- 
sieurs même  de  ces  dernières  ont  été  copiées  mot 
pour  mot  sur  les  ParHdas.  Mais  ce  qui  leur  manque 
en  Espagne  plus  qu^ailleurs ,  c^est  la  garantie  de  la 
durée  dans  la  dépendance ,  sans  laquelle  aucune  ob«- 
ligation  n^enchaine  le  vassal ,  qui  peut  à  tout  instant 
rompre  ses  liens  en  changeant  de  seigneur.  G^est  la  ^ 
en  Espagne,  heureusement  pour  la  liberté,  le  côté 
faible  de  cette  organisation  féodale ,  si  forte  et  si  vi- 
vace  dans  le  reste  de  TEurope.  Cest  par  là  que  les 
souverains  de  la  Castille  purent ,  en  employant  Tha- 
bileté  à  défaut  de  la  force ,  lutter  contre  le  pouvoir 
toujours  croissant  de  la  noblesse  ;  c^est  en  détachant 
du  service  de  leurs  seigneurs  les  vassaux  des  ricos  ho^ 
mes ,  pour  les  attirer  sur  leurs  propres  domaines , 
quHls  essayèrent  de  miner  peu  à  peu  les  revenus  et 
rinfluence  de  cette  caste  orgueilleuse ,  qui  devait  te- 
nir en  échec  pendant  plus  de  deux  siècles  la  royauté 
castillane.  Jusqu^au  règne  d^Âlonzo  X ,  où  se  révéla 
tout  d^un  coup  Pimminence  du  danger,  écarté  ou  at- 
ténué jusque  là  par  une  croisade  perpétuelle  contre 
les  infidèles ,  les  rois  avaient  fait  de  leur  mieux  pour 
encourager,  par  Tappât  de  larges  privilèges ,  les  serfs 
à  quitter  la  glèbe  seigneuriale  et  à  accouiûr  dans 
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leurs  poblaciones  (i).  Mais  les  heureux  résultats  de 
cette  politique  furent  bientôt  annulés  par  les  impru- 
dentes libéralités  d^Alonzo  X  et  de  ses  successeurs  en- 
vers ces  mêmes  nobles ,  quUls  se  flattaient  ainsi  de 
gagner  à  leur  cause.  Ce  qui  a  manqué  à  la  monarchie 
castillane  jusqu^à  Ferdinand  le  Catholique^  c^est  un 
système  suivi  de  résistance  aux  empiétements  de  la 
noblesse  ;  c^est  d^a  voir  su  affaiblir  Tennemi  qu^elle  ne 
pouvait  pas  vaincre ,  et  tourner  Tobstacle  au  lieu  de 
vouloir  remporter  de  haute  lutte.  Mais  les  dévelop- 
pements sur  ce  sujet  fécond  seront  plus  à  leur  place 
dans  rhistoire  des  Gortès  et  dans  celle  de  la  royauté 
de  Castille. 

2^  Passons  maintenant  aux  rapports  des  grands 
vassaux  avec  la  couronne ,  dans  le  système  féodal  es- 
pagnol ,  curieuse  étude  dont  le  commentaire  se  trou- 
ve à  chaque  page  de  Thistoiredela  Castille.  Ouvrons 
d^abord  le  Ftiero  Viejo  i 

Le  livre  I  de  ce  code  d^anarchie  légale  est  consa- 
cré à  définir  les  droits  du  monarque  ,  les  devoirs 
des  ricos  homes  envers  lui ,  et  les  droits  de  ceux-ci 
envers  leurs  vassaux.  Deux  titres  fort  courts  suffisent 
aux  droits  du  moùarque ,  et  ceux  des  ricos  homes 
remplissent  tout  le  reste  du  livre.  Nous  les  résume- 
rons en  peu  de  mots  et  sans  réflexion  aucune  :  de 
pareilles  lois  portent  avec  elles  leur  commentaire. 


(1)  Ce  ne  sont  pas ,  du  reste ,  les  rois  d'Espagne  seulement  qui  ont  latte  par 
ces  moyens ,  fort  honorables  et  fort  permis ,  contre  la  prépondérance  toujours 
croissante  de  la  noblesse  féodale.  Nous  lisons  dans  Glanyille  (1.  Y,  cil.  5},  cité 
par  Hallam  (t.  I  de  la  traduct.,  p.  361),  qu'en  France ,  au  XIII*  siècle,  on  ac- 
cordait ,  dans  les  ?illés  affrauchles  par  charte  du  roi  ou  de  leurs  seigneurs ,  le 
droit  de  bourgeoisie  aux  serfs ,  môme  échappés  de  la  glèbe  ,  qui  venaient  g^ 
réfugier  :  «  Si  quis  nations  quiele  per  unum  annnm  et  diem  in  ?illa  privilegiata 
manserit,  et  tanquam  cItIs  receptos  fuerit,  a  ^Ulenagio  (roture)  libéra biltir.  » 

V.  3a 
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Le  vassal  noble  [hidalgo)  qui  reçoit  de  son  seigneur 
sa  solde  complète  doit  le  servir  trois  mois  à  Tarmée  ; 
là  où  il  est  besoin;  et,  sHl  ne  le  sert  pas,  il  doit  ren-« 
dre  la  solde  double  avec  les  armes  quHl  a  reçues  (tit. 
in ,  1.  i)#  Si  un  rico  home^  vassal  du  roi,  veut  se  quit- 
ter de  lui,  il  doit  lui  expédier  un  de  ses  vassaux ^ 
chevalier  ou  noble  {hijo  dalgo)  ;  et  celui-ci  va  dire 
au  roi  :  «  Au  nom  d^n  tel ,  rico  home ,  je  vous  baise 
la  main,  car  il  ne  peut  plus  être  notre  vassal  (1.  3).  » 
Si  un  rico  home^  vassal  du  roi ,  est  banni  par  lui,  ses 
amis  et  vassaux  doivent  aller  avec  lui  pour  le  garder, 
jusqu^à  ce  quHls  Taident  à  acquérir  un  autre  seigneur 
qui  lui  fasse  du  bien  {que  le  haga  bien).  Si  le  roi 
viole  le  fUero  à  son  préjudice  (desafora  a  el)  ^  ses 
amis  et  vassaux  doivent  Faider  jusqu^à  ce  que  le  roi 
le  reçoive  à  justice  en  sa  cour  (t).  Si  le  roi  viole  le 
fiiero  contre  un  des  vassaux  du  rico  home^    et   ne 
veut  pas  lui  faire  droit ,  tous  deux  peuvent  se  quitter 
du  roi  [despedir  se)  et  chercher  autre  seigneur  ;  mais 
si  un  rico  home  ou  autre  hijo  dalgo  s^en  va  du  royau- 
me sans  être  banni  par  le  roi ,  il  ne  doit  pas  faire 
guerre  ni  dam  au  roi  ou  à  ses  vassaux;  et,  s^il  le  fait, 
le  roi  peut  Ten  punir  en  dévastant  ses  domaines  et  en 
bannissant  sa  femme  ou  ses  fils  (tit.  iv,  1.  1).  Quand 
le  roi  bannit  un  rico  home  qui  ne  Ta  pas  mérité  {9m 
merecimiento)  (2) ,  il  doit  lui  donner  pour  sortir  du 
royaume  un  délai  de  trente  jours ,  puis  de  neuf,  puis 
de  trois,  avec  un  cheval,  un  guide,  et  lui  fournir 
des  vivres  au  prix  courant ,  et  tous  les  ricos  homes  du 
pays  lui  donner  chacun  un  cheval ,  et  le  roi  ne  doit 

(i)  Voyez  t.  II,  p.  516,  l'appendice  de  Bernard  de  Carpio. 
(2)  Reste  à  sayoir  qui  deyait  être  juge ,  dans  celU  anarchique  législalioD ,  di 
mérite  ou  da  démériie  du  banni. 
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pas  dévaster  ses  domaines.  SUl  fait  la  guerre  au  roi 
pour  lui  ou  pour  son  nouveau  seigneur,  le  roi  peut 
le  combattre  et  ruiner  ses  maisons  ou  ses  champs  , 
mais  non  saisir  ses  héritages  ni  déshonorer  sa  fem- 
me ou  ses  filles...  Outre  ses  vassaux  naturels ,  le  ban- 
ni peut  en  prendre  d'^autres  à  sa  solde;  si,  en  faisant 
la  guerre  au  roi  pour  le  compte  de  son  nouveau  sei- 
gneur ,  il  a  enlevé  du  butin ,  il  doit  renvoyer  au  roi 
la  première  fois  tout  ce  quHl  a  reçu  en  partage,  la 
deuxième  fois  la  moitié,  et  la  troisième  rien(i).  Si 
le  roi  armé  contre  le  banni  ^  celui-ci ,  avant  la  batail- 
le, doit  se  dire  encore  son  vassal ,  et  le  paer  à  merci 
de  ne  pas  y  entrer  :  car  il  ne  veut  pas  combattre  con- 
tre lui ,  ni  lui  faire  tort  ni  dam  ;  et  si  le  roi  s^  refuse, 
le  banni ,  s^il  le  connaît ,  doit  ménager  sa  personne } 
et  il  en  est  de  même  du  vassal  banni  envers  son  sei- 
gneur naturel  (L  4)* 

Maintenant ,  pour  bien  juger  du  progrès  dHndé- 
pendance  et  de  pouvoir  acquis  à  la  féodalité  castilla- 
ne depuis  le  Fuero  Viejo  jusquVux  Siete  ParHdas , 
qui  le  complètent  en  le  reproduisant,  nous  citerons 
quelques  uns  des  titres  de  ce  dernier  code  sur  le  mê- 
me sujet  :  n  Le  rico  home  peut  être  banni  pour  trois 
causes  :  par  mauvais  vouloir  du  roi  (malquerencia)^ 
pour  méfait  (malfetria)^  et  pour  trahison  ou  félonie 
{traycion  o  aleve) .  Dans  le  premier  cas ,  il  doit  de- 
mander merci  au  roi  tout  seul ,  puis  devant  une  ou 
deux  personnes ,  puis  devant  toute  sa  cour  ;  et  si  le  roi 
le  refuse ,  il  part  avec  tous  ses  vassaux ,  et  a  trente 
jours  pour  sortir  du  royaume.  Une  fois  sorti ,  il  peut 


(1)  Voyei le poëme  da  Gid  (Sanchez,  Poetia$  antiguoê,  t.  I);  maille  Gid 
•^enToyait  qae  le  qaint ,  suiTtnt  l'usage  musulman. 
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faire  la  guerre  au  rai  pour  gapèer  de  quoi  mvre  (onde 
vivo) ,  parce  que  le  roi  Ta  banni  sans  loi  dire  poiir^ 
quoi.  Mais,  dans  cette  guerre,  il  ne  doit  ni  voler  ni 
entrer  de  vive  force  dans  ville  ou  château ,  si  ce  ri  est 
dans  un  château  ou  domaine  du  roi  qui  raille  autant 
que  celui  que  le  roi  lui  a  repris;  et  il  peut  le  retenir 
pour  gage  jusqu^à  ce  que  le  roi  lui  rende  Fautre ,  et 
le  roi  ne  peut  faire  mal  pour  cela  ni  à  sa  femme  ni  à 
ses  fils  (Partida  FV,  t.  xxv,  1.  lo). 

S^il  est  banni  pour  méfait^  ses  vassaux  peuvent  le 
suivre  pour  Taider  à  gagner  pain  d^un  autre  roi , 
mais  pour  trente  jours  seulement ,  et  ils  doivent  ren- 
trer dans  le  royaume ,  et  ni  lui  ni  ses  vassaux  ne  peu- 
vent faire  guerre  au  roi ,  si  ce  n'est  par  ordre  â*un 
nouveau  seigneur  ou  roi^  et  non  par  colère  on  ven- 
geance contre Fancien  (1.  il).  SHl est  banni  pour tra-* 
bison,  ses  vassaux  ne  peuvent  le  suivre,  sous  peine  de 
trahison  (1.  12).  Enfin  le  vassal,  sans  être  banni, 
peut  quitter  le  royaume  à  sa  volonté ,  et  ses  vassaux 
peuvent  le  suivre,  mais  pour  peu  de  temps  (1.  i3). 

Ainsi  voilà  donc ,  dans  ce  code  monarchique  des 
Partidas^  le  droit  de  guerre  acquis  au  rico  home  mé- 
content contre  le  roi  dont  il  se  quitte,  droit  que  le 
Fuero  Fiejon^a  pas  expressément  reconnu.  hesParfi* 
das^  non  contentes  d^enregistrer  toutes  les  conquêtes 
du  code  nobiliaire,  les  aggravent  encore,  en  régula- 
risant ce  droit  de  guerre  du  vassal  contre  son  suze- 
rain, et  en  légalisant  Fanarchie.  Avec  de  pareilles  lois, 
s^expliquent  d^eux-mêmes  tous  les  troubles,  toutes 
les  révoltes  qui ,  pendant  plus  de  deux  siècles,  ne  font 
des  annales  de  laCastille  qu^une longue  insurrection, 
depuis  Âlonzo  X  jusqu^à  Ferdinand  le  Catholique. 
L^anarchie ,  du  reste ,  nVst  pas  seulement  consti- 
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tuée  au  faîte  de  Pédifice  féodal ,  dans  les  rapports 
entre  le  roi  et  ses  grands  vassaux  ;  eUe  se  retrouve  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  où  la  même  indépen* 
d^nce  et  les  mêmes  prétentions  enfantent  les  mêmes 
désordre^.  Le  titre  Y  4»  Ftiero  Viejo  nous  donne  en 
grand  détail  les  formes  du  défi  entre  hidalgos ,  qui 
doit  être  précédé  de  neuf  jours  de  trêve,  sous  peine  de 
^ahison  ;  et ,  après  ces  neuf  jours,  Poffensé  peut  défier 
json  ennemi  et  Foutrager  (de^honrar)^  et,  après  trois 
jours ,  le  tuer.  Le  fi*ère  à  qui  son  frère  a  enlevé  sa 
part  de  Théritage ,  après  avoir  épuisé  tous  les  degrés 
de  juridiction ,  peut,  si  celui-<^i  refuse  de  comparaî- 
tre ,  le  défier  et  le  tuer^  sans  pour  cela  moins  valoir. 
Les  amis  de  deux  hidalgos  qui  se  battent  peuvent 
prendre  part  à  la  querelle  ,  et  tuer  ou  blesser ,  sans 
valoir  moins  ni  faire  mal.  Si  une  commune  est  en 
guerre  (rine)  avec  une  autre ,  et  qu^un  hidalgo  soit 
.tué  en  combattant  pour  une  déciles,  la  commune  op- 
posée doit  payer  Famende  de  Thomicide,  et  racheter 
Tinimitié  (sacar  el  enemigo)  des  hidalgos  collègues  du 
défunt.  Si  c^est  un  laboureur  qui  est  tué ,  ce  sont  au 
contraire  les  hidalgos  qui  doivent  payer.  L^amende 
d^un  hidalgo  qui  en  a  frappé  ou  déshonoré  un  autre, 
ou  sa  femme,  ou  son  écuyer,  est  de  5oo  sous  (t.  5)  (i). 
3°  Nous  arrivons  enfin  aux  diverses  formes  de  la 
propriété  féodale  ;  mais  ici  le  Fuero  f^iejo  tout  seul 
serait  insuffisant  pour  nous  guider  et  pour  éclairer 
cette  étude  si  difficile  :  il  faut  remonter  un  peu  plus 
haut,  et  reprendre  ces  institutions  à  leurs  sources. 


(1)  Si  roffenseur  n'est  pas  assez  riche  pour  payer  l'amende ,  il  doit  fournir 
quelqu'un  pour  subir  la  même  offense ,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  coupf 
de  lance  ou  d*épée  (lit.  y,  loi  15).  La  loi  cite  l'exemple  d'un  champion  de  cette 
espèce  qui  resta  borgne  des  coups  de  bAtoa  que  lui  donna  l'offoiiié  (1. 1^]. 
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Déjà  nous  avons  retrouvé  (Voyez  t.  I,  p.  4^1)  dans 
les  coloni  tribuiarii  des  derniers  temps  de  Fempire  et 
dans  la  clientèle  gothique  Torigine  du  servage  féo- 
dal, et  comme  la  transition  qui  y  conduit.  Mais ,  en 
nous  rapprochant  du  moyen  âge  espagnol^  la  diver- 
sité des  éléments  dont  Tordre  social  se  compose  en- 
traine la  même  diversité  dans  le  droit  de  possession 
des  maîtres  et  dans  la  dépendance  des  vassaux.  La 
propriété  féodale  en  Espagne  peut  être  étudiée  sous 
deux  points  de  vue ,  suivant  la  nature  des  maîtres 
auxquels  elle  appartient,  ou  celle  des  colons  qui 
la  cultivent  :  au  point  de  vue  des  maîtres ,  on  la  di- 
vise en  trois  classes ,  realengo  ou  domaine  qui  relève 
du  roi ,  ahadengo  ou  fief  ecclésiastique,  de  senorio  ou 
fief  seigneurial.  Mais  comme  ces  trois  classes  si 
distinctes  tendaient  souvent  à  se  confondre  dans  un 
état  social  sans  cesse  troublé  par  la  violence ,  les  rois 
prirent  le  parti  de  faire  de  temps  en  temps  des  ré- 
visions générales  des  propriétés  (apeos  ou  desltndes) 
pour  spécifier  leur  nature ,  leurs  limites  ,  fixer  les 
redevances  des  colons,  et  restituer  à  chacun  ses 
droits  (i). 

Au  point  de  vue  des  colons ,  la  propriété  se  divise 
également  en  trois  classes  :  i^  la  devisa  (ParL  IV, 
t.  25 ,  1.  2  )  est  un  domaine  échu  au  propriétaire 
par  héritage  ;  complétons  cette  définition  peu  satis- 
faisante en  disant  qu^il  s'^agit  tout  simplement  ici 
de  la  propriété  de  franc  alleu  ou  indépendante,  dont 


(1]  AIoDzo  VII ,  en  1128,  fil  faire  tine  de  ces  révisions  ponr  rendre  au  domaine 

royal  et  à  Péglise  les  biens  usurpés  parles  seigneurs  galiciens,  en  dépit  des 

foudres  sacrés   de  Tévêquc  de  Mondoiiedo.  (£«p.   tagr.,  t.  XVIII,  app.  21.] 

'  Saint  Fernando  en  fil  faire  une  antre  en  1233,  et  Alonzo  X  en  1255.  Celle  qoe 

ûre  Alonzo  XI  en  Caslille  dora  onze  ans»  de  1340  à  1351. 


¥ 
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[nous  parlerons  bientôt,  a"  Le  ealariego ,  espèce  de 
idomaine  où  ,  suivant  le  code,  «  l'homme  est  planté 
sol  d'autrui  {home jpobUtdo  e?i  suelo  de  otri) ,  tel- 
lement qu'il  peut  en  sortir  quand  il  veut  avec  ses 
biens  meubles  ;  mais  il  ne  peut  aliéner  le  fonds  [soîar) 
ni  demander  une  indemnité  pour  les  améliorations 
qu'il  y  a  faites  ;  car  le  fonds  doit  rester  au  seigneur 
à  qui  il  appartient ,  et,  dans  ce  genre  de  do- 
maine ,  le  roi  n'a  d'autre  droit  que  de  lever  impôt 
(ynoneda)».  (1.  3.) 

3°  La  behetria  est  «  comme  qui  dirait  un  héritage 
qui  est  sien  (qui  s'appartient)  et  est  indépendant 
(quito)  de  celui  qui  y  vit ,  et  il  (  l'héritage)  peut  se 
choisir  le  maître  qu'il  veut  et  celui  qui  lui  fait  le  plus 
de  bien  »  (i).  Ainsi ,  par  une  énergique  fiction  de  la 
loi ,  la  terre  est  ici  représentée  comme  vivante  et 
comme  se  choisissant  un  maître  ;  mais  nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  sujet  important. 

Passons  maintenant  aux  colons  qui  cultivaient  ces 
diverses  espèces  de  domaines.  Le  sort  des  colons  sola- 
riegos^  les  plus  nombreux  de  tous,  ne  parait  guère 
avoir  été  plus  heureux,  dans  l'origine  du  moins, 
que  ceux  des  tributarix  de  l'empire  ;  le  client  gothi- 
que jouissait  même  probablement  de  plus  d'indépen- 
ce  et  de  bien-être  que  le  vassal  espagnol,  quand  il  n'é- 
tait pas  protégé  par  quelques /wenss.  Nous  avons  vu  (2) 
par  les  chartes  de  protection  qu'accordèrent  les  mo- 
irques  franks  aux  colons  de  la  Marche  de  Gothie 
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(1)  Je  dtc  iti  le  tcile  de  celta  bïiarce  dèDDition  ,  ï  cause  de  sa  bnuto  Impor- 
tance :  •  Bcbelria  qniero  tanlo  decir  coma  faeredamienlo  ,  qae  «9  bujo,  quito 
ds  aquel  que  *iYe  un  si ,  «t  pucde  leiccbit  en  el  por  aenar  a  qitieii  quûiere  qua 
major  le  Tags  (loi  o). 

(2;  Vojaii.IHip.  63et6T. 
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combien  était  précaire  le  sort  de  ces  colons,  sans  cesse 
exposés  à  Toppression  de  leurs  maîtres  et  sei^eurs. 
LVscendant  que  la  guerre  devait  donner  à  une  no*- 
blesse  belliqueuse  augmenta  nécessairement  la  mi- 
sère des  colons  placés  sous  sa  dépendance ,  et  la  ser^ 
yitude  féodale  régna  dans  les  montages  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  avant  que  la  liberté  descendît  dans 
les  plaines  avec  les  hardis  habitants  des pablaciûnes. 

Alors  ,  avant  le  règne  des  bons  fueroe^  qui  datent 
du  comte  Sancho  et  de  la  fin  du  X^  siècle ,  exista  o^ 
lui  des  mauvais ,  que  les  Catalans  appellent  usaUcoa 
et  les  Castillans  maiosfueros.  Les  colons  soiariegos  ^ 
comme  qui  dirait  atteichés  au  sol^  serfe  de  la  glèbe  , 
dirent  livrés  au  bon  plaisir  de  leurs  maîtres ,  oooune 
taillables  et  corvéables  à  merci,    a  Ceci  est  fuero  de 
)»  Castille  ^  dit  le  fuero  Viejo  ,  qu^à  tout  saJariego  h 
»  seigneur  puisse  saisir  le  corps  et  taut  ce  qu^il  pos- 
»  sède  au  monde ,  et  que  celui-ci  ne  puisse  pour  cela 
»  clamer  à  fuero  devant  personne.  Et  sHl  traduit  son 
3)  seigneur  en  justice  pour  injure  que  celui-ci  loi  a 
)>  faite,  ilnepeutletraduirequ'unefoisD  (i).  (T.  VIL) 
Du  reste,  la  loi  n^est  pas    tout  à  fait  exempte  de 
garanties  pour  le  malheureux  colon  ;  elle  taxe  à  3oo 
sous  d'amende,  payables  au  seigneur  il  est  vrai,  qui- 
conque entrera  de  force  dans  sa  propriété ,  et  con- 
damne en  outre  le  délinquant  à  payer  à  la  partie  1&- 
sée  le  double  du  dommage. 

Mais,  à  côté  de  ces  solariegos^  la  classe  de  colons  la 
plus  humble  et  la  plus  méprisée ,  les  colons  de  hehe^' 


(1)  Cependant ,  diaprés  la  môme  loi ,  modifiée  sans  doute  dans  des  temps 
postérieurs,  le  colon  des  rives  du  Dnero  semble  avoir  joui  de  quelques  privilèges 
de  plus ,  grâce  au  besoin  qu'on  avait  de  lui ,  et  aux  danger.s  qa'il  courait  dans 
ces  précaires  établissements  eu  terrain  conquis.. 
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tria  y  semblent  avoir  Joui  de  franchises  dW  ordre 
beaucoup  plus  élevée  Les  Partidas  nous  appreonenj; 
Forigine  4^  ce  nonfi  j  plus  vieux  qu^elles  de  deux  o^ 
trois  siècles.  «  Behetria  |  hienhetriu  ^  vient  de  bene^ 
fiçmm  (i)  , bienfait,  disent-elles,,  par  opposition  à 
malhetria^  malefidum.  »  Nous  avons  vu  la  nature  de 
.€et4;e  propriété  privilégiée ,  qui  appartient  ^n  propre 
à  la  GastiUe ,  et  dont  elle  peut  être  Bkve  à  bon  droit  : 
car  nous  ne  trouvons  pas  dans  TEurope  féodale  dHa** 
6titution  qui  y  réponde.  On.a  pu  apprécier,  par  la  dé* 
finition  un  peu  obscure  qu^en  donnent  les  Partidas^ 
l^ihaute  indépendance  de  cette  propriété  semi^féodale^, 
semi-allodiale ,  où  le  vassal  gardait  son  libre  arbitre 
jusque  dans  le  dioix  de  son  sui^erain,  et  où  le  coIoq,, 
à  rinverse  du  êolarû^o^  pouvait  traduira  son  seigneur 
en  justice  chaque  fois  que  celui-K^i  lui  avait  fait  tort 
{fUero  Viejo ,  tit.  Vil  ). 

Quant  à  Foriginje  |de  ces  hehetriaê  ,  on  en  trouve 
une  définition  fort  curieuse  dans  la  chronique  de  Pé- 
drp  k  Cruel  ^  par  Âyala  (ch.  i4)*  «  Quand  les  che- 
»  valiers  qui  guerroyaient  contre  les  Maures  s^em- 
j>  paraient  de  queli^ues  lieux  et  s^y  fixaient ,  ils  les 
»  peuplaii^t  et  leis  partageaient  entre  eux  ,  ei  les  rote 
»  fC  en  prenaient  souci  ^  ^auf  delà  justice  de  ces  lieux; 
I)  et  lesdits  chevaliers  réglèrent  que,  si  Fun  d'yeux  s^é- 
»  tabUssait  dans  un  de  ces  lieux,  il  ne  reçût  pas  dom- 
)>  mages  des  autres ,  pourvu  quHl  leur  fournit  des 
»  provisions  (viandas  )  à  des  prix  raisonnables  ;  et 
»  que ,  si  ce  chevalier  jne  les  dé&ndait  pas ,  ou  leur 
V  faisait  dommage ,  les  hommes  du  lieu  pussent  en 


{i)  On  fait  aoggi  yeoir  ce  nom  de  benefieium  de  lanum  /Ciet  ,'bien  du  fisc! 
mais  œttQ  étymolesîe  9aii  évidennuient  fausse. 
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^  élire  un  autre  de  ce  même  Jignage ,  6t  celui  qu^il 
»  leur  plairait ,  et  quand  il  leur  plairait ,  pour  les  dé- 
»  fendre  ;  et  de  là  on  a  dit  behetria ,  ou  :  Qui  leur 
3)  fait  du  bien ,  que  celui-là  les  possède .  » 

Ce  précieux  document  nous  révèle  la  vraie  origine 
de  la  behetria  castillane ,  née ,  bien  des  siècles  avant 
don  Pedro ,  de  Fextension  du  pouvoir  de  la  noblesse 
et  de  la  concurrence  qu^elle  faisait  à  la  royauté ,  en 
attirant,  par  le  privilège  de  behetria ,  des  colons  sur 
les  terres  qu'elle  voulait  peupler.  Les  nobles ,  dans  les 
premiers  temps  de  la  restauration  ,  se  réunissant ,  le 
plus  souvent  à  leurs  frais,  et  sans  Tappui  de  la  monar^ 
chie ,  pour  faire  des  conquêtes  sur  les  infidèles ,  se 
passaient  également  d^elle  dans  le  partage  et  dans 
Tadministration  des  terrains  conquis.  Mais  bientôt  les 
rois  sentirent  le  danger  de  ces  empiétements  de  lapuis^ 
sauce  féodale,  qui  jetait  dans  le  sol  des  racines  de  plus 
en  plus  profondes;  cW  en  proscrivant  rétablissement 
de  nouvelles  behetrias ,  sans  Pautorisation  du  monar^ 
que ,  et  en  octroyant  des  fieeros  plus  larges  aux  pcH 
blaciones  de  fondation  royale ,  quHls  disputèrent  aux 
behetrias  les  colons  seigneuriaux  ;  et  comme  la  dépen- 
dance des  membres  d'une  commune  envers  le  mo- 
narque dont  elle  relevait ,  moins  immédiate  que  celle 
du  vassal  envers  un  suzerain  direct,  était  aussi 
moins  oppressive,  les  fueros^  dans  cette  lutte,  durent 
remporter  sur  les  behetrias.  Nul  doute  que  lespoA/a- 
ciones  royales ,  assises  sur  la  double  base  de  la  liberté 
et  deFégalité,  ne  se  soient  peuplées  plus  d'une  fois  aux 
dépens  des  fiefs  seigneuriaux,  en  appelant  dans  leur 
sein  les  malheureux  solariegos ,  empressés  d'échap- 
per  à  la  glèbe  native.  C'est  ainsi  que  les  villes  libres 
de  l'Allemagne  (Reich^Staedte)  ^  toujours  appuyées 


/   ^  .  ^     1 
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sur  Tempef eur,  leur  allié  naturel ,  offraient  aux  serô 
féodaux  le  droit  de  bourgeoisie  et  d^asyle  entre  les 
tnurs  de  la  ville  et  les  palissades  extérieures  ;  d^où  le 
nom  de  Pfahlr-Biirger  (bourgeois  du  pieu).  Vaine- 
ment les  empereurs ,  pour  satisfaire  aux  plaintes  des 
seigneurs  féodaux,  essayèrent  de  mettre  un  terme  à 
ces  usurpations  des  villes ,  que  peut-être  ils  encoura- 
geaient sous  main.  Il  y  avait  aussi  dans  ces  villes  des 
Aushurger  (bourgeois  du  dehors)  ,  qui ,  sans  y  rési- 
der, participaient  aux  droits  de  la  cité.  Enfin,  les 
seigneurs  eux-mêmes ,  en  octroyant  à  leurs  serfs  ,  à 
Texemple  de  la  royauté,  des  fueros  de  poblacion^  du- 
rent se  dépouiller  d^une  partie  de  leurs  droits  pour 
conserver  les  autres.  Ainsi ,  Thistoire  de  la  féodalité 
espagnole  n'est  qu'un  progrès  continuel  des  commu- 
nes vers  la  liberté,  et  des  vassaux,  soit  seigneu- 
riaux ,  soit  royaux ,  vers  Tindépendance  et  vers  le 
bien-être. 

La  principale  différence  entre  le  colon  êolariego  et 
celui  de  behetHa ,  c^est  que  le  premier,  aux  termes 
des  Partidas  (t.  XXV,  loi  3),  peut  passer  d'un  do- 
maine sur  un  autre,  en  emportant  ses  biens  meubles, 
mais  en  renonçant  à  la  propriété  du  sol  et  aux  amé- 
liorations quHl  y  a  faites  ;  tandis  que  le  fuero  de 
Léon  (1),  le  plus  ancien  des  codes  de  la  Castille  (en 
1020  ),  ordonne  déjà,  canon  i3,  que  ce  tout  homme 
de  behetrta  (homo  de  benefactoria)  puisse  aller  libre- 


(1)  Le  fvtero  de  Léon  parle  aussi  da  iolariego^  qall  appeHe,  en  latin  àa 
moyen  ftge,  Jwnior,  Tassai,  par  opposition  à  senior  y  seigneur.  (YoirDncange 
à  ces  deux  mots.)  Mais  les  canons  9, 10  et  il ,  où  il  en  parle ,  sont  tellement 
obscurs,  qu*on  a  peine  à  les  comprendre.  Remarquons  seulement  qu'ils  distin- 
tinguent  le  noble  (  nobilU  )  du  ction  de  btMria ,  deux  dasseï  d'hommes  que 
l'on  pourrait  être  (enté  de  coofondre. 


5o8  HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LIV.  X,  CHAP.  V. 

ment  où  il  veut  avec  tous  ses  biens  et  héritages.  »  La 
différence  entre  les  deux  classes  de  colons  ou  vassaux 
est  donc  que  Fun ,  le  solariego  ^  ne  peut  regagner  son 
indépendance  quVn  renonçant  à  tout  ce  quHl  a  reçu 
de  son  ancien  maître,  y  compris  le  champ  quUl  a  cul- 
tivé ;  et  que  Fautre,  celui  de  behetria^  né  sur  un  sol 
libre ,  peut  à  son  gré  le  quitter,  sans  perdre  ni  son 
droit  de  propriété ,  ni  rien  de  ce  quUl  y  possède. 

Ainsi ,  dans  le  droit  féodal ,  comme  dans  Fancien 
droit  des  premiers  temps  de  Rome ,  le  sol ,  Vayer^  la 
terre  féodale ,  est  le  point  de  départ  de  tout  droit ,  et 
c^est  sur  cette  base  toute  matérielle  que  la  société  re- 
pose. Seulement  en  Espagne  moins  qu^ailleurs  Fhom- 
me  est  enchaîné  à  ce  sol ,  et  les  liens  qui  Fattacheut 
.à  la  glèbe  sont  plus  faciles  à  rompre.  Est-il  Us  de  sa 
dépendance ,  il  nV  qu^à  rendre  au  seigneur,  au  maî- 
tre de  la  terre,  les  bienfaits  (bénéficia)  qUi il  en  a  re- 
çus ,  et  le  voilà  libre!  la  terre  lève  en  quelque  sorte 
la  saisie  qu^elle  a  mise  sur  lui ,  et  ce  pied  cloué  au 
sol  peut  aller  fouler  une  autre  glèbe  • 

Nulle  loi  nV  consacré  aussi  nettement  que  la  loi 
féodale  de  FEspagne  ce  précieux  privilège  du  vassal, 
qui  lui  garantissait laliberté  dans  le  vasselage  même; 
mais  cette  liberté  toute  sauvage,  toute  germanique, 
il  ne  faut  point  Foublier,  date  en  Espagne  de  la  loi 
gothique,  qui  dit  expressément  :  <(  Si  le  client  se 
i>  choisit  un  antre  pattvn ,  qu^il  ait  la  faculté  de  se 
»  recommander  à  qui  il  veut,  parce  qu^on  ne  peut 
»  défendre  à  un  homme  libre  ce  qui  est  en  son  pou- 
»  voir  ;  mais  quUl  rende  au  patron  qvCil  a  abandonné 
j)  tout  ce  quUl  en  a  reçu  (liv.  V,  t.  3, 1.  i).  »  La  loi 
des  Lombards  (  liv.  III ,  tit.  i4)  laisse  aussi  au  client 
la  même  liberté  que  celle  des  Westgoths ,  aux  mêmes 
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conditions  ;  mais  cette  liberté  est  bientôt  restreinte 
par  les  capitulaîrcs  des  rois  dltalie  (i) ,  et  Gharlema- 
gne ,  efirayé  des  conséquences ,  définit  les  causes  pour 
lesquelles  le  vassal  peut  quitter  son  seigneur,  quand 
il  en  a  reçu  quelque  chose  (2).  Mais  en  Espagne  cette 
précieuse  faculté  qui  n^est  ailleurs  (3)  qu^une  tolé- 


(1)  CapUuL  Pippini  régie  ad  ami.  793 ,  édîi.  Baliu.,  1. 1,  p.  536.  «  Stetii 

nobis  de  illos  hommes  qni  eornm  seniores  dimitiant ,  ut  nallus  eos  debeal  reci- 
père  in  yassallatico  sine  comiato  (congé)  senioris  sni ,  anieqnam  sciât  pro  qna 
cansa  ipse  soiim  sedioreai  dimisit.  Et  iHe  bomo  qui  enm  recipere  yolaerit,  de* 
beat  enm  in  nostra  prœsentia  prœsentare » 

{^)CapiM.  Karoli  Magni  adann,  813,  ap.  Balnz.,  t.  I,fjp.  510.  aQaod 
nnllns  seniorem  soum  dimittat,  posiqnam  |ab  eo|aoceperit  tatente  solidam 
Qnnm,  excepto  si  enm  ynlt  occidere,  ant  bacnlo  cœdere,  ant  nxorem  ant  filiam 
macnlare ,  sen  bereditaiem  ei  tollere.  » 

Voir  aussi  même  toI.,  an.  806 ,  p.  413,  tît.  YII ,  YIII  et  X.  Ce  dieniier  permet 
an  Tassai  libre,  après  la  mort  de  son  maître  {dominui\  de  se  reeomfMmdw  à 
qni  il  yent  dans  les  trois  royanmes  ;  ce  qni  tend  à  détruire  de  fait  Phérédité 
naiisante  des  fiefs. 

Voir  enfin  même  toL,  p.  536 ,  les  Capitular»  Karoli  Calvi  ad  an».  8T7. 
«  Yolumnsnt  nnusquisque  liber  bomo  seniorem  quemcumque  yoluerit,  in  nobis 
et  in  fidelibos  nostrii  sibi  eligat...,  et  cum  seniore  sue  in  bostem  et  in  aliis  uti- 
litatibus  perfpat.  »  Bien  qu'il  semble  résulter  de  ceci  que  tout  bomme  libre  était 
obligé  de  reconnaître  nn  seigneur,  il  est  évident  qu'au  milieu  de  la  dissolution 
de  la  monarcbie ,  il  y  a  ici  progrès  d'indépendance,  an  moins  dans  le  choix  da 
seigneur. 

(3)  On  tronre  cependant  dans  le  droit  féodal  français  plusieurs  textes  qui 
reconnaissent  ouyef  tement  an  Tassai  le  droit  de  guerre  contre  son  suxerain.  Les 
Éiabliuement»  de  «attil  Loaii  portent  que,  «  si  justice  est  refusée  par  le  rot  à 
un  de  ses  Tassaux ,  celui-ci  peut  sommer  ses  tenanciers ,  sous  peine  de  con- 
fiscation du  fief,  de  l'assister  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  justice  par  la  force  ». 
Ainsi,  comme  dans  les  Pariidasy  la  royauté  enregistre  elle-même  dans  ses 
codes  le  droit  qu^ont  ses  grands  Tassaux  de  lui  refuser  obéissance  et  d'obtenir 
par  la  Tiolence  le  redressement  de  leurs  griefs.  Et  les  applications,  certes,  ne 
manquent  pas  à  la  loi.  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretagne,  oflTensé  par  la  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  se  quitte  de  son  souTeraih,  et  le 
défie,  comme  les  ricos  homes  castillans  leur  roi  Alonzo  X.  a  Un  Tassai,  dit 
Ducange,  Observât,  sur  Joinville,  dans  la  Colleet.  des  mémoirei,  1. 1,  p.  196^ 
doit  retirer  son  hommage  avant  de  faire  la  guerre  à  son  seigneur.  »  . 

Les  Àiiises  de  Jérusalem ,  fidèle  reflet,  comme  on  le  sait,  de  l'esprit  du 
droit  féodal  français,  établissent,  ch.  272,  a  comment  le  seignor  et  l'home  se 
«  peuTcnt  entrequitter  l'un  Tantre  de  la  foi  qu'ils  s^entredoiTont»,  et  donnent 
la  formule  de  cette  renonciation.  On  y  TOit  an^ ,  ch.  190,  «  pourquoi  celui  qui 
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rance  de  la  loi ,  accordée  seulement  dans  certains  cas 
et  pour  motifs  graves ,  est  reconnue  comme  un  droit 
acquis  et  inhérent  au  vasselage ,  et  traverse  toute  la 
période  féodale ,  comme  une  compensation  aux  maux 
qu^un  pareil  état  de  choses  fit  peser  sur  la  classe  op- 
primée. C'est  à  elle  enfin  quUl  faut  surtout  attribuer 
le  rapide  accroissement  de  puissance  des  pohlaciones^ 
peuplées  sans  doute  en  grande  partie  de  ces  serfs 
échappés  à  la  glèbe  nobiliaire. 

Du  reste  les  behetrias  elles-mêmes ,  malgré  quel- 
ques privilèges ,  n'étaient  pas  exemptes  de  charges 
oppressives  :  la  plus  lourde  était  celle  du  conducho , 
taxe  en  nature  qu'il  fallait  encore  ajouter  aux  taxes 
seigneuriales.  Ce  droit  de  conducho  ou  de  conduite^ 
dont  la  citation  d'Ayala  nous  révèle  l'origine ,  consi- 
stait en  une  certaine  quantité  de  provisions  de  route 
(viandasy  de  via  et  andar  ?)  que  les  seigneurs  faisaient 
réclamer  d'avance  quand  il  se  rendaient  dans  une 
commune  de  hehetria  qui  leur  était  soumise  ;  mais  ce 
n'était  là  le  plus  souvent  qu'un  prétexte  à  l'avidité  des 
agents  subalternes  pour  renchérir  encore  sur  celle  de 
leurs  maîtres.  Aussi  l^Fuero  J^iejo  (lit.  viii)  définit-il 
soigneusement ,  et  d'après  les  mesures  les  plus  bizar- 
res, la  quantité  de  chaque  denrée  qui  doit  être  four- 
nie, et  le  prix  auquel  on  doit  la  payer  (liv.I,tit.  viii. 


ne  yeant  (Teat)  son  fié  (fief)  déserTÎr,  (le  doit  comanâer  an  seignenr  »,  parce 
qn^en  faisant  ainsi ,  il  peut  le  ravoir  après  Tan  et  jonr,  sans  antre  amende. 

Qnant  an  Tilain ,  il  ne  doit  pas  quitter  la  terre  de  son  seignenr,  et ,  s*il  eher- 
cbe  nn  asyle  ailleurs,  celui  qui  Ta  en  sa  terre  ne  le  peut  ni  doit  retenir  (ch. 
S77).  Enfin  M.  Beugnot  signale  dans  sa  préface  un  fait  important  :  si  le  sei- 
gneur maltraite  son  yassal ,  ou  retarde  sa  solde ,  celni-ci ,  au  lieu  de  se  plain- 
pre  du  seigneur  au  suzerain ,  comme  en  Europe,  réunissait  ses  gens ,  et  tons  en- 
semble yenaient  gager  le  seigneur,  et  lui  déclarer  que,  s'il  ne  faisait  pal 
Justice  9  ils  Tabandonnaient  tous ,  et  ne  lui  deyaient  plus  rien. 
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loi  1  ).  Les  prud^hommes  (  hombres  huenos)  doivent 
évaluer  le  prix  de  qui  a  été  fourni ,  et  le  seigneur  doit 
le  payer  au  bout  de  neuf  jours  ou  donner  des  gages» 
Si,  au  son  de  la  cloche  qui  appelle  les  contribuables  , 
ils  ne  sY  sont  pas  rendus ,  le  seigneur  a  le  droit  de 
leur  prendre  leur  bétail  ou  leur  argent ,  sans  le  sortir 
de  la  commune ,  jusqu^à  ce  que  le  conducho  soit  fourni  • 
En  outre ,  le  seigneur  a  le  droit  de  se  loger  en  passant 
{posar)  dans  chaque  maison,  mais  de  manière  à  ne 
pas  en  chasser  les  bœufs  du  laboureur.  Celui-ci  doit 
fournir  de  la  paille  autant  quUl  en  tient  dans  les  deux 
mains  pour  chaque  bête,  de  la  litière  jusqu^au 
dessus  du  sabot,  et  du  bois  autant  quW  en  peut 
porter  sous  le  bras ,  la  main  mise  sur  la  hanche  {qtM^ 
dril) ,  etc.  Ce  droit ,  plus  gênant  encore  qu^onéreux , 
ne  pouvait  être  exigé  que  trois  fois  par  an ,  à  trente 
jours  de  distance ,  et  chaque  fois  pour  trois  jours. 

Mais  ces  antiques  usages  offraient  une  porte  si 
large  aux  abus ,  en  dépit  des  sévères  prescriptions  de 
la  loi ,  quUl  fallut  que  les  rois  établissent  de  temps 
en  temps  des  enquêtes  judiciaires  (pesquisas)^  dont 
les  formes  sont  également  prescrites  par  le /w€fT9  J^iejOj 
où  elles  remplissent  tout  le  titre  IX.  Seulement  la 
plainte  devait  être  faite  trois  jours  après  le  dommage. 

Nous  avons  indiqué  les  différentes  espèces  de  fiefs 
et  de  vasselage  ;  ajoutons  que ,  pour  accroître  encore 
la  confusion  qui  résultait  de  toutes  ces  suzerainetés 
à  titres  si  divers,  toutes  se  trouvaient  souvent  réunies 
sur  un  seul  domaine  :  ainsi  la  même  commune ,  le 
même  fief,  pouvaient  dépendre  d^un  monastère ,  d^un 
rico  home  ou  du  roi ,  ou  être  à  la  fois  domaine  sola^ 
riego  et  domaine  de  behetria.  Cest  ainsi  que,  dans  le 
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ea  Gastille^  Léon  et  Catalogne;  enCa$tiUe,  seulement; 
VMjadafgû  vassal  du  roi  qu  même  d^un  autre  sei- 
gneur en  était  exeinpt  au^  termes  du  fiiero  Viejo  (i)  y 
les  TÎlains  ou  contribuables  {peeher^a)^  snr  ({ui  re- 
tombait surtout  ce  droit  oppressif^  cberehèEseiit  à  en 
obtenir  Texemption,  et  k  firent  inaérer  expressément 
dans  la  plupart  des  fueros  municipaux  (2). 

}je  droit  dUhospedaffe  ou  adbergueria  assurait  aux 
rois,  à  leurs  messagers  et  aux  militaires  en  vojrage, 
un  asyle  dbez  tout  citoyen  qui  nVn  était  pas.  exprès^ 
sèment  exempt.  Ce  droit,  connu  dans  la  basse  lati^ 
nité  sons  1^  nom  de  parafas^  s^appdait  en  CastiUe 
pauaadas  {dHoù  poêoda  ^  auberge).  Lesr  possesseurs  de 
fiefs  exigeaient  aussi  ce  service  de  leurs  vassaux.  La 
charte  de  Louis  le  Débonnaire  aux  colons  de  la  Maiv 
che  (S)  résen^e  expressément  ce  droit.  Dans  (pielques 
communes,  les  clercs  et  les  cahaUeraa^  e^est-à-dire 
ceux  qui  possédaient  cheval,  lance  et  écu,  et  la  veuve 
sans  enfants,  étaient  seuls  exempts  de  cette  obliga- 
tion. 

Parmi  ceux  de  ces  divers  services  qu^on  peut  ap- 
peler civils,  par  opposition  aux  services  militaires,  il 
faut  compter  celui  Aàvereda^  dont  le  nom  seul  indi' 


(l)LiY.  V,  t-  2,  loil. 

(2)  Le  ffMro  de  Najera  n'autorbaii  pas  le  plébéiea  à  insUiner  pour  hériiier 
an  infanxon  (fils  de  noble).  (Llojrente,  Notic,  de  lui  provme.  VaseonffaéL,  U 
lU,  p.  415.)  Mais, diaprés  Xesftteroi  de  Léon,  Logrono,  Miranda  ei  SepnWeda, 
le  droil  de  maâeria  était  formellement  supprimé.  An  XIV*  siècle ,  ce  droit 
contre  nature  n'existait  plus  que  dans  quelques  coins  des  Astoriei  (  Etp* 
Sagr. ,  t.  XXXIX ,  p.  S53)<  Il  ne  faut  pas ,  du  reste ,  confondre  ce  droit  aTce 
celui  d'uue  tète  de  bétail  par  troupeau ,  droit  nommé  mindon  ou  luetuoia^ 
que  percevait  le  seigneur  à  la  mort  de  tout  yassal  noble  on  plébéien ,  qn'il  eùl 
ou  qu'il  n'eût  pas  laissé  d'enfants.  (Voir  le Fwro  Yiejo,  1. 1,  t.  m,  loi  2.) 

(3;  Vo^ezt.  III,  p.  63. 
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que  Torigine  latine  (i)  :  c^était  robligation  de  fournir 
au  seigneur  des  messagers  à  pied  ou  à  cheval.  Enfin^ 
sous  le  nom  defacenderaj  on  comprenait  toute  es- 
pèce de  corvée  ou  service  personnel  des  vassaux  ou 
ser&  roturiers  (rujEP^eam^  qui  rompent  la  terre)  (î2)  en- 
vers leur  seigneur  (3).  Ce  droite  dont  il  était  si  facile 
d^abuser,  était  illimité  dans  la  plupart  des  fiefs  et 
communes  ;  et  heureuses  celles  où  un  fuero  spécial 
bornait  les  exigences  du  seigneur  !  Ce  droit  onéreux^ 
qui  a  existé  en  France  jusqu^à  la  révolution  de  1789  ^ 
existait  encore  en  Espagne  il  7  a  quelques  années  ; 
nous  n^oserions  même  pas  affirmer  qu^il  y  ait  aujourr 
d^hui  cessé  sur  tous  les  points. 

Quant  aux  services  militaires,  le  premier  de  tous, 
le  fonaado^  était  Fobligation  personnelle  de  guerroyer 
pour  le  seigneur,  différente  du  tribut  appelé  fonsadera. 
Les  vassaux  du  roi ,  en  temps  de  guerre ,  devaient  se 
joindre  à  lui  avec  leurs  arrière-vassaux,  chacun  sous 
la  bannière  deson  suzerain.  Nobles  et  plébéiens  étaient 
également  soumis  à  ce  service ,  et  quelques  commu- 
nes seulement  en  étaient  exemptes  envers  leur  sei- 
gneur, par  fuero  exprès  du  roi.  Ainsi,  les  habitants  de 
Sahagun  ne  devaient  en  sortir  que  quand  le  roi  ou 
son  château  !étaient  assiégés ,  et  cela  seulement  pour 
trois  journées  de  marche. 


(1)  F^rtcHcf,  «n  basse  latinité ,  signifie  cheral.  (Voyei  la  charte  de  Lonis  le 
Débonnaire.)  Vereda  vent  dire  sentier  en  espagnol ,  et  Ton  appelle  encore  eera- 
deroi  les  messagers. 

(2)  «  Le  mot  de  roturier,  dit  fièrement  Hallam  (t.  I,  p.  242  de  la  traduct.}^ 
n'existe  pas  en  anglais,  »  Cependant  U  chose  a  existé  de  tout  temps  en  Angle- 
terre comme  ailleurs. 

(3)  Le  diplôme  de  Fernando  I ,  qni  donna  au  eoaTent  de  Sahagun  la  ville  de 
Villela ,  en  1060,  porte  ces  mots  :  Popnins  qni  in  ipsa  yilla  habitat  ad  vestram 
concnrrat  jnssionem  pro  canetis  ntilitatibns  fratnun  peragendts,  et  quidquid 
ab  eii injuntiwn mecepê^ini ^  imetgctut^iliteradiw^^imtiêinê  âiliUioue,,,*» 
HitU  de  Sahagun ,  9$erii*  100. 
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La  solde  des  milices  féodales ,  reconiiue  Comme  mi 
droit  par  les  anciens  fueros  du  comte  Sancho  de  Gas^ 
dille,  ne  leur  était  pas  toujom*s  payée  en  argent,  mais 
en  fiefs  et  domaines ,  avec  charge  de  service  militai- 
re (i),  on  en  exemptions  dHmpôt  (a).  Les  grands  vas- 
saux de  la  couronne  dépensaient  à  tenir  sur  pied  des 
troupes  nombreuses  de  fidèles j  suivant  Tancien  usage 
germanique ,  tous  les  revenus  de  leurs  fiefs  ;  cette 
espèce  de  domesticité  militaire  était  pour  des  hommes 
pauvres  et  braves ,  à  défaut  de  commerce  ou  d^indu- 
strie,  la  seule  profession  en  honneur  dans  ces  siècles 
ip'ossiers.  Tous  ces  échelons  divers  de  dépendance  et 
de  suzeraineté ,  commençant  près  de  la  glèbe ,  à 
rhumble  solariegoj  montaient*  de  là  jusqu^au  monar- 
que ,  faîte  de  Tédifice  féodal ,  qui  reposait  [ainsi  sur 
une  double  base  y  les  grands  vassaux  d^un  côté ,  et  les 
communes  libres  de  Tautre* 

Le  service  des  vigilias  obligeait  les  vassaux  à  mon- 
ter la  garde  pour  prévenir  les  attaques  toujours  im- 
prévues des  Sarrazins ,  et  veiller  sur  tous  leurs  mou- 
vements. Ce  service,  pour  ceux  qui  n^étaient  pas  pro- 
pres à  le  remplir,  se  convertissait  en  une  contribu- 

(1)  Celle  tenore  est  aussi  yieiUe  que  les  bene/hia  eux-mêmes,  quoi  qa'ei 
puisse  dire  Hably.  Mais,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Guizot,  il  y  ayait 
des  yassaax  on  fidèles  ayant  les  fiefs,  comme  des  hoinmes  libres  ayant  les 
allenx  :  l'état  des  personnes  a  précédé  celui  des  cboses. 
i  (2)  Un  passage  curieux  de  la  chronique  d'Alonzo  X,  p.  7,  jette  beanconp  de 
Jour  sur  la  question  do  seryice  militaire ,  et  pronye  qu'une  solde  ii*y  était  pas 
toujours  attachée.  «  Et  dans  ce  temps ,  chacun  allait  seryir  trois  mois ,  à  ses 
frais  (por  lo  que  at)%a\  car  le  roi  ne  leur  donnait  rien  de  la  fomadera  (impAt 
.  de  guerre)  ;  et  comme  dans  llËstramadure  il  y  ayait  plus  de  gens  pour  le  ser^ 
yice  que  dans  les  antres  yilles  du  royaume;  et  pour  qu'ils  eussent  motif  d'èn^ 
tretenir  et  d'élever  des  chevaux  ,  et  qu'ils  fussent  prêts  à  se  loyer  à  son  appel , 
il  ordonna  des  reyues  dans  tonte  l'Estramadure.  Chaque  homme  qui  entrete-* 
nait  un  cheval  et  des  armes  devait  être  exempt  de  la  martiniega  (impôt  de  la 
saint  Martin)  et  de  la  fonsaderay  lui  et  ses  maftres  (aiiio<),  ses  meimiers,  jar« 
diniers,  etc.,  et  tous  ses^cammensaax  (pamUf/fMdQê);  et  p«vr  «eia|  il  était  ts« 
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tlon  pécuniaire  (i).  Enfin  celui  de  easHlleria  impo- 
sait aux  vilains  le  devoir  de  travailler  à  construire  et 
à  réparer  les  châteaux  de  leurs  seigneurs ,  et  au  be- 
soin de  les  défendre ,  et  les  yassaux  nobles  n^étaient 
soumis  qu^à  cette  dernière  obligation*  De  là  cette 
maxime  fondamentale  du  droit  féodal  espagnol  :  «Que 
chevalier  armé  ne  fasse  pas  de  fuero ,  s^il  n^habite  un 
château  fort  (2).  »>  j 

Reste  enfin ,  pour  compléter  cette  rapide  analyse 
du  droit  féodal  espagnol,  à  raconter  par  quelle  lente 
et  nécessaire  transition  les  simples  bénéfices  tempo- 
raires et  amovibles  furent  convertis  en  bénéfices  via- 
gers ,  puis  héréditaires ,  emportant  la  propriété  du 
fonds  aussi  bien  que  la  jouissance  de  Fusufruit. 

Nous  avons  vu  dans  Tanalyse  de  la  royauté  gothi- 
que (3)  que  les  rois  goths  possédaient  deux  espèces 
de  domaine  :  les  biens  de  la  couronne,  et  leurs  biens 
patrimoniaux;  les  derniers  seuls . pouvaient  passer, 
par  succession  à  leurs  héritiers  naturels.  Cette  loi 
était  surtout  nécessaire  quand  la  royauté  était  élec- 
tive ,  pour  empêcher  à  chaque  nouveau  règne  l'alié- 
nation des  propriétés  de  la  couronne.  Sous,  la  mo- 


nv  de  «er?ir  trois  mois  à  pa  frontière,  chaque  fois  qae  te  r«i  l'appelai! ,  faut 
recevoir  autre  chote  qaélcdnque  du  roi  pour  tes  iroii  tnoii  de  terviee,..  Et 
cette  ordonnance  fnt  faite  pour  les  labonrenrs  et  chevaliers  et  poar  quiconque 
des  antres  yonlut  entretenir  cheyal  et  gagner  franchises  ponr  lai  et  ses  écnyers.» 
On  ne  doit  pas  onblier  qu'il  ne  s'agit  ici  <(ne  de  TEstramadure. 

(1)  Etlhabeant  de  suas  vigiliat,  et  de  suas  quintas,  et  de  omnibus  calumniis 
iBuis  septiman  partem  {fuero  de  Sepulyeda).  On  trouye  un  exemple  de  ces  droits 
de  vigiliat  et  de  cattilleria  dans  le  fuero  de  Léon,  can.  28. 

(2)  Fuero  de  Villayicencio ,  Siti.  de  Sàhagun ,  app,  3,  eterit.  225.  ànx  ter- 
mes de  ce/«era,  les  yassanx  deyaient  tray ailler  dix  ans  an  chftieaa  unjanr 
par  semaine ,  et  payer  ensuite  le  quinzième  de  la  yalenr  de  leurs  biens  menblfifl|« 
«n  cessant  d'y  trayailler. 

(5)Voy»it.I,p,325. 
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narchie  t-estaurée ,  le  patrimoine  royal\)  jintàt  dimi- 
nué quVgrandi ,  se  composait  des  villes  et  châteaux 
soumis  au  roi ,  et  des  fiefs  concédés  par  lui  aux  ricos 
homes  (i).  Quant  aux  reyenus,  ils  procédaient  i""  du 
produit  de  ces  fie&  et  domaines ,  2^  du  quint  des  dé- 
pouilles de  la  guerre ,  3^  des  droits  productifs  appelés 
regaltas  (2). 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  restauration  ,  la 
couronne  ne  pouvait ,  pas  plus  que  sous  la  loi  gothi- 
que, aliéner  la  propriété  de  ses  hiens.  Elle  n^en  pou- 
vait concéder  que  Fusufruit ,  à  titre  de  fief,  à  temps, 
ou  tout  au  plus  pour  la  vie  du  donataire,  ce  Et  en  les 
concédant,  disent  les  Partidasj  le  roi  doit  se  réserva 
les  droits  qui  appartiennent  à  la  couronne ,  comme 
de  ne  faire  dans  ces  fiefs  guerre  et  paix  que  par  son 
mandat,  d^y  laisser  courir  sa  monnaie,  et  d^y  recon- 
naître son  droit  d^appel  et  de  haute  justice ,  car  ces 
droits  sont  de  telle  nature  9  que  nul  ne  les  peut  ac- 
quérir (3)  » . 

Il  est  difficile  de  préciser  Tépoque  où  ces  fiefs,  de 
temporaires  ou  viagers  qu'ils  étaient,  devinrent  héré- 
ditaires. Seulement,  de  nombreuses  chartes  du  X"^ siècle 
où  les  rois  confirment  expressément  au  fils  la  dignité 
du  père  prouvent  qu'à  cette  époque  ils  ne  Tétaient 
pas  deven  us  encore  (4) ,   et  que  parfois  ils  se  don- 


Ci)  Voyez ,  pour  la  définition  des  droits  de  la  eoaronne ,  la  Partida  II ,  t. 
XVII  )  loi  1 ,  et  tit.  XXVI ,  loi  5. 

(2)  «  Quatre  choses ,  dit  le  Fuero  Viejo  (tit.  i,  loi  1),  sont  naturelles  &  la  sei- 
9  gneurie  du  roi,  qui  .ne  les  doit  donner  à  aucun  homme  :  c'est  le  droit  de  ren- 
^  dre  la  justice,  de  battre  la  monnaie,  de  loyer  impôts  pour  la  guerre,  et  de  se 
»  faire  fournir  des  vivres  quand  il  est  en  voyage  »  {juttieia,  moneda ,  foma- 
dera  é  tuos  yantares), 

(3)  Part,  //,  t.  XV,  1.  5. 

(4)  Florez,  Bfp,  Sagr, ,  l,  XVIII,  append.  14 ,  15  etl^. 
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naient  au  fils  cadet  du  virant  de  rainé  ;  mais  ,  à  vrai 
dire,  il  s^agit  moins,  dans  les  exemples  cités,  de  fiefs 
proprement  dits  que  dece  que  Ton  appelait,  eti)ànga{][e 
féodal  j  fiefs  de  dignités^  tels  que  gouvernements,  comtés 
on  duchés  ;  les  biens  confisqués  par  le  roi  se  don- 
naient aussi  quelquefois  à  d^autres  seigneurs  en  tonte 
propriété ,  mais  sans  doute  avec  réservé  des  droits  dé 
la  couronne. 

Telle  est  la  double  <mgine  d'où  commença  à  naî- 
tre vers  cette  même  époque  la  perpétuité  des  fie&. 
Les  nobles  qui  tenaient  de  la  royauté  un  gouver- 
nement (  mandacion  )  ou  un  bénéfice  avaient  tous  le 
même  intérêt  à  conquérir  Thérédité  de  leu^  titre  tem- 
poraire ;  de  là  la  fraude  et  la  violence  également 
employées  pour  fixer  dans  quelques  familles  cette 
hérédité  qui  fondait  leur  puissance  (i).  Dès  le  XI* 
siècle ,  la  perpétuité  des  fiefs  tend  visiblement  à  s'é- 
tablir (2).  Cette  époque ,  on  le  sait ,  est  contempo- 
raine de  la  plupart  des  fueros ,  et  ces  fueros  même 
montrent,  en  Concédant  comme  une  feveur  les  droits 


(i)  Voyez  le  procès  des  infanzonet  de  Lagneyo  ayee  Alonz«  VI,  en  1075, 
poar  faire  couyertjr  leurs  fiefs  royanx  en  biens  de  franc  allea ,  procès  qni  rat 
^agné  par  le  roi.  EgU  Rapinadiz  (fils  de  Rapina),  en  1028,  s'empare  de  pin* 
fiiears  communes  près  d'Âstorga ,  et  brûle  les  chartes  et  écritures  pour  effacer 
tonte  trace  de  son  usurpation.  (Eip.  Sagr^  t,  XVI ,  app.  14.} 

(2)  M.  Guiiot ,  dans  son  HiUoire  4u  gouv,  repriieni.  (cours  de  1821 ,  14*  9t 
15*  leçons),  a  fort  bien  prouvé  ce  qn'i!  7  a  d'arbitraire  et  de  systématique  dans 
1*asseriion  de  Montesquieu  que  les  trois  modes  de  concessions  de  bénéfices,' à 
temps,  à  vie  et  à  perpétuité,  ne  vinrent  que  régulièrement  l'un  apirès  rantre* 
Dans  l'état  de  désordre  et  d'anarchie  où  se  trouvait  la  société,  ces  trois  modes 
se  rencontrent  à  lafois.  L^on  trouve  des  oescessions>à  perpétuité  dès  le  VI^  siè- 
cle ,  et  Charlenagne  lutte  de  toutes  ses  forces  contre  l'usurpation  de  rhérédité 
des  fiefs.  Une  loi  de  Cbind-Swinlh ,  en  640  (For.  /ud.,  liv.  V,  1. 11, 1.  â),  donne 
aux  concessions  royales  le  même  caractère  de  perpétuité;  mais,  en  prenani  le 

règne  de  Charles  le  Chauve,  mort  en  877,  comme  Tépoque  où,  en  France, 
r  rhérédité  des  fiefs  devint  de  droH  commun ,  la  France  serait  ainsi  de  dèvx 

siècles  en  avant  sur  l'Espagne ,  où  cette  hérédité  né  date  que  du  XV^ 
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les  plus  imprescriptibles ,  à  quelles  charges  pesân-» 
tes  étaient  soumis  les  vassaux  des  fiefs  nobiliai- 
res 9  soustraits  à  la  suzeraineté  plus  tutélaire  delà 
royauté. 

Le  fuero  de  Tolède,  donné  par  Alonzo  VI,  sanc- 
tionne clairement  cette  perpétuité  des  fiefs  :  <c  Quand 
un  chevalier  a  reçu  du  roi  cheval  et  cuirasse  et  autres 
armes,  ses  fils  doivent  hériter  de  ton  tes  ces  choses,  ou, 
à  défaut,  ses  parents  les  plus  proches  ;  et  les  fils  doi- 
vent vivre  honorés  avec  leur  mère,  et  hériter  de  Vhanr 
neur  (fief) de  leur  père,  jusqu^à  ce  quHls  soient  d^âge 
à  chevaucher  ;  et  la  veuve  doit  vivre  honorée  de 
V honneur  de  son  ipari.  )> 

Les  vastes  conquêtes  que  les  belliqueux  souverains 
de  la  Castille  ajoutaient  presque  à  chaque  règne  au 
domaines  de  Tétat  leur  permettaient  de  récompen- 
ser, sans  s'appauvrir,  le  zèle  et  le  courage  de  leurs 
vassaux  ;  et  c'est  ainsi  que  les  concessions  de  fiefs 
anxricos  homes  marchent  de  front,  dans  tout  le  moyen 
âge  espagnol,  avec  les  concessions  de  domaines  à  l'é- 
glise, et  de  fueros  aux  nouvelles  poblaciones.  Ainsi 
Fernando  III ,  après  la  conquête  de  Séville  y  donna  à 
200  des  chevaliers  de  l'armée  victorieuse  200  lots  de 
terre,  outre  les  riqhes  [dotations  que  ce  saint  roi  fit 
au  clergé.  Chaque  lot  se  composait  d'une  maison 
dans  la  cité,  de  vingt  aranzadas  (1)  d'oliviers  et  de 
figuiers ,  six  de  vignes ,  deux  de  vergers ,  et  six  jour- 
naux de  terre  à  bled;  et  le  reste  du  territoire  fut 


(1)  Mesare  de  terre  où  l'on  peut  semer  une  fanègue  on  25  liyres  de  blé.  Les 
oliviers  de  Séville  sont  les  pins  beaux  du  monde  :  Polive  dite  royale  égale  en 
grosseur  un  œuf  de  pigeon.  (Voyez  les  détails  de  cette  donation  dans  Zuniga, 
Annal,  dç  Swilla^  md  an,  lâSi.) 
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donné  au  conseil  municipal  pour  le  répartir  entre  les 
bourgeois.  Alonzo  X  octroya  à  Tordre  militaire  de 
Santiago  1, 600  ara w^arfâwd'^oliviers,  à  charge  d^entre? 
tenir  à  toujours  une  galère  armée;  et,  chose  plus 
étrange,  deux  chanoines  en  obtinrent  620  avec  la 
même  redevance.  Enfin,  quelques  siècles  plus  tard, 
les  concessions  des  rois  d^Ëspagne  dans  le  Nouveau 
Monde  furent  encore  bien  autrement  larges,  et  la  li- 
béralité royale,  à  Taise  dans  Fespace,  donna  des 
royaumes,  comme  naguère  elle  donnait  des  journaux 
de  terre  (1). 

Ces  fiefs  concédés ,  sauf  obligation  d^acquitter  les 
impôts  royaux  et  les  charges  inhérentes  à  tout  fief, 
n^étaient  pas  toujours  situés  ,  il  est  vrai ,  dans  des 
terrains  aussi  riches  que  le  fertile  bassin  du  Guadal- 
quivir.  Les  châteaux  surtout ,  bâtis  sur  les  cimes  de 
ces  roches  pelées  qui  corfvrent  la  moitié  de  TEspa- 
gne,  rapportaient  aux  feudataires  plus  de  danger  que 
de  profit  ;  aussi  ne  les  confiait-on  qu'à  des  hommes 
d'une  valeur  et  d'une  fidélité  éprouvées.  Ces  châ- 
teaux se  donnaient  de  deux  manières  :  ou  comme  fief 
héréditaire ,  ou  comme  position  militaire  à  occuper, 
et  ils  devaient  être  toujours  tenus  en  bon  état  et  gar- 
nis d'hommes  et  de  provisions.  La  peine  du  châte- 
lain qui  perdait  son  château  ou  qui  le  livrait  à  l'en- 
nemi était  l'exil  et  la  confiscation  pour  celui  qui  le 
possédait  en  fief,  ou  la  mort  pour  celui  qui  Tavait  en 
sa  garde  (2). 

On  devine  aisément  quelle  influence  dut  donner 
aux  ricos  homes  cette  extension  toujours  croissante  de 


(1)  Becopilaeion  de  Indias ,  Uy.  IV,  t.  Xii,  1.  1. 
(2)ParM/,t.  xviu,M. 
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leurs  privilèges  et  de  leurs  domaines.  Les  m^tnairêè 
d'^Alonzo  X  (i)  portent  la  vive  et  poignante  trace  des 
angoisses  quUls  causaient  à  la  royauté.  «  Ces  rieos  ho- 
mes^  dit  le  malheureux  roi ,  ne  se  sont  pas  soulevés 
Contre  moi  pour  défendre  leurs  fUëros  ni  poiir  tort 
<jue  je  leur  ai  fait  :  car,  de  ma  vie,  je  tie  leur  ai  enle- 
vé aucun  /Wm....;  et  ils  ne  le  faisaient  pas  non  phii) 
pour  le  bien  du  pays  ,  car  ce  payô  est  mon  héritage , 
et  nul  ne  lui  veut  plus  de  bien  que  moi ,  et  eux  n'y 
possèdent  rien  <^eles  grâces  que  nous  leur  y  faisons  « 
Mais  leur  motif ,  c^est  de  tourmenter  toujours  leurs 
rois,  pour  leur  enlever  leur  honneur  et  leur  héritage, 
agissant  ainsi  comme  ont  agi  leurs  pères...;  et  plus 
les  rois  les  ont  honorés  et  rendus  puissants  ,  plus  ils 
cherchent  à  les  déshériter  et  à  leur  faire  déshonneur, 
d'une  façon  honteuse ,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
conter.  » 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  tâche ,  car 
les  tentatives  faites  par  Alonzo  XI  pour  ressaisir  lepatri- 
moine  royal,  si  gravement  compromis,  et  mettre  une 
digue  à  ces  perpétuelles  aliénations  des  domaines 
royaux,  n'appartiennent  pas  à  ce  volume  ;  nous  n'a- 
vons pas  à  raconter  non  plus  comment  ces  sages  ef- 
forts d' Alonzo  XI  furent  démentis  par  Voréhnatmenio 
d'Alcalà  ,  tardif  et  imprudent  abandon  fait  par  lui , 
vers  la  fin  de  son  règne ,  de  tous  les  principes  qu'il 
s'était  efforcé  de  faire  prévaloir.  Mais ,  dans  cette  lon- 
gue analyse  du  droit  féodal  de  la  Péninsule ,  il  est 
surtout  un  point  important  que  nous  avons  cherché 
à  faire  ressortir,  et  qui  domine  tout  Fensemble  de  ces 


(1)  Par  le  marqais  de  Mondejar,  liy.  V,  th*  %,  Je  n'ai  pu  me  procurer  ce 
livre. 


FEODAUTB*  523 

institutions.  Ce  trait  saillant  de  la  féodalité  eiipagno^ 
le,  c^est  le  libre  arbitre  et  Tindépendance  du  vassal 
dans  sa  sujétion  même ,  trait  inhérent  à  la  nature  du 
peuple  espagnol ,  et  qui  se  retrouve  chez  lui  à  tous 
les  degrés  de  T^helle  féodale.  De  là  Cette  double  ten« 
dance ,  identique  dans  son  principe  ^  et  coniradi&«« 
loire  dans  ses  effets ,  qui  produit  à  la  fois  Findépen- 
ce  factieuse  des  nobles  envers  la  royauté,  et  Faccrois* 
sèment  de  pouvoir  et  de  liberté  des  communes ,  peu- 
plées en  grande  partie  des  serfs  échappés  à  la  glèbe 
nobiliaire.  Ainsi ,  Fhistoire  (FEspagne ,  qui  nW  au 
dehors  qu^une  longue  croisade  pour  Fémancipationi 
du  territoire^  nVst  au  dedans  quW  long  efibrt  vers 
la  liberté. 

A  une  époque  à  peu  près  identique ,  vers  la  fia 
du  Xlir  siècle,  ces  deux  luttes  ,  si  opiniâtrement 
poursuivies  ,  sont  également  couronnées  de  succès* 
La  Péninsule ,  avec  Fernando  III ,  s^affranchit  du 
joug  des  infidèles  ;  la  noblesse ,  sous  Alonzo  X ,  s^af--^ 
franchit  à  son  tour  du  joug  de  la  royauté  ;  enfin  les 
communes,  émancipées  aussi,  et  fbrtes  du  besoin  que 
Fon  a  déciles ,  arrachent  à  la  Êiiblesse  des  rois  leurs 
iranchises  politiques  après  leurs  franchises  locales  ;  le 
gouvernement  représentatif  naît  en  Espagne  des  emr- 
barras  du  pouvoir  royal  comme  des  abus  du  pouvoir 
nobiliaire  ;  et  les  communes ,  grandies  en  force  et 
en  courage,  commencent  avec  la  noblesse  ce  duelopi* 
niâtre  qui  ne  durera  pas  moins  de  deux  siècles ,  et 
que  la  royauté  doit  finir,  en  écrasant  tour  à  tour  les 
deux  adversaires,  et  en  confisquant  leurs  dépouilles. 

Une  autre  conséquence  de  cette  anarchie  légale , 
si  puissamment  organisée  depuis  le  sommet  jusqu^à 
la  base  de  la  société,  c^est  Faffaiblissement  progressif 
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de  la  richesse  et  du  pouvoir  de  la  couronne ,  et  la 
lutte  toujours  flagrante  entre  elle  et  les  ricas  homes  / 
lutte  inégale  où  Alonzo  X  avait  fléchi ,  et  où  la  royau- 
té peut-être  aurait  fini  par  périr,  si  le  clergé  et  les 
communes  n^étaientvenusàson  secours.  Mais  Pappui 
prêté  au  trône  par  les  communes  espagnoles  fîit  actif 
et  énergique ,  et  il  devait  Têtre ,  car  Talliance  était 
Tieille  entre  elles  et  leurs  monarques ,  et  la  cause  de 
la  royauté  était  aussi  celle  de  la  liberté  ! 

L'époque  que  nous  venons  d'étudier  peut  sHntitu- 
lerTèremunicipaleet  féodale  de  rEspagne^etTépoque 
qui  va  suivre  sera  Tère  représentative.  Mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas ,  l'influence  municipale  n'a  pas  fini 
pour  cela  ;  seulement  elle  se  transforme ,  et  va  débu- 
ter bientôt  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Cette  ère  si  bril- 
lante et  si  précoce  du  gouvernement  représentatif 
dans  la  Péninsule  sera-t-ellc  de  longue  durée  ?  Non 
sans  doute  !  Mais,  bien  que  l'Espagne  se  soit  arrêtée  en 
chemin,  il  n'en  est  pas  moins  glorieux  pour  elle  de  s'être 
frayé  de  si  bonne  heure  cette  voie  oui' Angleterre  même 
hésitait  encore  à  entrer,  et  où  la  France  ne  s'aventura 
guère  qu'un  siècle  plus  tard  f  et  si  l'on  efface  des  an- 
nales de  la  liberté  espagnole  cette  longifô  lacune  de 
trois  siècles  qu'y  a  laissée  le  despotisme^  TEspagne 
d'aujourd'hui  n'a  qu'à  se  souvenir  de  l'Espagne  des 
XIV"  etXV*  siècles  ,  et  son  passé  lui  enseignera  son 
avenir. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES- 


I. 


ALONZO  II  D'ARAGON. 
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Hilloti  HUtoirediê  Troubadours ^  U  i,  p.  IS?,  cite  le  pas- 
sage suivant  du  troubadour  Folquet^  de  Marseille,  plus  tard 
érêque  de  Toulouse  :  t  II  n'y  a  plus  aucun  prétexte  ni  délai  ;  il 
faut  aller  servir  Dieu  et  venger  les  pertes  des  chrétiens.  Le  roi 
d'Aragon,  qui  arrête  tout  le  monde,  ne  doit  pas  s'y  refuser; 
tous  les  autres  princes  doivent  acheter  à  ce  prix  la  couronne  de 
gloire....  Roi  de  Gastille,  n'écoutes  point  les  faux  bruits  que 
vos  ennemis  répandent.  No  vous  découragez  point  de  vos  per* 
tes.  Dieu  a  voulu  vous  apprendre  à  ne  vous  fier  qu'à  lui  t  » 

Quant  à  Bertrand  de  Born,  plus  connu  que  Folquet ,  et  plus 
digne  de  l'être ,  il  reste  de  lui  quelques  poésies ,  où  respire  »  avec 
la  haine  personnelle  la  plus  vive  contre  le  roi  d'Aragon,  l'esprit 
de  rancuneuse  jalousie  commun  à  toute  la  belliqueuse  no- 
blesse du  midi  de  la  France  contre  cette  maison  de  Barcelone, 
qui  avait  fait  une  si  haute  fortune,  t  Je  veux  apprendre  aux  Ara- 
gonais  combien  leur  roi  s'est  déshonoré  en  venant  ici  avec  ses 
soldoyers  mercenaires.  Je  sais  que  sa  famille  est  montée  trop 
haut  ;  et  j'espère  qu'elle  retournera  là  d'où  elle  est  venue,  à  Mil* 
haud  ou  à  Garlad.  Il  perd  la  Provence  ;  on  y  fait  plus  de  cas  de 
son  frère  Sancho  que  de  lui ,  qui  ne  songe  qu'à  s'engraisser  et  à 
boire;  dans  le  Roussillon,  dont  son  frère  Geoffroy  (?)  fut  dé- 
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pouillé.  Partout  il  passe  pour  un  homme  sans  foi  et  un  parjure. 
J*estime  plus  un  roi  mécréant  que  celui  qui  m'a  trahi  le  jour 
même  où  je  lui  rendais  sertice.  Le  bon  roi  de  Nararre  receu- 
yrera  PAragon,  que  lui  a  enleyé  le  moine  Ramiro.  Peut-on  lui 
comparer  un  perfide  usurpateur...?  Je  m'arrête  en  considération 
de  la  bonne  reine  sa  femme ^  sans  quoi  je  lui  reprocherais  la 
noirceur  avec  laquelle  il  trahit  et  mit  à  mort  Béranger  de  Bezau- 
dun.  Gomment  a-t-il  traité  la  fille  de  l'empereur  Manuel  ?  Le  mé- 
chant !  le  parjure  !  Il  pilla  ses  équipages  et  ses  trésors ^  et  la  ren- 
voya ayec  ses  gens,  après  en  ayoir  tiré  le  yert  et  le  sec.  t  (Sir- 
Tente  de  Bertrand  de  Born,  ap.  Millot,  t.  i^  p.  230.) 

«  Je  Toudrais  me  réconcilier  atee  le  bon  roi  d'Aragon.  Mais 
il  fut  trop  déloyal  et  trop  méchant  lorsqu'il  Tint  m'apporter  la 
guerre  (Alonzo  d'Aragon  s'était  uni  à  Henri  II  d'Angleterre  pour 
assiéger  Bertrand).  Je  dois  lui  faire  sentir  ses  torts ,  afin  qu'il  se 
c  orrige.  Tout  le  monde  en  dit  du  mal.  Un  de  ses  Tassaux  m'a 
conté  la  plus  noire  des  trahisons  euTers  un  gentilhomme  qui 
l'aTait  ioTité  à  un  repas  :  dès  qu'il  fut  entré,  il  chassa  le  pro- 
priétaire du  fief.  »  (Autre  sinrente  du  même,  ibid^^  p.  2&2.)l 

Bertrand  9  aTec  son  fiel  accoutumé,  accuse  ea  outre  son 
royal  adTersaire  de  plusieurs  actes  lâches  et  odieux  :  i<>  d'aToir 
exigé  la  rançon  de  cinquante  de  ses  cheTaliers ,  qui  y  ati  ser?iee 
du  roi  d«  Castille  ^  aTaient  été  faits  prisonniers  par  les  Sarrasins, 
et,  après  aToir  reçu  l'argent,  d'aToir  laissé  ses  cheTaliers  dans 
les  fers  ;  2«  d'aToir  emprunté  à  un  jongleur  nommé  Artnset 
200  maraJboima  (maraTédis) ,  et,  au  lien  de  le  payer^  de  l'aTOÎr 
liTré,  à  prix  d'or,  à  des  juifs  ses  ennemis,  qui  le  brûlèrent; 
3*  d'aToir  payé  de  la  même  monnaie  un  autre  jongleur,  son 
créancier,  en  le  liTrant  au  ressentiment  de  la  reine  douairière 
d'Angleterre,  qui  le  fit  mettre  en  pièces,  sans  doute  pour  aToir 
médit  d'elle.  Enfin ,  par  un  caprice  plus  étrange  eae^re,  le  fou- 
gueux de  Born  Ta  jusqu'à  accuser  de  lâcheté  ce  prince  ^i  passa 
sa  Tieà  guerroyer:  t  On  devina,  dès  sa  jeunesse,  qu'il  ne  serait 
jamais  ni  hardi  ni  braTa,  et  cela  on  le  recçnnut  d  le  voir  bâilUvy 
car  tout  jeune  prince  qui  bâille  et  s'étend  lorsqu'on  parle  ^e  ba- 
tailles semble  le  faire  par  ennui  ou  par  ignorance  en  fait 
d'armes.  » 
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FËRliQ^A  l'A  JUIVE. 


{V^êz^page^m.) 


Cette  légende  y  sur  laquelle  nous  aérions,  heureux  d'appeler 
Tattention  de  nos  jeunes  poètes,  a  fourni  à  un  auteur  espagnol, 
nom^lè,  je  crois^  Huerta,,  le  sujet  d'un  assez  paurre  tragédie.  La 
tentative  renouyelée  en  Fc^npe  serait  peut-être  plus  heureuse^ 


El  rey  con  la  su  mnger 
A  Toliedo  habia  Uegado; 
Mas  como  amor  es  tan  eiçgQ 
Al  rey  habia  enganado. 
Pagô  se  de  ona  Judia, 
Délia  estaba  enamorado  : 
Fermosa  ayia  por  nombre 
Guadrale  el  nombre  Uamado. 
Olvîdô  el  rey  à^la  reina, 
Con  aquella  se  ha  encerrado. 
Siete  afîos  estaban  jontos 
Que  no  se;  hatian  apartado 
Y  tanto  la  amaba  el  rey 
Que  a  su  reyno  habia  olvidado. 
De  si  mismo  no  se  acuerda; 
Los  sayos  ban  aeordado 
De  poner  recabdo  en  ello  * 
Bn  fecbo  tan  feo  y  malo. 
Acuerdan  de  la  matar 
Por  ver  su  senor  cobrado, 
Porque  lo  tieneo  perdido, 
E  les  sera  bien  contado. 
Fueron  donde  estaba  el  rey 
Gon  la  Judia  en  sa  cabo  : 
Los  onos  bablan  con  el , 
Los  otros  babian  entrado 
Donda  la  Judia.  eaiaba' 


Sobre  un  muy  rico  estado. 
Mataron  la  loego  aill 

Y  a:  los  que  ban  con  ella  ballade. 
£1  rey,  que  siipO  su  muerte» 
Triste  estaba  y  muy  cuitado  : 
IVo  sabia  que  se  hiciese, 

Que  el  amor  demasiado 
Que  ténia  à  la  Jwtia 
Lo  ha.  de  seso  enagçaado. 
Sus  vassallos  lo  consuelan, 
A  lUescas  lo  babian  Ilevado. 
Estando  et  rey  ona  noche- 
Bn  la  su  cama  acostado, 
Cuidando  en  la  Judia ,, 
Un  angel  le  habia  bablado: 
(c  Aun  cuidas,  le  dîjè,  Alfbnso  f 
En  el  tu  grave  pecado? 
Dios  de  ti  grau  deservieio 
De  tu  maldadha  tomado; 
Nofincarà  de  tlhyo, 
Mas  bija  te  babrà  beredàdo. 
Procura  de  a  Dio»sefvir, 
Porque  ti  baya  perdonado* 
—  Angel ,  respondiô  el  rey» 
Ante  Dios  se  mi  abogado. 
Yo ya  conozco  mi  culpa, 

Y  eonoico  baver  errado. 
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IIL 


SOURCES  DE  L'HISTOIRE  D'ARAGON. 


{Voyez pagt  202). 


Les  sources  pour  le  règne  de  Jayme  I  sont  tellemeût  ûorn-* 
breùses ,  qu'à  Tembarras  de  la  pauyreté  succède  tout  d'un  coup 
celui  des  richesses.  Nous  citerons  d'abord  la  Historia  de  Cata-^ 
lufia,  par  Bernaldo  Desclot ,  contemporain  de  Jayme  I  et  de 
Pedro  IIL  Cette  chronique^  un  peu  diffuse  et  tout  à. fait  insigni- 
fiante pour  les  faits  intérieurs  de  l'histoire  d'Aragon  ^  traite  avec 
grand  détail  des  conquêtes  de  Majorque  et  de  Valence.  La  chro« 
nique  catalane  de  Ramon  Muntaner,  traduite  par  Buchon ,  plus 
connue  et  plus  digne  de  l'être^  n'a  que  quelques  lignes  sur  les 
sièges  de  May  orque  et  de  Valence;  mais  elle  contient  des  détails 
curieux  et  deyient  surtout  une  source  précieuse  pour  le  règne 
suiyant.  L'auteur  écrivait  au  commencement  du  XIY*  siècle. 

Mais  la  source  la  plus  précieuse  est  ^  sans  aucun  doute^  la 
chronique  du  roi  Jaymel,  écrite  par  lui-même  en  catalan ^ 
sous  ce  titre  :  Chronica  ô  comentari  del  gloriosissim  rex  Jaume, 
per  la  gracia  de  Deus  rey  de  Aragon^  elc,  Valencia^  1557,  in- fol. 
On  a  Toulu  jeter  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  cette  cu- 
rieuse biographie  ;  mais  il  suffît  d'en  lire  quelques  pages  pour 
être  convaincu  que  jamais  une  main  étrangère  n'aurait  pu  lui 
donner  ce  cachet  de  bonhomie  héroïque  et  de  grâce  naïve.  A  cela 
près  de  la  difficulté  du  langage ,  c'est  une  des  lectures  les  plus 
amusantes  et  des  peintures  de  mœurs  les  plus  instructives  que 
j'aie  jamais  rencontrées. 

On  doit  regretter  vivement  que  cette  chronique ,  curieuse  à 
tant  de  titres,  n'ait  point  été  traduite.  Cette  lacune  dans  notre 
littérature  sera,  je  l'espère,  comblée  par    le  zèle  éclairé  de 
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M.  Gaultier  d'Arc,  consul  de  France  à  Barcelone,  qui  en  pré- 
pare une  traduction,  accompagnée  d'un  commentaire. 

Quant  aux  auteurs  contemporains  on  à  peu  près,  on  trouve 
fort  peu  de  chose  dans  les  Gesta  comit,  barcin,,  apud  Marca,  p. 
755.  Dans  le  chron.  UUanense  ^  ibid,  p.  759,  et  dans  le  Cliron. 
Barcin,^  Espana  Sagrada^  t.  XXVIII. 

J'ai  cité  quelques  extraits  piquants  d'un  vieil  auteur  catalan 
du  XV*  siècle ,  Garbonnell ,  beaucoup  trop  abrégé.  La  vie  de 
Jayme  I  par  Miedes  (Valencia,  1572,  fol°)  n'est  qu'un  diffus 
bavardage,  entremêlé  de  longues  dissertations  suivant  l'usage 
du  XVI*  siècle,  mais  écrites  en  castillan  assez  pur  pour  un  Ca- 
talan. Zurita ,  bien  que  fort  postérieur,  peut  presque  être  consi- 
déré à  l'égal  des  sources  par  l'abondance,  l'ordre  et  l'excellent 
choix  de  ses  matériaux.  On  peut  encore  consulter  avec  fruit  les 
appendix  de  Marca,  et  le  Fiage  literario  de  Yillanueva,  t.  I  et 
IV  ;  les  Indices  de  Zurita,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  la  même 
chose  que  ses  Annales  de  Aragon;  Hieron.  Blancas,  Aragon, 
rerum  comment^  ab  an,  lifiad  an.  1588,  ap.  Schottum,  Hisp,  il- 
lustr.^  III,  566;  Beuier^ chron,  de  VaUnda^Val,  1550,  f^\  Dîago, 
Annal,  de  Valencia  ,1613,  f^;  Ëscolano,  hist.  de  Valencia  y 
1610.  2  vol.  f^  Parmi  les  modernes,  Schmidt  a  ajouté  peu  de 
chose  au  récit  de  Zurita;  Aschbach,  qui  a  un  peu  trop  abrégé 
ce  beau  règne,  le  traite  avec  son  soin  et  son  exactitude  ordi- 
naires, et  ses  renseignements  bibliographiques  sur  les  sources  de 
l'histoire  d'Aragon  sont,  comme  toujours,  fort  complets  et  fort 
exacts. 

Quant  à  Zurita,  voici  quelques  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  tra- 
vaux. Geronimo  Zurita,  néà  Saragosse,  en  1512,  d'une  famille  il- 
lustre, reçut  la  tonsure  en  1522,  suivant  Tusage  espagnol,  qui 
décide  à  dix  ans  de  la  vocation  d'un  enfant  pour  Tépée  on  pour 
l'église.  Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  à  Alcalà  de  Henarès, 
l'empereur  GharlesrQuint  distingua  bientôt  son  mérite,  et  finit 
par  le  nommer,  en  15/18  ,  contador  gênerai  de  l'inquisition  d'Ara- 
gon. En  15/17,  les  Certes  de  Monzon  ayant  voté  la  rédaction  des 
Annales  de  l* Aragon ,  cette  honorable  mission  fut  confiée  à  Zu- 
rita, qui  y  voua  désormais  tontes  les  pensées  de  sa  vie.  Toutes 
les  archives  du  royaume,  publiques  ou  privées ,  ecclésiastiques 
ou  nobiliaires,  lui  furent  ouvertes;  toutes  les  vieilles  chroniques 
manuscrites  passèrent  par  ses  mains  ;  enfin  il  Qpmpléta  ses  labo- 
V.  '  34 
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rieuses  recherches  par  un  TOjage  en  Sicile  et  en  Italie  ^  pays 
auxquels  se  rattachent  les  plus  brillantes  pages  de  l'histoire  d'A- 
ragon. En  1562  parurent  les  dix  premiers  liyres  de  ses  Annales, 
qui  vont  jusqu'à  la  mort  du  roi  Martin  ,  en  i&IO.  Les  attaques, 
ignorantes  autant  que  passionnées,  dirigées  contre  cette  pre- 
mière publication,  furent  yictoridusement  réfutées  par  l'auteur, 
et  par  un  des  annalistes  ses  contemporains,  le  Castillan  Ambrosio 
de  Morales. 

La  seconde  partie  de  ce  beau  travail ,  que  l'auteur  conduit 
jusqu'à  la  mort  de  Fernando  le  Catholique  j  en  1516,  parut  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Zurita  lui-même,  arrivée  en  1580. 
J'ai  parlé  si  souvent  du  mérite  éminent  de  cet  ouvrage ,  mérite 
atténué  seulement  par  quelques  longueurs ,  et  par  le  manque  de 
citations  et  de  textes ,  qu'il  est  inutile  d'y  revenir  ici.  Plût  an 
Ciel  que  les  Certes  de  Castille  eussent  aussi  chargé  de  la  rédaction 
de  leurs  annales  un  autre  Zurita ,  digne  comme  l'Aragonais  de 
celte  tâche  glorieuse  !  De  longues  incertitudes  et  de  pénibles  re- 
cherches eussent  été  épargnées  aux  écrivains  qui  essaient  aujour- 
d'hui de  la  remplir,  et  la  vérité,  si  souvent  faussée  sous  la  plume 
fanatique  et  seryile  des  historiens  ecclésiastique  des  siècles  sui- 
vants, eût  encore  pu  se  faire  jour,  à  l'ombre  des  libertés  mourantes 
de  la  Csislille. 

Je  terminerai  cette  courte  revue  bibliographique  par  un  mot 
sur  les  deux  sources  principales  de  l'histoire  de  Castille  et  de 
Léon  aux  XI1«  et  XIII*  siècles,  qui  toutes  deux  nous  man- 
quent brusquement  à  peu  près  vers  la  même  période.  Rodrigue 
de  Tolède ,  l'un  des  prélats  qui  honorent  le  plus  l'Eglise  espa- 
gnole, et  le  premier  qui  ait  tenté  d'élever  la  chronique  jusqu'à 
l'histoire,  était  né  en  Navarre;  c'était  l'homme  le  plus  instrnit 
de  son  siècle,  comme  saint  Isidore  l'avait  été  du  sien.  Rodrigue 
avait  fait  ses  études  à  Paris ,  centre  du  mouvement  intellectuel 
de  l'époque,  et  nous  l'avons  vu  se  mêler  à  tous  les  grands  évé- 
nements de  l'histoire  de  Castille,  avant  que  sa  plume  se  char- 
geât de  les  raconter.  Son  récit,  dicté  souvent  par  une  partialité 
excusable  en  faveur  de  la  Castille,  est  cependant  véridique,  et 
plus  dégagé  de  préjugés  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  l'homme 
et  de  l'époque.  L'emphase  de  son  style  n'empêche  pas  d'y  recon- 
naître une  certaine  candeur  d'honnête  homme ,  rare  dans  un 
prélat  historien.  Rodrigue  revenait  de  Rome,  où  il  était  allé  faire 
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Taloir  les  droits  du  primat  de  Tolède  sur  les  églises  d'Espagne, 
lorsqu'en  passant  le  Rhône  il  se  noya,  en  12/17. 

Lucas  de  Tuj  ,  beaucoup  plus  partial  en  faveur  de  ses  souve- 
rains et  de  son  pays  de  Léon ,  me  paraît  de  tous  points  inférieur 
à  Rodrigue.  On  sait  qu'il  était  chancelier  de  la  reine  Berenguela  ; 
sa  chronique  se  termine  à  l'an  1243.  L'auteur  mourut,  comme 
Rodrigue  ,  pendant  un  voyage  en  Italie ,  en  Grèce  et  en  Pales- 
tine, l'an  1250;  et  la  mort  de  ces  deux  savants  prélats,  presque 
simultanée ,  laissa  pour  quelque  temps  la  Castille  veuve  d'his- 
toriens. 


IV. 


DON  GARCIA  FEREZ  DE  VARGAS, 


{Voyez  page  299). 


«  ....  Et  don  Garcia  Ferez  et  un  autre  chevalier,  étant  sortis 
du  camp ,  virent  dans  le  chemin  sept  Maures  à  cheval ;'ce  que 
voyant ,  le  chevalier  dit  à  don  Garcia  :  «  Seigneur,  retournons 
»  en  arrière ,  car  les  Maures  sont  sept  et  nous  ne  sommes  que 
»  deux  4  ;  et  don  Garcia  répondit  :  a  II  ne  me  parait  pas  qu'il 
»  faille  fuire  ainsi  ;  mais  allons  notre  chemin  tout  droit,  et  ils  ne 
nnous  attendront  pas.  »  Mais  le  chevalier  répondit  que  c'était 
grande  folie  que  deux  chevaliers  voulussent  passer  au  milieu 
de  sept ,  et  ce  disant,  il  tourna  bride  et  s'en  retourna  au  camp, 
se  cachant  le  mieux  qu'il  put  pour  n'être  pas  vu.  Mais  le  roi 
Fernando ,  du  haut  de  sa  tente  placée  sur  une  éminence ,  avait 
vu  tout  cela,  et  il  ordonna  à  ses  gens  d'aller  secourir  le  hardi 
chevalier.  Mais  Lorenzo  Suarez  dit  au  roi  :  «  Seigneur,  ce  che- 
»valier  est  Garcia  Ferez,  et  pour  combattre  ces  sept  Maures 
«point  n'a-t-il  besoin  d'aide  ;  et  si  les  Maures  le  reconnaissent^ 
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4*  Uq  poëme  héroïque  en  yers  de  difers  rhjlhoies,  qui  a  pour 
titre  Libre  de  la  vida  y  heehos  de  Alexandro  magno.  On  en  aura 
une  idée  par  le  passage  suivant ,  où  l'on  voit  Alexandre,  lassé 
de  conquêtes ,  se  faire  pèlerin  et  prendre  le  bourdon  pour  aller 
visiter  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

SoUagada  Egypto,  con  toda  sa  grandia 
Gonotras  mâchas  tierras  que  contar  non  podria , 
El  rey  Alexandro,  sefior  de gran yalia, 
Entrôl  en  yolontad  de  ir  enTomeria. 
Posé  sa  esportiella ,  e  prise  sa  bordon 
Pensô  ir  à  Lybia,  à  la  sied  de  Amon. 

5*  Un  poëme  de  divers  rhjthmes ,  en  dialecte  galicien  ou 
portugais  ;  poëme  dédié  à  la  Vierge,  à  ses  louanges  et  à  ses  mî- 
racles^  sous  ce  titre  :  Loores  y  milagros  de  lasanta  Furgeny  etc.  En 
voici  un  échantillon  : 

Beneydo  foi  o  dia  Béni  fot  le  Joor 

E  benaventorada  Et  bien  aventurée 

A  ora  qœ  a  Yirgen,  Llienre  où  la  Vierge, 

nadre  de  Deos,  foi  nada!  Mère  de  Dieu ,  fat  née  ! 

6<*  Divers  traités  d'astronomie  et  des  sphères  armillaires  ,  tra- 
duits de  Tarabc  d' Albatenius ,  d'Hali  ben  Rachel  y  Avicenne  et 
Averroes.  Alonzo,  dans  ces  travaux,  s'aida,  comme  on  le  sait,  des 
lumières  de  savants  arabes  et  juifs,  et  entre  autres  d'Isaac  Azan 
{le  chanteur) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  remplissait  cet  ofificc  dans 
la  synagogue  de  Tolède.  Suivant  Nicolas  Antonio  {Bibliotheca 
vêtus,  l.  yill,  ch.  2) ,  Alonzo  exempta  d'impôts  les  savants  ses 
collaborateurs. 

7®  Enfin  plusieurs  recueils  législatifs  connus  sous  le  nom  de 
VEspeculo ,  du  Fuero  de  las  leyes,  et  des  Siete  Partidas.  Je  juge- 
rai ailleurs,  et  avec  grand  détail,  Alonzo  législateur:  il  me  suffi- 
ra de  rappeler  ici  que  ce  dernier  code ,  élaboré  par  lui  avec  tant 
de  soin  et  d'amour,  eut  le  même  sort  que  son  testament,  et  ne 
fut  jamais  exécuté ,  au  moins  jusqu'au  règne  d' Alonzo  XI. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  sur  les  œuvres  d' Alonzo  X 
les  trouveront  tout  au  long  dans  l'endroit  cité  de  Nicol.  Antonio. 

Enfin  nous  mentionnerons  ici,  pour  mémoire  seulement, 
une  absurde  légende,  citée  et  réfutée  fort  longuement  par  Ortiz 
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(Compendio  cronologico,  etc.,  t.  IV,  p.    184)^  et  extraite  par 
lui  d'un  Ms»  de  la  bibl.  roj.  de  Madrid. 

a  Le  samedi  2  ayriL  12849  le  roi  Alonzo  étant  à  genoux  dans 
sa  chambre  à  prier  devant  une  image  de  la  vierge  Marie  ,  une 
clarté  soudaine  remplit  la  chambre ,  et  la  face  d'un  ange  d'une 
beauté  merveilleuse  apparut  dans  cette  clarté ,  et  le  bon  roi  fut 
grandement  effrayé,  et  l'ange  lui  dit  :«  Tu  sais  qu'un  jour,  étant 
à  table  dans  cette  ville,  tu  as  blasphémé  et  dit  :  «  Si  j'avais 
»  été  avec  Dieu  le  père  quand  il  a  fait  le  monde ,  je  lui  aurais 
»  donné  de  bons  avis.  »  Et  Dieu  le  père  a  été  fort  offensé  de  ton 
»  dire,  et  il  a  rendu  sentence  contre  toi  que,  puisque  tu  as  mé* 
»  prisé  celui  qui  t'a  mis  au  monde ,  et  t'a  fait  honoré  parmi  les 
»  hommes ,  tu  serais  méprisé  par  ta  propre  descendance  et  dé- 
»  gradé  de  ton  haut  rang ,  et  finirais  tes  jours  dans  l'abaisse- 
»  ment. 

»  £t  la  même  sentence  ayant  été  révélée  à  un  moine  augustin, 
»  ce  moine  le  dit  à  l'infant  don  Manuel,  qui  vint  te  trouver  à  Sé*- 
»  ville  ;  et ,  t'ayant  demandé  s'il  était  vrai  que  tu  eusses  parlé  ain« 
»  si,  tu  répondis  que  tu  l'avais  dlt^  et  qu'au  besoin  tu  le  redirais 
»  encore.  Et  don  Manuel  t'exhorta  à  t'amender  et  à  implorer  ton 
»  pardon  de  Dieu ,  et  tu  ne  voulus  pas  l'écouter.  Et  maintenant 
»  la  sentence  est  accomplie.  Et  en  tant  que  tu  as  maudit  ton  fils 
»  don  Sancho,  à  cause  de  sa  rébellion  et  du  mal  qu'il  t'a  fait^ 
»  sache  que  Dieu  a  entendu  ta  malédiction,  et  que  tous  ceux  qui 
»  sortiront  de  lui  tomberont  de  plus  en  plus  bas  avec  leur  sei-» 
»  gneurie,  de  telle  manière  qu'ils  souhaiteront  de  voir  la  terre 
»  s'ouvrir  sous  leurs  pieds  ;  et  ceci  durera  jusqu'à  la  quatrième 
»  génération  à  compter  de  don  Sancho  ;  et  alors  tes  héritiers  ma» 
»  les  manqueront,  et  personne  ne  restera  pour  hériter  de  ce 

»  royaume Et  tout  ce  mal  aura  lieu  pour  tes  péchés  et  pour 

»  ceux  de  ton  fils.  Mais  le  Très-Haut  t'enverra  salut  du  côté  de 
»  l'est  (l' Aragon),  de  la  part  d'un  grand  roi,  et  bon,  et  parfait^ 
»  et  doué  de  justice  et  de  tous  les  dons  d'un  roi  (Fernando  le  Ca-^ 
»  iholique)  ;  et  il  sera  un  père  pour  le  peuple,  qui  oubliera  ses 
»  souffrances  passées.....  Et  sache  qu'en  raison  de  ta  dévotion  à 
»  la  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  ton  âme  entrera  dans  trente  jours  au 
»  purgatoire,  pour  passer  delà,  l'heure  venue,  dans  la  gloire 
D  éternelle.  » 

«  Et  cela  dit^  l'ange  disparut,  laissant  le  roi  fort  effrayé.  Et  du- 
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rant  les  trente  jours  il  se  confessa  et  coimiiiiiiia  tous  les  trois 
jours  ,  et  il  ne  mangea  chaque  jour,  sauf  les  dimanclies  ,  que 
trois  bouchées  de  pain ,  et  ne  but  que  de  Teau  ;  et ,  à  la  fin  des 
trente  jours,  son  âme  abandonna  son  corps,  suivant  la  promesse 
de  l'ange  9  etc.  • 

Rodericus  Sanctius  [HUt.  H'up.^  1.  IV,  ch.  5)  raconte  aussi  le 
miracle ,  mais  sous  une  autre  forme.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
toutes  ces  prédictions  ont  été  faites  après  coup  ;  mais  elles  n'en 
reproduisent  pas  moins  naïvement  les  préjugés  de  l'époque. 
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